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Avertijfemcnt  de  V Auteur^ 

JE  termine  mon  Ouvrage  par  ce  qua- 
trième volume.  On  y  trouvera  d'abord 
deux  grands  morceaux  de  l'Hiftoire  Ro- 
maine ,  qui  peuvent  donner  quelque  idée 
des  plus  beaux  tems  de  la  République. 
Je  parle  enfuitede  la  Fable  6c  des  Anti- 
quités y  mais  en  très-peu  de  mots.  Le  trai- 
té fur  la  Philofophie  efl  aulTi  très-fuccind, 
eu  égard  à  la  matière.  J'expofe ,  fur  cha- 
que article ,  les  raifons  que  j'ai  eues  d*u- 
fer  de  cette  brièveté.  La  dernière  partie 
de  ce  volume  a  plus  d^étendue  :  elle  re- 
garde le  gouvernement  intérieur  des 
Collèges  &  des  ClalTes ,  &  la  manière  de 
conduire  les  jeunes  gens. 

J'avois  eu  deffein ,  ôc  j'avois  promis 
de  dire  quelque  chofe  des  Auteurs  où, 
Pon  doit  pui  èr  la  connoilTance  de  l'hif- 
toire,  de  marquer  l'ordre  dans  lequel  on 
les  doit  lire ,  &  de  df^nner  à  cette  occa- 
fion  un  abrégé  de  rhiftf}ire  ancienne.  Ce 
j   deffein  m'auroit  mené  fort  loin,  &  on 
le  trouve  exécuté  dans  plufieurs  livres. 
D'ailleurs  on  m'arepréienré  que  les  abré- 
gés font  d'aune  médiocre  utilité ,  &  que 
îe  ferois  mieux  de  m'appliquer  tout  d'un 
coup  à  l'Ouvrage ,  fur  lequel  j'ai  pris  une 
forte   d'engagement  avec  le  Public.  Il 
lonfifte  à  donner  en  françois  une  hiftoire 
Tuivie  des  grands  Empires  des  Egyptiens , 
des  Affyriens,  des  Médes,  des  Perfes, 
des  Macédoniens^ôc  fur-tout  desdiffèrens 


^AVERTISSEMENT 

Etats  qui  ont  partagé  la  Grèce.  Ma  vue 
feroir  d'y  fai.e  enrrer  une  partie  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  Auteurs 
grecs  6c  latins  (bit  pour  les  faits,  foit 
pour  les  réfiexions  :  6c  Ton  fait  que  ces 
Auteurs  renferment  des  richefifes  d'un 
prix  ineflimable. 

Je  fens  bien  qu'un  tel  Ouvrage  ^  s'il 
étoir  compofé  de  meilleure  main ,  pour- 
roit  être  fort  agréable ,  6c  qu'il  feroit  d^un 
grand  fecours,  non-feulement  pour  les 
jeunes-gens  que  je  ne  crois  point  devoir 
perdre  de  vue ,  6c  à  l'égard  de  qui  je  me 
regarde  comme  refponfable  de  mon  loi- 
fir ,  mais  encore  pour  une  infinité  de 
perfonnes  du  monde  qui  ne  peuvent  pas 
pu i fer  dans  les  fources  mêmes  la  connoif- 
îance  de  cette  hiftoire  ,  fi  digne  pourtant 
d'une  louable  curiofiré,  6c  i\  remplie  dç 
grands  &  d'importans  événemens.  Mais 
j'avoue  que  plus  j*envifage  de  près  cette 
entreprises  pins  je  crains  qu'elle  ne  foit  en 
tout  fens  au-deffus  de  mes  forces,  ^  qu'il 
n'y  ai:  eu  de  la  témérité  à  moi  d'avoir  lon- 
gé à  m'en  gager  dans  u  ne  carrière  Ç\  longue 
6c  fi  difficile.  Je  ne  lai  point  ce  que  j'en 
pourrai  fournir  :  Mais  je  me  prépare  à  y 
.  entrerions  délai,bien  réfolu  de  n'épargner 
ni  mon  tems  ni  mes  peines  pour  fatisfaire 
à  l'attente  du  public  .,  6c  pour  lui  témoi- 
gner ma  reconnoiilance  du  bon  accueil 
qu'il  lui  a  plu  de  faire  à  mon  premier  Ou- 
vrage. C'efi  tout  ce  qu'il  peur  exiger  de 
moi,  6c  tout  ce  que  je  peux  lui  promettre, 
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^^H|E  prens  pour  troifieme  mor- 

^^?|[  /^iceau    de    Phiflcire    Romaine 

^SgKÏ-'rice   que    Polybe  avoir    choi(i 

^g^^  pour  fujec  de  celle  qu'il  avoit 

"      ^     ~  compoiée  :  je  veux  dire  les  53 


années  qui  Te  pafférent  depuis  le  com- 
mencement  de  la  féconde  guerre  Puni- 
que, jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Ma- 
cédoine^ qui  fe  terniina  par  la  défaits 
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res  des  peuples  ficués  au  delà  de  TEbre ,  8à 
alliés  du  peuple  Roumain  :  mais  la  vérita- 
ble caufe  de  cette  guerre  fut  le  dépit  des 
Carthaginois  de  s'être  vu  enlever  la  Sici- 
le &  la  Sardaigne  par  des  traités  au  (quels 
la  feule  néceffité  des  tems  &  le  mauvais 
état  de  leurs  affaires  les  avoient  fait  con- 
fenti;.  La  mort  prématurée  d'Amilcar 
l'empêcha  d'exécuter  le  deffein  qu'il  avoir 
formé  depuis  longtems  de  fe  venger  de  ces 
injures.  Son  filsAnnibalà  qui ,  lorfqu'it 
n^avoit  encore  que  neuf  ans ,  il  avait  fait 
jurer  fur  les  autels  qu'il  fe  déclareroit  l'en- 
nemi du  peuple  Romain  dès  qu'il  feroic 
en  âge  de  le  faire  j  entra  dans  toutes  fes 
vues ,  ôc  fut  l'héritier  de  fa  haine  contre 
les  Romains ,  auffi  bien  que  de  fon  cou^ 
rage.  Il  prépara  tout  de  loin  pour  ce  grand 
deiTein;  &  quand  il  fe  crut  en  état  de  l'exé-» 
curer ,  il  le  fit  éclore  par  le  iiége  de  Sagon- 
te.  Soit  parefle  &  lenteur ,  foit  prudence 
&  Sageffe ,  les  Romains  confumerent  le 
tems  en  différentes  ambaffades ,  &  laiffé- 
rent  à  Annibal  celui  de  prendre  la  ville. 
Pour  lui ,  il  fut  bien  mettre  le  tems  à 
Ib.  n,  xt  profit.  Après  avoir  donné  ordre  à  tout  ,& 
^^*  laiffé  fon  frère  Afdrubal  en  Efpagne  pour 

défendre  le  pays,  il  partit  pour  l'Italie 
avec  une  armée  de  quatre-vingt-dix-mil- 
le hommes  de  pié  ,  &  dix  ou  douze  mille 
de  cavalerie.  Les  plus  grands  obftacles  ne 
furent  point  capables  de  l'effrayer ,  ni  de 
l'arrêter.  Les  Pyrénées  |  le  Khône ,  un^ 
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longue  marche  au  travers  des  Gaules ,  le 
paffage  des  Alpes  rempli  de  tant  de  diffi- 
cultés^tout  céda  à  fon  ardeur  ôc  à  la  conf- 
iance infatigable.  Vainqueur  des  Alpes  , 
&  en  quelque  forte  de  la  nature  même ,  il 
entra  donc  en  Italie,  qu'il  avoit  réfolu 
de  rendre  le  théâtre  de  la  guerre.  Ses  trou- 
pes étoient  extrêmement  diminuées  pour 
le  nombre  y  ne  montant  plus  qu'à  vingt 
mille  hommes  de  pié  &  fix  mille  che- 
vaux ,  mais  elles  étoient  pleines  de  cou- 
rage (5c  de  confiance. 

Une  rapidité  fi  inconcevable  étonna 
&  déconcerta  les  Romains.  Ils  avoient 
compté  de  faire  la  guerre  au  dehors,  & 
qu'un  de  leurs  Confuls  tiendroit  tête  à 
Annibal  en  Efpagne  ,  pendant  que  l'autre 
iroit  droit  en  Afrique  pour  attaquer  Car- 
thage.  Il  fallut  ^changer  demei'ures,  & 
fonger  à  défendre  leur  propre  pays.  Pu- 
blius  ScipionConful,  qui  croyoit  Anni- 
bal encore  dans  les  Pyrénées ,  lorfqu'il 
avoit  déjà  paifé  le  Rlione,  n'ayant  pu  l'at- 
teindre ,  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas 
pour  l'attendre  &  l'attaquer  à  la  defcen- 
te  des  Alpes  s  &  cependant  il  envoya  Ion 
frère  Cneius  Scipion  en  Efpagne  contre 
Afdrubal. 

La   première  bataille  fe  donna  près   jj.,^,.,,. 
la  petite  rivière  du  Téfin.  Il  efi:  beau  de  ^î,    ^^* 
lire  les  harangues  des  deux  Chefs  à  leur 
armée ,  que  Tite-live  a  copiées  d'après 
Palvbe,  mais  an  mai: re  habile ,  c'eft-à- 
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dire  en  y  ajoutant  des  traits  qui  égalent  la 
copie  à  Poriginal.  L'es  Carthaginois  rem- 
portèrent la  vidloire.  Le  Con'ul  Romain 
fut  bleffé  dans  le  combat  /  *  &  fon  fils  ^ 
âgé  pour  lors  à  peine  de  17  ans ,  lui  fau- 
valavie.  C'eft  le  même  qui  vaincra  dans 
la  fuite  Annibal ,  &  fera  furnommé  1*A- 
fricain. 
Ih.  n.  jt,  Sur  la  première  nouvelle  de  cette  défai- 
te ^  Sempronius  l'autre  Conful,  qui  étoit 
en  Sicile  ,  accourut  promptement  par 
Tordre  du  Sénat  au  fecours  de  Ton  Col- 
lègue ,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  remis 
de  fa  bleffure.  Ce  fut  pour  lui  une  raifon 
de  hâter  le  combat  contre  le  fentiment  de 
Scipion ,  parce  qu'il  efpéroit  en  avoir  feul 
route  la  gloire.  Annibal ,  bien  informé  de 
tout  ce  qui  fe  pafloit  dans  le  camp  des 
Komains ,  6c  ayant  exprès  laiffé  emporter 
un  léger  avantage  à  Sempronius  pour 
amorcer  fa  témérité ,  lui  donna  lieu  d'en- 
gager la  bataille  près  la  rivière  de  Trébie. 
•  Il  avoit  placé  fon  frère  Magon  en  embuf- 
cade  dans  un  lieu  fort  favorable ,  Ôcavoit 
fait  prendre  à  fon  armée  toutes  les  précau- 
tions néceffaires  contre  la  faim  &  contre 
le  froid  j,  qui  étoit  alors  extrême.  On  n'a- 
voit  fongé  à  rien  de  tout  cela  chez  les  Pvo- 
lîiains.  Leuri  troupes  furent  donc  bien-tôt 


*  Ncque  illujTi  aetatîs 
înfirmitasinterpellare  va- 
lait .  quo  minus  duplici 
gloria  confpicuam  coro< 


mm ,  imperatore  fimul  & 
pâtre  ex  ipfa  morte  rrpto, 
mereretur.  Kal,  Maxim» 
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renverfées  6c  mifes  en  fuite  :  <5c  Magon 
étant  Tord  de  fon  embufcade  en  fit  un 
grand  carnage. 

Annibal  ^  pour  profiter  du  tems  6c  de   -^^-  n.  f/; 
fes  premières  vidoires ,  alloit  toujours  en  -^^  ^  ^^* 
avant ,  6c  s'approchoit  de  plus  en  plus  du 
centre  de  l'Italie.  Pour  arriver  plus  prom-     Lih,  -î*, 
tement  près  de  l'ennemi,  il   lui  fallut ''-• '^  ^«. 
pafTer  un  marais,  ou  fon  armée  efTuya 
des  fatigues  incroyables ,  6c  ou  lui-même 
perdit  un  œil.  FlaminiuSjTun  des  deux^ 
Goniiils  qu'on  avoit  nommés  depuis  peu  ,- 
étoit  parti  de  Rome  fans  prendre  les  auf-- 
pices  ordinaires."^  Cétoit  un  homme  vain,, 
téméraire  ^  entreprenant  ^  plein  de  lui- 
Smême  ^  6c  dont  la  fierté  naturelle  s'étoit 
beaucoup  accrue  par  les  heureux  fuccès» 
de  fon  premier  confulat,  6c  par  la  faveur 
déclarée  du  Peuple.  On  jugeoit  aifémenc*. 
que  ne  confultant  ni  les  hommes  ^  ni  les^ 
dieux  y  il  fe  laiiïeroii-  aller  à  fon  génie  im- 
pétueux &  bouillant  ;  6c  Annibal ,  pour' 
féconder  encore  fon  penchant ,  ne  man- 
qua pas  de  piquer  6c  d'irriter  fa  témérité 
par  les  dégâts  6c  les  ravages  qu'ail  fit  faire  à 


^  Confuî  ferox  ab  con- 
fulani  prioie  ,  non  mo- 
àô  leï;um  ac  Patrum  ma 
jeftatis  ,  fed  ne  deoium 
quidem  fatis  metutns 
crat  Ha;ic  infitam  i;:ge 
lïio  ejas  temeiitareni  for- 
tuna    profpero    civilibus 


aluerat.  Itaque  fatis  ap- 
parebat ,  nec  dtos  nec  bo- 
mines  confulentem,  fero- 
citer  omnia  ac  praepro- 
perè  afturum  :  quôque 
pi  en '.or  eifet  in  vicia  fuaa. 
a^itare  eum  atque  irri- 
tare    Poenus  ■  perat.  /*j>«  ■ 

A-  4  s 


t      ^  m.  Partie  De 

fa  vue  dans  toutes  les  campagnes.  Il  n'ert 
fallut  pas  davantage  pour  déterminer  le 
Conful  au  combat  ,  malgré  les  remon- 
trances de  tous  les  Officiers  qui  le  prioient 
d'attendre  (on  Collègue.  Le  fuccès  fut  tel 
qu'ils  Tavoient  prévu.  Quinze  mille  Ro- 
mains demeurèrent  fur  la  place  avec  leur 
Chef,  &  rendirent  célèbre  à  jamais  par 
leur  langlante  défaite  le  lac  deXhrafy- 
mène. 

Fabius   Dictateur. 
n.  n,  7.      Cette  trifle  nouvelle ,  quand  on  Peut 
So.  apprife  à  Rome ,  y  jetta  un€ grande  allar- 

me.  On  s'attendoit  à  tout  moment  d'y 
voir  arriver  Annibal.   Fabius  Maximus 
Prodicia'  fut  nommé  Dictateur.  Après  avoir  fatis- 
;'"■•  fait  aux  devoirs  de  la  religion ,  &  donné 

les  ordres  néceiïaires  pour  la  sûreté  de 
la  ville, il  fe  rendit  à  l'armée,  bien  réfolu 
de  ne  point  bazarder  de  combat  fans  y 
être  forcé,  ou  fans  être  bien  alTurè  du  fuc- 
cè^rll  conduifoit  [es  troupes  par  des  hau- 
teurs, fans  perdre  de  vue  Annibal,  nes'ap- 
prochanr  jamais  affez  de  l'ennemi  pour  ea 
venir  aux  mains5mais  ne  s'en  éloignant  pas 
non  plus  tellement ,  qu'il  pût  lui  échaper. 
Iltenoit  exadement  fes  foldats  dans  fon 
camp,  ne  les  laiffant  jamais  fortir  que  pour 
les  fourages,  où  il  ne  les  envoyoit  qu'a- 
vec de  fortes  e (cor tes.  a  ^l  n'engageoiç 

If  Neque  i  n'verfo  péri-  I  mirtebatur  :  &parva  mo- 
«wlo  fuuima  rsrum  com-  I  rasntA  ieYiUîQ    ct^ïtami» 
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que  de  légères  efcarmouches ,  6c  avec 
tant  de  précaution ,  que  fes  troupes  y 
avoient  toujours  l'avantage.  Par  ce  moyen 
il  rendoit  infenfiblement  au  foldat  la  con- 
fiance que  la  perte  de  trois  batailles  lui 
avoit  ôtée  j  &  le  mettoit  en  état  de  comp- 
ter comme  autrefois  fur  fon  courage  & 
fur  fon  bonheur.  L'ennemi  s'apperçuc 
bien-tôt  que  les  Romains  Inflruits  par  leurs 
défaites,  avoient  enfin  trouvé  un  Chef 
capable  de  tenir  tête  à  Annibal  ;  6c  celui- 
ci  comprit  dès-lors  qu'il  n'auroit  point  a 
craindre  de  la  part  du  Didateur  des  atta- 
ques vives  6c  hardies^ mais  une  condui-v 
te  prudente  6c  mefurée. 

a  Minutius,  Général  de  la  cavalerie 
des  Romains ,  fouffroit  avec  plus  d'impa- 
tience encore  qu^Annibal  même  lalage 
conduite  de  Fabius.  Emporté  ôc  violent 
dans  fes  di{  cours  comme  dans  fes  deiïeins,, 
il  ne  cefloit  de  décrier  le  Didateur  :  il  le 
traitoit  d'homme  irréfolu  6c  timide ,  au 
lieu  de  prudent  6c  de  circonfpeâ;  qu'il 


num  ex  tuto  cœptorum  , 
finitimo  receptu ,  affu-^fa- 
ciebat  terrirum  pnft.nis 
cljihbus  milittm  ,  minus 
jam  t^nt^em  aut  virtutis 
aut  fortunae  pœnitere  fuae 
iiv   llh.    22.  n.  12.. 

a  Seti  non  Annibalem 
magis  infeflum  tam  fanis 
Conlîliis.habebat  ,  quàm 
tnagiftiLim  equitum.  .  .  . 
îeiQx  ragidui^ue  in  coa- 


fîliis,  ac  linguis  immodl- 
cus  ,  pio  cunftatore  feg» 
n^  m  ,  &  cauto  timidum  ^ 
affingens  vicina  virtutî- 
bus  vitia  ,  compellabat  ; 
premendorumque  fupe- 
riorumarte  (quaeprfïîma 
ars  nimis  profperis  mul-- 
torum  fuccefTibus  cr  vit^ 
^e  fe  extoUebat,  Ihdt.n^ 
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étoit  ^  donnant  à  Tes  vertus  le  nom  des  vi- 
ces qui  en  approchoicnt  le  plus  :  ôc  par  un 
artifice  qui  ne  réufTit  que  trop  fouvent,  il 
établiffoic  fa  réputadon  en  ruinant  celle 
de  Ton  fupérieur.  Enfin  ,  par  Tes  intrigues 
Se  fes  cabales  auprès  du  Peuple,  il  vint  à 
bout  de  faire  égaler  fon  autorité  à  celle 
du  Didateur  ,  ce  qui  étoit  fans  exemple. 
^  Fabius  bien  perfuadé  que  le  Peuple ,  en 
les  égalant  dans  le  commandement,  ne 
les  égaloic  pas  de  même  dans  Part  de  com- 
mander, fouffrit  cette  injure  avec  une 
modération  ,  qui  fit  bien  voir  qu'il  n'étoit 
pas  moins  invincible  à  fes  citoyens,  qu'à 
fes  ennemis. 

Municius,  en  conféquence  de  l'égalité 
de  pouvoir  qu'on  venoit  de  mettre  entre 
luiôc  Fabius ,  lui  propofa  de  commander 
chacun  leur  jour  ^  ou  même  un  plus  long 
efpace  de  tems.  Fabius refufa  ce  parti ,  qui 
expofoit  toute  l'armée  au  danger, pen- 
dant le  tems  qu'elle  feroit  commandée  par 
Minucius  ;  &  il  aima  mieux  partager  les 
troupes,  pour  fe  mettre  en  état  deconfcp- 
ver  au  moins  la  partie  qui  lui  feroit  échue. 

Ce  que  Fabius  avoit  prévu ,  arriva  bien- 
tôt. Son  Collègue ,  avide  &  imparient  de 
combattre,  avoit  donné  tête  baifTée  dans 
dés  embûches  que  lui  avoit  dreffé  Anni-- 
bal ,  &  fon  armée  alloic  être  entièrement 


*  Sâtis  fidens  haud  qua- 
quam  cum  imperii  jure 
artem  iîDf.erandi  ae^ua- 


tam,cum  invifflo  à  civibus 
hoftibufque  aniino  ad 
,exerciium  rediiu/^./z»;:^»  - 
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défaite.  *  Le  Didateur, Tans  perdre  de 
tems  en  d'inutiles  reproches  :  „  Marchons. 
„  dit-il  à  fes  foldats ,  au  fecours  de  Minu- 
„  cius  j  ôc  arrachons  aux  ennemis  la  vic- 
,^toire,  &  à  nos  citoyens  l'aveu  de  leur  fau- 
„  te.  Il  arriva  fort  à  propos ,  3c  obligea 
Ànnibal  de  fonner  la  retraite.  î  Ce  der- 
nier en  fe  retirant  difoit,  "que  cette  nuée 
„  qui  depuis  lontems  paroilToit  fur  le  haut 
„des  montagnes,  avoit  enfin  crevé  avec 
„  un  grand  fracas ,  &  caufé  un  grand  ora- 

Un  fervice  fî  important,&  placé  dans  une 
telle  conjonâ:ure ,  ouvrit  les  yeux  à  Minu- 
cius  >  ôc  lui  fit  reconnoître  fa  faute.  Pour 
la  réparer  fans  délai  j  il  alla  dans  le  mo- 
ment même  avec  fon  armée  à  la  tente  de 
Fabius,  &  Pappellant  fon  père  &  fon  libé- 
rateur^ lui  déclara  qu'il  venoit  fe  remettre 
fous  fon  obéiffance  ^  §  &  qu'il  cafToic 
lui-mênrie  un  décret  dont  il  fe  trouvoit 
plus  chargé  qu'honoré.  Les  foldats  de 
leur  côté  en  firent  autant ,  &  ce  ne  furent' 
plus  de  part  &  d'autre  qu'embrafiemens 
&  marques  delà  reconnoiflance  la  plus 


y 


*  Aliud  JLU-gnndi  fuc- 
cenfendique  tempus  erit  ; 
nunc  iîgna  extra  vallum 
proferte-  Viftoriamhofti 
extorqueamus ,  conreffic- 
nem  erroris  civibus.  Ib. 
n.   2j. . 

•f  Annibalem  ex  acie 
veUeuatem  dixiiï'e  ferunc } 


tandem  eam  nubem  ,  quae 
fédère  in  jugis  montium 
folita  fit  ,  cum  procella 
imbrem  dediffe.  Ibid.  «, 
50. 

§  Plebifcitum ,  quo  one- 
ratus  inagis  quàm  hono- 
ratusfum^  primus  anti-- 
c^uo  abrogoc[ue,  u*^  jç^  • 


XzV  lih. 

a  On  iif 

çutf  fon 
perc  étolt 
boucher* 
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vive ,  ^  &  le  refle  de  ce  jour  ^  qui  avort 
penfé  être  fi  funefle  à  la  République ,  fe 
paffa  dans  la  joie  &.  les  divertiffemens* 

Bataille  de  Cannes, 

L*  A  c  T 1 0  N  la  plus  célèbre  d'Annibaf, 
6cqui  devoit  ce  femble  renverfer  pour  tou- 
jours ta  puiflance  Romaine  ^  fut  la  batailr 
le  de  Cannes.  On  avoir  nommé  a  Rome 
pour  Confuls  L.  iEmilius  Paùlus,&C. 
Terentius  Varro.  Ce  dernier  ^3  d'une  baf- 
ie  &  vile  naifTance ,  par  les  grands  biens 
que  fon  père  lui  avoit  laiifés  y  &  par  fon 
adrefle  à  gagner  les  bonnes  grâces  du 
peuple  en  fe  déclarant  contre  les  Grands, 
avoit  trouvé  le  moyen  de  parvenir  au 
Confulat,  fans  y  porter  d'autre  mérite  que 
celui  d^une  ambition  déméfurée ,  &  d'u- 
ne eftime  de  lui-même  fans  bornes.  Il  di- 
foit  hautement  ,yque  le  moyen  de  perpé- 
„  tuer  la  guerre  étoit  de  mettre  des  Fabius 
„  à  la  tête  des  armées  :  que  pour  lui  dès  le 
„  premier  jour  qu'il  verroit  l'ennemi ,  il 
„  fauroit  bien  la  terminer.  „  Son  Collègue  , 
qui  favoit  que  la  b  témérité ,  outre  qu'el- 
le efl  deftituée  de  raifon  ,  avoit  toujours 
été  jufques-là.  très-malheureufe ,  penfoic 
bien  autrement.  Fabius  le  voyant  près  de 
partir  pour  la  campagne ,  le  confirma  en- 


a  Laetufque  dies  ,  ev 
admodum  trifti  paul6  an- 
rè  ac  propè  execiabili  > 
&IÛWS..  n,  ip^ 


b  Temeritatem ,  prse- 
terquam  quÔd  ftulta  (îtLt) 
infelicem  etiam  ad  id  la- 
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core  dans  ces  ientimens ,  &  lui  répéta 
bien  de  t'ois  que  le  feul  moyen  de  vaincre 
Annibal ,  étoit  de  temporifer ,  &  de  traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  a  Mais ,  lui 
dit-il  ^-4es  citoyens ,  encore  plus  que  les 
„  ennemis ,  travailleront  à  vous  rendre  ce 
„ moyen  impratiquable.  Vos  foldats  en  ce 
j^laconfuireront  avec  ceux  desCarthagi- 
yy  nois  :  Varron  &  Annibal  penferont  de 
„  même  fur  ce  point.  Il  faut  que  vous 
„  feul  teniez  tête  6c  réfifliez  à  ces  deux 
„  Chefs.  Le  moyen  de  le  faire  ,  c'eil  de 
„  demeurer  ferme  contre  les  bruits  ôc 
„  les  difcours  populaires ,  6c  de  ne  vous 
j^  laifler  ébranler  ni  par  la  fauffe  glon*ede 
,i,  votre  Collègue ,  ni  par  la  fauiî'e  honte 
jy  dont  on  tâchera  de  vous  couvrir.  Souf- 
j,  frez  qu'au  lieu  d'homme  précaution- 
„  né,  circonfpe£l,  6c  habile  dans  le  mé~ 
yy  tier  de  la  guerre ,  on  vous  falFe  pafler 
„pour  un  Chef  timide,  lent,  fans  con- 
„  noififance  de   l'arc    militaire.    J'aime 


a  Hxc  una  falatjs  via  , 
L.  Pajle  ;  quam  Jiffici- 
lem  infcftamque  civ^s  * 
fibi  migis  quàm  boftes 
facient  Idem  enim  tui, 
quod  hoftium  milites  , 
volent  :  idem  Varro  Con- 
ful  Romanus ,  quod  An- 
nibal Poenus  imperator  , 
cupiet.  Duobus  ducibus 
unus  reliftas  oportet.  Re- 
Cftes  autem  ,  adversùs  fa- 
mam  rumorefque  homi- 
Dum  il  fatis  ârious  flete- 


ris  :  jfî  re  neque  collegae. 
vana  gloria  ,  neque  tua 
falfa  iiiFamia  moverit.  .  « 
Sine  timidum  pro  cauto  , 
tardum  pro  coiiiîderato». 
^  *  imhellem  pro  perito 
belli  vocent.  Malo  te  fa- 
piens  hoftis  metuat.  quàm 
ftulti  cives  laudenc»  Ihlà^. 
n.  ic), 

"^Je  crois  qu*  il  faut  lire  tibî 
*  *  Imbeliis  doit  figni- 
fier  ici  rudis  in  bello,  inij 
perittis  belli» 
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„mieux  vous  voir  craint  par  un  ennemi  fa- 
„  ge,que  loué  par  des  citoyens  imprudens^ 
Tolyh.      Q\iQz  les  Romains ,  en  tems  de  guerre , 
LlJ'  ^'  on  levoit  chaque  année  quatre  légions, 
dont  chacune  étort  compolée  de  quatre 
mille  hommes  de  pié ,  &  de  trois  cens 
cavaliers.  Les  Alliés,  c'eft-à-dire ,  les  peu- 
ples voifins  de  Rome,  fournifloient  ua 
pareil  nombre  de  fantaiîins ,  avec  le  dou- 
ble &  quelquefois  le  triple  de  cavalerie. 
Et  pour  Pord inaire  on  partageoit  ces  trou- 
pes entre  les  deux  Conluls,  qui  faifoient 
la  guerre  féparément,  &  en  différens  pays» 
Ici ,  comme  l'affaire  étoit    décifive ,  les^ 
deux  Confuls  marchèrent  enfemble,  & 
le  nombre  des  troupes  tant  Romaines  que 
Latines  fut  doublé  >.  6c  les  légions  aug- 
mentées chacune  de  mille  hommes  de 
pié ,  &  de  cent  cavaliers. 

Le  fort  de  Pàrmée  d' Aneibal  étoit  dan$ 
la  cavalerie  :  c'efl  pourquoi  L.  Paulus 
vouloir  éviter  de  combattre  en  rafe  cam- 
pagne. D'ailleurs  les  Carthaginois  man- 
quoient  abfolument  de  vivres ,  &  ne  pou- 
vaient pas  encore  fubfifler  dix  jours  dans 
le  pays ,  de  forte  que  les  troupes  Efpagno- 
les  étoient  près  de  fe  débander.  Les  ar- 
mées furent  quelques  jours  a  fe  regarder:: 
enfin  après  divers  mouvemens ,  Varron  ^ 
xnalgî'é  les  remontrances  de  îon  Collè- 
gue ,  engagea  la  bataille  près  du  petit  vil- 
lage de  Cannes.  Le  terrein  étoit  fort  fa- 
vorable aux  Chartaginois  ^  6c  Annibal^ 
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^ui  favoic  profiter  de  tout,  avoit  rangé 
fes  rroupes  de  forte  que  le  vent  *  Vultur- 
ne ,  qui  fe  levé  dans  un  certain  tems  ré- 
glé, devoir  fouffler  directement  contre 
le  vif  âge  des  Romains  pendant  le  com- 
bat i  (5c  les  inonder  de  pouflîére.  La  ba- 
taille fe   donna.   Je  n'entreprens  point 
d'en  marquer  le  détail.  Le  ledeur  curieux 
peut  en  voir  la  defcription  dans  Polybe 
éc  dans  Tire-Live ,  furtout  dans  le  pre- 
mier qui  étant  lui-même  homme  de  guer- 
re ,  a  dû  mieux  réufîîr  que  l'autre  à  racon- 
ter toutes  les  circonflances  d'une  fi  mémo- 
rable adion.  La  vi6loire  fut  longtems  dif- 
putée ,  &  tourna  enfin  pleinement  du  co- 
té des  Carthaginois.  J  e  Conful  L.  Pau- 
lus  fut  bleffe  à  mort ,  6c  plus  de  cinquan- 
te mille  hommes  demeurèrent  fur  la  pla- 
ce parmi  lefquels  étoit  l'élite  des  Offi- 
ciers. Varron  ,  l'autre  Conful ,  fe  retira  à 
Venoufe  avec  foixante  &  dix  cavaliers 
feulement. 

.  MaharbaljTun  des  Généraux  Cartha- 
ginois ,  vouloit  que  fans  perdre  de  tems 
l'on  marchât  droit  à  Rome ,  promettant 
à  Annibal  de  le  faire  fouper  à  cinq  jours 
de-là  dans  le  Capitole.  Et  fur  ce  que  ce- 
lui-ci répliqua  qu'il  falloit  prendre  du 
tems  pour  délibérer  fur  cette  propofition  : 
t  3y  Je  vois  bien  ,  dit  Maharbal,  ,y  que 


^  Ccji  un  Vint  qui  ve~ 
noit  du  midi  ,  vers  lequel 
les  Romains  (tçiçnt  tour" 


t  Tum  Maharbal  :  Non 
omnia  nimirum  eidem 
dii  dedere.  Vincere  Icis  , 
Annibal,  Viiîloiiautinef» 
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,^  les  dieux  n'ont  pas  donné  au  même 
^,  homme  tous  les  talens  à  la  fois.  Vous 
„  favez  vaincre,  Annibal,  mais  vous  ne 
„  favez  pas  profiter  de  la  vidoire. ,,  En 
eifcr,  plufieurs  croient  que  ce  délai  iau- 
va  Rome  &  PEmpire. 
Ih.n,j4'  Il  eft  aifé  de  comprendre  quelle  fut  la 
^'»  copfternadon  à  Rome,   quand  cette  fu- 

nefte  nouvelle  s'y  fut  répandue.  Cepen- 
dant on  n'y  perdit  point  courage.  Apres 
avoir  imploré  le  fecoursdes  dieux  par  des 
prières  publiques ,  &  par  des  facrifices  , 
les  magiftrats  rafTurés  parlesfages  confeils 
6c  par  la  ferme  contenance  de  Fabius , 
donnèrent  ordre  à  tout,  &  pourvurent  à 
la  fureté  de  la  ville.  On  leva  fur  le  champ 
i  quatre  légions,  &  mille  civaliers ,  en 
accordant  difpenfe  d'âge  à  plufieurs ,  qui 
n'avoient  pas  dix-fept  ans.  Les  Alliés  fi- 
rent aufii  de  nouvelles  levées.  Dix  Oflfî- 
eiers  Romains  ,  qu'Annibal  avoir  laide 
fortir  fur  leur  parole ,  arrivèrent  à  Rome, 
pour  demander  qu'ion  rachetât  les  prifon- 
niers.  Quelque  befoin  qu'eût  la  Republi- 
que de  loldats;  elle  lefufa  conflammenc 
de  racheter  ceux-ci,  pour  ne  point  don- 
ner d'atteinte  à  la  diicipline  Romaine  ^ 
qui  puniiïoit  fans  pitié  quiconque  fe  ren»- 
'doit  volontairement  à  l'ennemi  ;  &  elle 
aima  mieux  armer  des  eiclaves  qu'elle 
acheta  des  particuliers  jufqu'au  nombre 


cis.  Liv.  Uh  22.  n.  //. 
Mora  ejus  diei  fatis  cre- 


ditur  faluti  fuiffe  urbi  at« 
^ue  imperi©,  Itid,^ 
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de  huit  mille,(5c  deprilonniers  qui  étoienc 
arrêtés  pour  dettes,  ou  pour  crimes ,  qui 
montèrent  julqu'à  fix  mille;  «  l'iionnéte, 
dit  l'hiflorien  ,  cédant  à  Futile  dans  ces 
trifles   conjondures. 

A  Rome  ^le  zèle  des  particuliers  6c  Ta- 
mour  du  bien  public  éclatèrent  alors  d'u- 
ne manière  merveilleufe.  Il  n'en  fut  pas 
ainfi  des  Alliés.  Les  défaites  précédentes 
n'avoient  pu  ébranler  leur  fidélité^  mais 
ce  dernier  coup  ,  qui  félon  eux ,  dévoie 
abatte  l'Empire ,  les  renverfa ,  &  plufieurs 
fe  rangèrent  du  côté  du  Vainqueur.  Ce- 
pendant ni  la  perte  de  tant  de  troupes , 
1)1  la  défedion  de  tant  d'Alliés ,  ne  pu* 
rent  porter  le  Peuple  Romain  à  entendre 
parler  d'accommodement,  b  Loin  de 
perdre  courage  ^  jamais  il  ne  fit  paroi tre 
tant  de  grandeur  d'ame  :  &  lorfque  le 
Conful ,  après  une  (i  grande  défaite  donc 
il  avoit  été  la  principale  caufe  ,  revint  à 
Rome ,  tous  les  Corps  de  l'état  allèrent 
au-devant  de  lui ,  &  lui  rendirent  grâ- 
ces de  ce  qu'il  n'avoit  point  défefpéré  de 
la  république  ;  au  lieu   qu'à  Carthage , 


a  Ad  v.ltimum  propè 

defporatse  reipuhlicae  au- 

Kilium  ,  cùni  honefta  uti- 

.lir>us  cedun": ,  delcendit. 

Liv.  lib.  2.J.  n.  ijf. 

h  Ade6  niagno  3nimo 
^eivitas  fait  ,    ut  confuli 


deunti ,  &  obvi?rn  itum 
fréquenter  ab  omnibus  or- 
dinibus  iit  ,  &  gratiae 
aftae  quod  de  republica 
non  deiperaffet  :  cui  ,  fî 
Carthagiaenlîum  du(flor 
fuiflfet ,  nihil  recufanduoi 


€x  tança  clade  .  cujus  ipfe   j  fupplicii  foret  Lib,  zz,  na> 
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après  une  telle  difgrace ,  il  n'y  avoît  point 

de  fupplice  auquel  un  Général  n'eût  dû 

s'attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui  fe 
tendit  à  Annibal.Mais  le  féjour  qu'y  firent 
fes  troupes  pendant  les  quartiers  d'hiver, 
leur  devint  bien  funéfle.  *  Ce  courage 
mâle,  que  nuls  maux,  nulles  fatigues 
n'avoient  pu  vaincre  ,  fut  entièrement 
énervé  par  les  délices  de  Capoue ,  où 
les  foldans  fe  plongèrent  avec  d'autant 
plus  d'avidité,  qu'ils  y  étoient  moins  ac- 
coutumes. Cette  faute  d'Annibal,  lelon 
les  connoifTeurs ,  fut  plus  grande  que 
celle  qu'il  avoit  commife,  en  ne  mar- 
chant pas  droit  contre  Rome  après  la  ba- 
taille de  Cannes.  Car  ce  délai  pouvoic 
paroître  n'avoir  que  différé  la  victoire  : 
au  lieu  que  cette  dernière  faut€  le  mit 
ablolument  hors  d'ètar  de  vaincre.  Ainfî 
Capoue  fut  pour  Annibal ,  ce  que  Can- 
nes avoit  été  pour  les  Romains. 

S  CI  P  I  o  N  ,   eïu    général  ^   rétablit 
les  affaires  a  KJpagne. 

La  mort  des  deux  Scipions ,  père 


*  Quos  nuîla  mali  vi 
cerat  vis  peididere  ni 
lïiia  hona  ac  vnluptatfs 
immodicae  :  &  eo  impen- 
lîus  ouo  avid'us  ex  in- 
fo entia  in  eas  te  merfe- 
rant  ..  Majufqueid  pec- 
carum  ducis  apud  periros 
art  sum  militarium  habi- 
tum  eft ,  çjitiàui  quod  non 


ex  Cannenfi  acie  protî- 
nus  ad  urbem  Romanaiti 
duxiffet  nia  enim  cunc- 
tatio  d  ftalilTe  moiio  vic- 
toriam  videri  potuit ,  hic 
error  vires  ademiffe  ad 
vincendum.  Lib,  22*  n. 
6>. 

Capuam  Annibal)  Can» 
nas  fuifle.  Ib,  m.  ^/. 
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Se  oncle  de  celui  dont  nous  entreprenons 
déparier,  paroifToic devoir  ruiner  entié- 
Tement  les  affaires  des  Romains  en  Ef- 
pagne ,  qui  jufques-là  avoient  eu  un  heu- 
reux luccès.  On  ne  peut  dire  fi  cette  mort 
caufa  un  plus  grand  deuil  à  Rome ,  qu'en 
Elpagne.  Car  enfin  la  défaite  de  deux 
armées ,  la  perte  presque  affurée  d'une 
province  fi  confidérable,la  vue  des  maux 
publics  ,  entroient  pour  quelque  chofe 
dans  la  douleur  des  citoyens  :  *  mais  les 
El'pagnes  ne  regrettoient  &  ne  pleuroient 
que  leurs  chefs  >  fur  tout  Cn.  Scipion, 
qui  les  avoient  gouvernées  long-tems  ,  & 
leur  avoit  le  premier  fait  connoitre  & 
goûter  les  doux  fruits  dé  la  juflice ,  du 
défintéreflement  ^  6c  de  la  modération 
Romaine. 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à  Ro-    j^.^  ^.^^ 
me ,  quand  il  s'agit  de  donner  un  fuc-  26.  ».  ti 
cefleur  à  ces  deux  grands  hommes  ;  per-  ^  '9* 
fonne  n'ofoit  fe  préienrer  pour  demander 
leur  place  ,  tant  les  affaires  de  cette  pro- 
vince paroiffoient  déléfpérées  ;  Ôc  le  mor- 
ne  filence  qui  regnoit  dans  toute  l'af- 
femblée ,  fit  encore  regretter  &  ienrir  d'a- 
vantage la  perte  qu'on  avoit  faire.  Dans 
cette  conflernation  univerfelle  ;,  P.  Cor- 
nélius Scipion  ,  âgé  feulement  de  vingt- 


*  HifpngniSB  îpfos  tu- 
gebant  defiderabant  que 
duces  j  Cneum  tamen 
snagis  ,  (j[uo  diutius  prse- 


fuerat  eis  ,  prîorque  & 
Tpecimen  juftitix  ti-mpe- 
raiitiaeque  Rcmnnae  pri- 
mus  dederat.  Z.,  zj.  n,  j(?« 
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«[uatre  ans ,  fils  de  Publius  qui  venoît 
d'être  tué  ,  fe  levé  ,  ôc  paroifl'ant  dans 
un  lieu  éniinent  s'offre  pour  aller  com- 
mander en  Efpagne ,  fi  le  Peuple  agrée 
fon  fervice.  Cette  offre  fi  courageule  rend 
la  vie  &  la  joie  à  ralTemblé  ^  &  tous, 
fans  exception,  le  nomment  d'une  voix 
commune  pour  Général.  Mais  lorfque 
cette  première  chaleur  fe  fiit  un  peu  ral- 
lentie  ,  le  Peuple  faifant  réflexion  à  l'âge 
de  Scipion  ,  commença  à  fe  repentir  de 
ce  qu'il  avoit  fait.  Quelques-uns  tiroienc 
même  un  mauvais  prélàge  de  fon  nom 
&  de  l'a  famille ,  lorfqu'ils  confidéroient 
qu^on  l'envoyoît  dans  une  province  où 
il  lui  faudroit  combattre  encre  les  tom- 
beaux de  Ton  père  &  de  (on  oncle.  Sci- 
pion s'étant  apperçu  de  ce  refroidi  (Te- 
ment  ;  fit  un  dilcours  i\  plein  de  confian- 
ce ^  6c  parla  avec  tant  de  iageffTe  ôc  de  fon 
âge ,  6c  de  l'honneur  qu'on  luiavoit  fait, 
6c  de  la  guerre  qu'i!  entreprenoit,  qu'il 
diifipa  tout-à-fait  le.^  allarmes du  Peuple, 
6c  ralluma  cette  ardeur  qui  l'avoit  porté 
à  lui  donner  le  commandetT>ent.  Le  mê- 
me Scipion ,  quelques  années  aupara- 
vant, av'ant  demariié  PEdilité  avant  le 
tems  ma.qîie  par  les  Loix  ^  6c  les  Tribuns 
par  cette  rai !on  s'oppo^ant  à  la  deman- 
„  de  :  ^  Si  le  peuple ,  dit-il,  juge  à  pro- 

a  Si  me  ,  inquit ,  om-  J  cere  vohint .  fatîs  annô- 
fies  Quirites  uSdilera  fa-  ]  lam  hdbeo.  Lib.  zjf.  n.  z. 
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„  pos  de  me  nommer  Edile  ,  mon  âge  eft 
,,  compétant. 

L'arrivée  de  Scipion  en  Efpagne  rendit 
le  courage  aux  troupes,  a  Elles  récon- 
noiffoienc  avec  joie  fur  fon  vifage  les 
traits  &  la  reflTemblancede  fon  père  &  de 
fon  oncle  :  6c  dans  le  premier  difcours 
qu'il  leur  fit,  il  dit  qu'il  efpéroit  que  bien- 
tôt elles  reconnoîtroient  àufli  en  lui  le 
même  efprit,  le  même  courage,  6cla  mê- 
me droiture. 

Ses  promefles  ne  furent  pas  vaines.  La 

-^Jpremiere  entreprife  qu'il  forma  fut  le  fié^ 

je  de  Carthagéne ,  ville  en  même-tems  la 

Ipius  riche  &  la  plus  forte  de  toute  rEl- 

agne.  C'étoit-là  la  place  d'armes  des  en- 

pemis  y  leur  arfenal ,  leur  magazin  ^  leur 

réfor ,  &  le  lieu  de  sûreté  j*  où  ils  te- 

oient  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la 

ubfiflance  de  leurs  armées  ;  fans  compter 

ue  tous  les  orages  des  Princes  ôc  des  peu- 

les  y  étoient  renfermés.  Ainfi  la  prife  de 

ette  unique  ville  devoit  le  rendre  maître 

n  quelque  forte  de  toute  l'Efpagne.  Cette 

xpédirion  fi  importante  y  li  difficile ,  6c 

jgée  jufqu'alors  impoflible,  ne  lui  coûta 

u  un  jour,  h  Le  burin  fut  immenfe ,  en 


,t 


a  Brevi  faciam  ,  ut  . 
hemadmodum  nunc  nof- 

tatis  in  me  patris  patrni. 
lie  fimilitudinetn  oris 
[ilmfque  ,  &  lineainenta 

irporis  ;  ita  ingenii  ,  fi- 

\i  ,   virtutifque   exem- 


plum  exprefifam  ad  effi- 
giem  vobis  reddam.  Lib, 
16.  n.  j. 

b  Uc  minimum  omnium 
inter  tantas  opes  belli 
captas  ,  Carthago  ipfa 
fiwrit.  tib.  S.6.  n,  4y, 
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forte  que  dans  la  prife  de  cette  ville.  Car- 
thagéne  même  fut  regardée  comme  la 
moindre  partie  du  gain  qu'on  y  fit.  Sci- 
pion  commença  par  remercier  les  dieux> 
non-feulement  de  Tavoir  rendu  maître 
€n  une  feule  journée  de  la  plus  opulen- 
te  de  toutes  les  villes  du  pays ,  mais  d'y 
avoir  auparavant  raffemblé  les  forces  & 
les  richeffes  de  prefque  toute  l'Afrique 
&  de  toute  l^Efpagne.  Puis  ilmarqua  fa 
reconnoiffance  aux  troupes ,  qu'il  com- 
bla de  louanges,  de  récompenfes ,  ôcde 
marques  d'honneur,chacun  félon  fon  état 
Se  fon  mérite. 

il  Alors ,  ayant  fait  venir  les  otages ,  il 
leur  parla  avec  bonté  ^  &  les  raflura ,  en 
leur  repréfentant,  j,  Qu'ils  étoient  tom- 
^,  bés  entre  les  mains  du  Peuple  Romain , 
j,  qui  aimoit  mieux  gagner  les  cœurs  par 
des  bienfaits ,  que  de  les  affujettir  par 
la  crainte  ;  Ôc  s'attacher  les  peuples  é- 
trangers  par  la  qualité  honorable  d'a- 
mis &  d^alliés  j  que  de  les  réduire  à  la 
jj  triile  &  honteufe  condition  d'efclaves. 
Ce  fut  en  cette  occafion  qu'une  Dame 
i'efpedable  par  fon  âge  &  par  fa  naiffan- 
ce,  fem.me  de  Mandonius  frère  d'Indibi- 
lis,  roi  des  liergetes  ,  vint  fe  jetter  aux'' 
piés  de  Scipion  avec  plufieurs  jeunes  Prin 

a  Scipio,  vocatis  obfi-  ^  homines  malit  ;  exteraf- 
que  genres  fîde  ac  focie- 
tare  jundVas  habeie  quàm 


djbus  ,  univerfbs  bonum 
animum  habere  juffit  :  ve- 
siiiTe  eosinpopuli  Roma   |  crifti    fubjeftas  fervitio* 


ni  poteftatem  >  -qui  bene 
£cio  quam  metu  obligare 


Liy,  liht  st.6*  n,  ^^. 
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cefles  ^  filles  d'Indibilis  &  d'autres  de  mê- 
me qudité  y  pour  le  prier  d'ordonner  à 
les  gardes  d'en  prendre  un  foin  particu- 
lier. Scipion  y  qui  ne  comprit  pas  d'abord 
fa  penfée,  répondit  que  rien  ne  leurman- 
queroit.  Alors  cette  Dame  reprenant  la 
parole  :  ^  j,  Ce  n  efl  pas  là ,  dit-elle  ,  ce 
„  qui  nous  occupe  :  car  dans  Tétat  où  la 
„  fortune  nous  a  réduites  ,  de  quoi  né 
„  devons-nous  pas  nous  contenter  ?  Une 

autre  inquiétude  me  trouble  &  m'allar- 
jy  me ,  quand  je  confîdére  la  jeunefTe  ôc  1^ 
^,  beauté  de  ces  captives /(  car  pour  moi 
„  mon  âge  me  met  hors  de  danger  6c  de 
„  crainte  ,^J&  elle  lui  montra  en  même- 
tems  ces  jeunes  Princefles  ,  qui  toutes  la 
refpe£loient  comme  leur  mère.  „  Ma  h 
„  gloire ,  &  celle  du  Peuple  Romain ,  ré- 
^y  pliqua  Scipion ,  m'engageroient  à  fai-^ 
„  re  refpefter  parmi  nous  ce  qui  doit  être 

relpedé  en  quelque  lieu  du  monde  que 


ce  ioit.  Mais  vous  me  fourniffez  un  nou- 
_,,  veau  motif dY  veiller  encore  avec  plus 
,  de  foin  ,  par  Tattention  vertueufe  que 

je  remarque  en  vous  à  ne  penfer  qu'à  la 


a  Hau(l  magni  ifta  fa- 
;îmus,  inquiti  quid  enim 
huic  fortunae  non  fatis 
:ft  F  Alia  me  cura  ,  aeta- 
[èm  harnm  intuentem  , 
[nam  ipfa  jam  extii\  pe- 
Ucukim  injuriae  mulie- 
Wis  lum  )  ftimulat.  Lly. 
\ih,  z6.  n.  4<}. 

h  l'um  Sciplo  :  Meae 


popuîique  Romani  dncî- 
plinae  caufa  facerem  ,  in- 
duit, ne  quid,  quod  lanc- 
tum  ufciuam  effet ,  apud 
nos  violaretur.  Nunc  ,  ut 
id  curem  impeniîùs,vef- 
tra  quoque  virtus  dignx- 
tafque  facit ,  quae  ne  in 
malis  quidem  oblitae  de- 
coris  matronalis  eftis.  iè» 
B  2 
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confervation  de  votre  honneur  au  mr 
^,  lieu  de  tant  d'autres  fujets  de  Crainte. 
Après  cet  entretien  ,  il  les  confia  à  un  Of- 
ficier d'une  fageffe  reconnue  ^  6c  lui  or- 
donna d'avoir  pour  elles  les  mêmes  égards 
que  fi  elles  appartenoient  à  des  amis ,  ou 
à  des  alliés  des  Romains. 

Après  cela  ,  on  lui  amena  une  Prin- 
ceffe  d'une  rare  beauté.  Elle  étoit  fiancée 
avec  Allucius ,  Prince  des  Celtibériens. 
11  fit  aufîi-tôt  venir  fes  parens  avec  celui 
qui  lui  étoit  deJl;iné  pour  époux.  Il  mar- 
qua à  ce  dernier  que  Ion  époufe  avoit  été 
dans  fa  maifon,  comme  elle  auroit  pu  être 
dans  celle  de  fon  père.  „  a  J'en  ai  ufé  ainfi, 
,^  ajouta-t-il,pour  être  en  état  de  vous  fai- 
„  re  un  préfent  digne  de  vous  &  de  moi.  Je 
,,ne  vous  demande  d'autre  marque  de  re- 
„  cônnoiffance  ,  finon  que  vous  deveniez 
„  ami  du  Peuple  Romain.  Si  vous  me 
„  croyez  homme  de  bien  ^  tels  qu'ont  été 
^,  parmi  ces  nations  mon  père  &  mon  on- 
„  cle;fachez  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
„  dans  Rome  qui  nous  reffemblent  ,  ôc 


d  Fuit  fponfa  tua  apud 
me  eadem  ,  qua  apud  fo- 
Ceros  tuos  parentefque 
fuos  ,  verecundia.  Serva- 
ta  tibi  eft  ,  m  inviolatum 
&  dignum  me  teque  dari 
tibi  doîiuiîl  pofîet.  Hanc 
tnercedem  unam  pro  èo 
lïiunere  pacifcor^  amicus 
populo  Romano  fis ,  &, 
û  me  vlrum  bonuai  cre- 


dis  elTe  ,  quales  patrem 
patriiumque  meum  jam 
ante  hae  gentes  norant  , 
fcias  multos  noftrifimiles 
in  civitate  Romana  elfe  j 
nec  ullum  in  terris  popu- 
lum  hodie  dici  poffe  , 
quem  minus  tibi  hoftem 
tuifque  effe  velis  ,  aut 
amicum  malis.  Liy,  lib,^ 
26,  n,  /o. 
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qu'il  n'y  a  point  de  peuple  aujourd'hui 
fiir  la  terre,  dont  vous  deviez  recher- 
cher avec  plus  de  foin  l'amitié  pour 
_  vous  (Se  pour  les  vôtres ,  ni  dont  vous 
,>  deviez  plus  redouter  l'inimitié.  ^,  Com- 
me les  parens  de  la  fille  preflfoient  Scipion 
d^accepter  la  fomme  confidérable  qu'ils 
avoient  apportée  pour  la  racheter ,  ayant 
fait  mettre  afes  pies  tout  cet  or  &  cet  ar- 
gent ;  „  J'ajoute ,  dit-il  ^  en  s'adreffant 
„  à  Allucius ,  cette  fomme  à  la  dot  que 
„  vous  devez  recevoir  de  votre  beau-pe- 
re ,  "  6c  il  t'obligea  de  l'emporter.  Ce 
Prince  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans 
fon  pays ,  qu'il  publia  par-tout  les  gran- 
des qualités  de  Scipion  ,  en  difant  , 
5,  Qu'il  a  étoit  venu  dans  l'Efpagne  un 
„  jeune  homme  femblable  aux  dieux,  qui 
„  fe  foumettoit  tout  par  la  force  de  fes 
„  armes ,  5c  encore  plus  par  fa  bonté  6c 
jy  par  fes  bienfaits.  Peu  de  tems  après  ,. 
ayant  fait  des  levées 'parmi  fes  vaflaux  , 
il  revint  le  trouver  avec  quinze  cens 
Cavaliers. 

Scipion,  après  avoir  employé  l'hy ver  à 
fe  concilier  l'efprit  des  peuples ,  partie  en 
.leur  faifant  des  préfens  ,  partie  en  leur 
renvoyant  les  otages  6c  les  prifonniers ,  fe 
mit  en  campagne  dès  que  la  faifon  le  per- 
mit. Les  deux  Princes  dont  nous  avons 


'  <i  Véniffe   dlis   fîmilli- 

|mum  javenem  ,  vincen- 

tem  omnia   cum  armis , 


tum  benignitate  ac  benC" 
ficus.  Lib,  Z6,  a.  jo» 
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parlé ,  Indibilis  5c  Mandoniiis, vinrent  à 
jfâ  rencontre  avec  leu  rs  troupes ,  a  6c  l'ai- 
fûrânt  que  jufques-là  leur  corps  feul  étoic 
demeuré  parmi  les  ennemis  ,  mais  que 
leur  cœur  avoit  été  où  ils  favoient  que  la 
vertu  &la  juftice  étaient  en  honneur  ^ils 
fe  rendirent  à  lui ,  &,  fe  mirent  fous  la 
proteftion.  On  fit  enfuite  venir  devant 
eux  leurs  femmes  ôc  leurs  enfans;  (Scia 
joie  de  part  &  d'autre  ,  étouffant  la  voix 
&  les  paroles ,  ne  s'expliqua  long-tems 
que  par  les  pleurs  &  les  embrafîemens. 
Afdrubal ,  effrayé  des  fuccès  rapides 
de  Tarmée  Romaine ,  crut  que  Tunique 
moyen  de  les  arrêter,  étoit  de  donner  une 
bataille.  C'eft  ce  que  demandoit  Scipion, 
&  à  quoi  il  s'étoit  bien  préparé.  Elle  fe 
donna  en  effet.  Les  Carthaginois  furent 
vaincus ,  &  laifférent  fur  la  place  plus  de 
huit  mille  hommes,  Afdrubal  prit  fa  rou- 
te vers  lés  Pyrénées ,  d'où  il  partit  enfui- 
te pour  aller  joindre  en  Italie  fon  frère 
Z/V.  lih,  Annibal.  Ce  fut  après'  cette  vidoire  de 
*7.  «.  ;p.  Scipion ,  que  les  peuples  charmés  de  fa 
valeur  &  de  fa  modération  ,  voulurent  lui 
donner  le  nom  de  Roi.  Scipion  leur  repré- 
fenta ,  que  ce  nom  fi  eftimé  par  tout  ail- 
leurs,  étoit  détefté  chez  les  Romains.  Que 
pour  lui  il  fe  contentoit  d'avoir  les  inclina- 


*  tf  Itaque  corpus  durtta- 
xat  fuum  ad  id  tempus 
a'pud  eos  (  Carthaginen- 
fes)  fuiife:  animuni  jam- 


pridem  ibi  effe  ,  ubi  ju» 
ac  fas  crederec  coll.  lih, 
17«  n.  I7« 


i 
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tions  royaies.  Que  s'ils  les  regardoient 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de 
faire  honneur  à  Phomme ,  qu'ils  fe  con- 
tentaflfent  de  les  lui  attribuer  en  fecret,rans 
lui  en  donner  le  nom.  Ces  peuples  j  quoi- 
que barbares  ,  fentirent  quelle  grandeur 
d'ame  il  y  a  voit  à  méprifer  une  qualité 
qui  faifoit  Pobjet  de  Tadmiration  &  de 
l'envie  du  refte  des  mortels. 

Scipion  deux  ans  après  envoya  fon  frè- 
re à  Rome  ^  pour  y  porter  la  nouvelle   ^^^-  ^^^ 
de  la  conquête  des  Efpagnes.  Mais  il  por-  ^  •  '^  '^•^ 
toit  fes  vues  bien  plus  loin^ôc  ne  regardoic 
cette  conquête  que  comme  un  prélude  ôc 
une  préparation  à  celle  de  toute  l'Afrique. 

La  valeur  n'étoit  pas  la  feule  qualité  de 
Scipion,  Il  avoir  une  merveilleule  dexté-  ^^  ^^*  j^^^ 
rite  à  manier  les  efprits ,  &  à  les  amener 
à  fon  but  par  la  voie  de  Tinfinuation  , 
comme  il  le  fit  voir  dans  la  célèbre  entre*- 
vue  qu'il  eut  avec  Syphax  roi  deNumidie, 
©ùfe  trouvaAfdrubal'^'^quiavouaquequel-  »  cet  A/* 
que  idée  qu'il  eût  des  vertus  militaires  de  drubaln'é- 
.Scipion,il  lui  avoir  encore  paru  plusgrand  T'/jyJ\ 
&  plus  admirable  dans  cette  conférence,    nlllu 

Scipion  retourne  à  Rome ,  ejl  nommé 
Conful  9  ^  je  prépare  à  la  conquête  de. 
t  Afrique, 

Le  bruit  des  viAoires  &  des  gran-  tiyji^^ 
des  vertus  de  Scipion  l'avoir  devancé  à  &s.  n,  $$1 
Rome^  6;  avoit  dirpofé  tous  les  efprits  en  ^^* 
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{a  faveur.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé  ,  on  le 
nomma  Conful  d^un  confentement  géné- 
ral ,  &  on  lui  donna  pour  département 
la  province  de  Sicile.  C'étoit  un  achemi- 
nement certain  pour  pafler  en  Afrique  , 
&  il  ne  dilTimuloit  pas  que  c^'étoit  là  fa 
vue  &  fon  deiïein. 

Fabius  Maximus ,  foit  circonfpedion 
exceffive ,  quiapprochoitaffez  de  fon  ca- 
radere  ,  foit  jaloufie  fecrette  .,  employa 
tout  fon  crédit  &  toute  fon  éloquence 
dans  le  Sénat  pour  le  traverfer  ,  <Sc  allé- 
gua plusieurs  raifons  très-fortes  en  appa- 
rence. Scipion  les  réfuta  toutes ,  &  ayant 
fini  cette  difpute,  en  déclarant  qu^il  s'en 
tiendroit  à  Pavis  du  Sénat  >  il  fut  arrêté 
qu'il  auroit  pour  province  la  Sicile,  avec 
permilTion  de  pafler  en  Afrique ,  s'il  le 
jugeoit  utile  au  bien  de  la  République. 

Il  ne  perdit  point  de  tems,6c  partit  auf^ 
fi-totpour  la  Sicile  >  ^ne  quittant  point 
de  vue  le  deffein  qu'il  avoit  de  porter  la 
guerre  chez  les  ennemis.  Léiius  étoit  paf- 
ié  en  Afrique  avec  quelques  troupes.  Le 
bruit  fe  répandit  que  c'étoit  Scipion  lui- 
même  qui  y  étoit  arrivé  avec  fon  armée. 
Carthage  trembla ,  6c  fe  crut  perdue.  Elle 
fut  bien-tôt  détrompée ,  mais  elle  ne  laif- 
fa  pas  de  dépêcher  des  courriers  vers  les  • 
Généraux  qu'elle  avoit  en  Italie,  avec  or- 
dre de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger  - 


a  Nihil  parvuna  ,  fed  1  agitabat  animo.  Lil^.  x8, 
Cârthaginis  jam  exeidia  J  /z. 
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Bcipioii  d'y  revenir.  Mafinifla  qui  avoit 
Ismbrciiïe  le  parti  des  Romains  ,  &  qui 
^roit  fort  pyi  (Tant  en  Afrique,  le  preffoic     ' 
vivement  de'pafler ,  &  lui  faifoit  faire  des 
eproches  de  ce  qu'il  fruftroit  fi  long-ten)S  . 
'attente  des  Alliés.  Scipion  n  avoit  pa5'';' 
)efoin  d'être  animé  par  de  telles  remon- 
rances.  Il   travailloit  fans   relâche  aux 
préparatifs  de  la  guerre^  &.  hâtoit  fon 
épart  avec  toute  là  vivacité  polTible. 
Cependant  le^" ennemis'  de"  Scipion  fUv,  Uh 
voient  fait  c6unr  le  ^brùic  à  Kome  qu'il  ^^'  "*  'O* 
►affoit  le  téms  à  Syracufe'  dans  la  bonne  ^^' 
hère  &dàns  les  plaifirs  s  que  la  garni- 
a  on  de  la  ville  à  fon  exemple ,  étoit  pion- 
;ée  dans  la  débauche,  &  qiié'la  licence 
de  défordre  régnoient  'dans  toute  Far- 
e  Tée.  Fabius  ajoutant  '  foi  a  ces  Jbruits ,  fe 
or,ta  aux  dernières  violence^'  contre  Sci^ 
ièn  ,  ôc  fut  d'avis  qu'on  \t  ra:^pellât  fur 
;  champ.  Le  Sénat ,  plus  fage  di  plus 
lodéré,  voulut  avant  toutes  chofes  être 
clairci  delavérité:  Il  nomma  des  Corn" 
lifTaires  qui  s'étant  tranfportés  fur  les 
eux ,  trouvèrent  tout  4ans  un  merveil-.^ 
rux  ordre;  lés  troupes  parfaitement  dif-'* 
plinées ,  les  magazins  fournis  de, vivres,  *"; 
;s  arfenaux remplis- d'armes '&  d''habits, 
|s  galères  bien  éqift;f)éès',  &  prêtes  à 
lettre  à  la  voile..  Ce  fpedaçle  les  rem^ 
lit  dé  joie  &  d'adit^iràtiom  Ils  conçurent 
jt  fi  Carêhage  pou  voit  être  vaincue ,  ce 
ôvroit  être  par  utttel  Chef '&'  une  tell© 
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armée ■;  Se  ils  prefl'erent  Scipion  au  nom 
du  Sénat  de  qui  ils  avoient  reçu  cet  or- 
dre, de  hâter  fon  départ  ,  &  de  remplir 
au  plutôt  l'attente  &  les  vœux  du  public. 
Jh.  n»  26.  Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en 
^7'  foule  pour  être  témoin  de  fon  départ. 

Scipion,  déjà  û  célèbre  par  fes  wï^oneSy 
&  deftinq  dans  l'efprit  dès  peuples  aux 
plus  grands  événemens ,  attiroit  les  yeux 
&  Tattention  de  tout  le  monde.  On  admi- 
roit  fur-tout  la  hardieife  du  delTein ,  donf: 
luifeulétoit  auteur,  &  qui  n'étoit  venu-i 
dans  l'efprit  à  aucun  des  autres  Chefs.,,  ^ 
d'arracher  Annibal  de  l'Italie ,  en  allant - 
attaquer  Carthage,  &  de  tranfporter  & 
finir  la  guerre  en  Afrique  même.  Scipion 
après  avoir  fait  du  haut  de  la  poupe  des 
prières  &  des  libations  aux  dieux ,  s'a- 
vança en  pleine  mer  ,  fuivi  des  cris  de^ 
joie ,  des  vœux  ^  &  des  bénédiâions  d© 
tout  le  peuple, 
ft  ».  iS»     La  navigation  fut  courte  &  heureufe.^ 
Dès  que  Scipion  apperçut  les  bords  de 
l'Afrique,  levant  les  yeux  <5c.  les  mains, 
vers  le  ciel  >  il  pria  les  dieux  de  favori'»^ 
fer  fon  entreprife.  Le  bruit  de;fori  dçbarrj^ 
quement  jetta  l'allarme  iur  touçp  la^côce^^ 
éç  dans  Garthage  mênie.  ,         ,      . 

Scipion ,  après  avoir  ravagé  tout  le  plat 
pays  ,  fe  rendit  maître  d'une  ville  d'Afri- 
que aîTez  opulente,  où  il  fit  huit  mille  pri-^ 
fonniers.  Mais  ce  qui  lui  donna  plus  de 
jpie ,  fut Parriyée  .de  Maffinifla  ,  Pwç^ 
h. 
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fort  brave  ,  qui  lui  amena  un  corps  de 
cavalerie  confid  érable. 

Les  Carthaginois  avoient mandé  promp-  «•  sn 
tement  Afdrubal ,  qui  leva  une  armée  de 
plus  de  trente  mille  hommes.  Mais  leur- 
grande  refTource  éroit  dans  Syphax  j,  qui 
arriva  effeftivement  bien-tôt  après  avec 
cinquante  mille  hommes  de  pié ,  &  dix: 
mille  chevaux.  Son  arrivée  obligea  Sci- 
Ipion  d^interrompre  le  fiége  d'Utique  ^ 
ville  maritime  ,  qu'il  avoit  commencé; 
d'attaquer. 

Quand  Thyver  fut  pafle  ,  Scipion,  re-  -^î^-  39» 
prit  le  fiége.  Afdrubal  étoit  campé  affez  ^'  ^'  '^" 
près  de  lui ,  &  Syphax  n'en  étoit  pas  fore  ' 
éloigné.  Celui-ci  propofa  quelques  con- 
ditions de  paix  ^  dont  la  principale  étoiti^ 
que  les  Romains  fortiroient  d'Afrique  :^ 
&    qu'Annibal     abandonneroit   ritaUé..T 
Rien  n'étoit  plus  contraire  aux  vues  â£;f 
aux  deffeinsde  Scipion  ;  mais  il  feignit  de - 
ne  pas  s'éloignerdes  propofitions  qu'on  lue'' 
faifoit  y  &  traîna  exprès  la  négociation  en^  / 

longueur,  faifanr  naître  tous  les  jours;' 
quelque  nouvelle  difficulté.  Dans  les  difi- 
ferentes  entrevues  qui  fe  firent  de  part  6cJ- 
,  d'autre,  il  avoit  fait  déguilèr  en  valets'- 
quelques  Officiers  de  mérite ,  avec  ordre>/ 
loriqu'ils  feroientchez  les  ennemis,d'exai'/ 
.  miner  avec  foin  tous  les  dehors  des  deux^i 
camps,  leur  étendue  ,  la  diftance  qu'ily ^ 
ivoit  ent-reTun  &  l'autre  ,&  la  matière 
,.  juc  éroient  fabriquées  les  baraques  àQ^^ 

34 
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ioldats  :  outre  cela  la  difcipline  qui  &*y 
obfervoit ,  de  l^ordre  de  la  garde  pendant 
le  jour. ,  6c  des  veilles  pendant  la  nuit. 
Lorfqu'il  fut  inilruit  de  tout  ce  qu'il  vou- 
lok  fçavoir ,  il  rompit  la  trêve,  fous  pré- 
texte que  fonConfeil  ne  vouloit  la  paiîi 
qu'avec  Syphax.  Et  pour  ôter  tout  foup- 
çon  aux  ennemis ,  il  fit  mine  de  vouloir 
attaquer  Utique  du  côté  de  la  mer.Quand 
il  jugea  qu'il  étoittems  d'exécuter  Tentre- 
prife ,  il  chargea  Lélius  &  Mafiniffa  d'al- 
ler brûler  le  camp  de  Syphax  ,  pendant 
que  lui-même  iroit  mettre  le  feu  à  celui 
d'*Afdrubal.  Ils  partirent  à  l'entrée  delà 
nuit  avec  des  feux.  Les  mefures  que  Sci- 
pion  avoir  prifes  étoient  fi  juiles ,  que  fon 
deflein  réufîît  au-delà  de  ce  qu'il  pouvoit 
efpêjrer:  Le  fer  ou  le  feu  dêtruifit  les  deux 
puiffaiîtes  armées  des  ennemis;  &  de  plus 
de  cinquante    mille  hommes  dont  elles 
étoient  compofées ,  à  peine  s'en  fauva-t'il 
trois  mille.  Ceux  qui   voulurent   pafler 
d'un  camp  dans  l'autre ,  s'imaginant  être 
Içs  feuls  qu'on  eût  furpris,tomberent  dans 
une  embufcade  qu'il avoit  difpofée  au  mi-  ' 
lieu  de  Pefpace    qui  féparoit   les  deux 
camps.  Le  butin  fut  immenfe.  Plufieurs  i 
villes  auffi-tôt  fe  rendirent  à  lui  volontai-  ^ 
rement.  Une  féconde  viéloire  remportée  i 
fur  les  mêmes  chefs ,  &  fur  la  nouvelle 
armée  qu'on  avoit  mife  fur  pié  avec  gran- 
de peine,  rendi  Scipion  maîrre  abfolu  de 
1^  campagne.  Lélius  &  Maiinifîa  pourfui- 
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virent  Syphax  >  qui  fut  fait  prifonnier 
dans  un  combat  :  après  quoi  ils  affiége- 
rent  êc  prirent  la  capitale  de  Ton  royaume. 
Ce  fut  pour  lors  qu'arriva  la  fameufe  hif- 
toire  de  Sophonisbe.  Syphax  fut  mené  a^^ 
Rome.  Dès  qu'on  y  eut  appris  la  nouvelle 
d'un  fuccès  fi  complet ,  le  peuple  fe  ré- 
pandit auifi-tôt  dans  tous  les  temples  pour 
50  rendre  grâces  aux  dieux. 

Annibal  reçut  en  même  tems  des  ordres  Lih,  $&• 
de  Carthage ,  qui  l'obligeoient  de  partir 
fur  le  champ.  La  face  des  affaires  étoic 
bien  changée  en  Italie.  Il  y  avoit  reçu  plu--- 
fieurs  échecs  qui  Tavoient  extrêmementaf- 
foibli.  Il  avoit  eu  la  douleur  de  voir  pren- 
dre prefque  à  fes  yeux  Capoue  par  les  Ro- 
mains ,  fans  que  fa  marche  vers  Rome  eût 
pu  les  arracher  de  ce  fiége.  Il  s'en  appro- 
cha inutilement,  a  ôc  cette  parole  alors 
lui  échappa  :  j,  Que  les  dieux  lui  ôtoient 
„  tantôt  la  penfée  ,  tantôt  le  pouvoir  de 
„  prendre  Rome.  „  Ce  qui  lui  fit  plus  de 
peine ,  fut  d^apprendre  que  dans  le  tems 
même  qu^il  étoit  aux  portes  de  la  ville,  ii 
§roit  parti  une  recrue  pour  l'Efpagne. 
(V^ais  ce  qui  acheva  de  le  déconcerter , 
11c  la  défaite  entière  de  l'armée  d'Afdru- 
Dal  fon  frère  j  qu'il  n'apprit  que  par  la  tê- 
:e  de  ce  Général  ^  qui  fut  jettée  dans  fon 
:amp.  U  fut  donc  forcé  de  fe  retirer  dans 


a  Audita  vox  Anniba- 
.is  fertur  ,  Potiundae  fibi 
^is  Romse  inod5  men- 


tenu  non  darî  ,  niod6  for* 
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les  extrémités  de  l'Italie.  ^î<])'efl:-1a  qu^il 
reçut  les  ordres  de  Carthage  ,  qu'il  ne  put 
entendre  fans  pou  (Ter  des  foupirs  ,  &  fans 
prefque  verfer  des  larmes ,  frémi  (Tant  de 
colère  de  fe  voir  ainfi  forcé  d'abandon- 
ner fa  proie.  Jamais  exilé  ne  témoigna 
plus  de  regret  en  quittant  fon  pays  natal , 
qu*Annibal  en  fortant  d'une  terre  enne- 
mie. Il  tourna  fou  vent  les  yeux  vers  lescô-- 
tes  de  l'Italie ,  accufant  les  dieux  &  les 
hommes  de  fon  malheur ,  6c  prononçant 
contre  lui-même  mille  exécrations  ^  de 
ce  qu*au  fortir  de  la  bataille  de  Cannes  ^ 
il  n'avoit  pas  conduit  à  Rome  fes  foldats  ,. 
encore  tout  fumans  du  fang  des  Romains.: 
lih.  jo.  n.      Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique ,  il  pro- 
Z9*  JA*     pofa  à  Scipion  une  entrevue.  On  convint  . 
du  tems  &  du  lieu.  Ces  deux  Capitaines  ,,r 
non-feulement  les  plus  illuflres  de  leur  ":. 
tems  ^  mais  dignes  d'être  mis  en  parallé-  ( 
le  avec  ce  qu'il  y  avoir  jamais  eu  de  plus 
grands  Princes  &  de  plus  fameux  Géné-^ 
raux  ,  demeurèrent  quelque-tems  en  fi- 
lence  ,  comme  étonnés  à  la  vue  l'un  de 
I^autre  ,ôc  occupés  d'une  mutuelle  admi-  ; 

n 


A  Frendens  ,  gemenf- 
que,a«  vixlachrymis  tem- 
perans,  dicitur  legatorum 
VBrba  aiidiflfe.  ...  Rarô 
quemquam  alium  ,  pa- 
triatn  exilii  caufa  relia- 
guentem ,  magis  moeflum 
abiiife  ferunt ,  quàm  An 


cedentem.  Refpexifle  fge- 

pè  Italiae    littora  ,  deos- 
hominefque  accufantem, 
in  fe  quoque  ac  fuum  ip«  . 
fius  caput    execratum   » 

QUOD  NON  CRUENTUM 
AbCaNNENSI  VICTO- 
RIA MILITEM   ROMAM 


Sibalem  hoôium  terra  ex-  [  pujiissBT.ii^  jo.;»,  Z9^ 
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ration.  Enfin  Annibal  pric^  le  premier  la 
parole  ,  &  après  avoir  loué  Scipion  d'une 
manière  fine  de  délicate  ^  il  lui  fit  une   , 
vive  peinture  des  défordres  de  la  guerre,. 
6c  des  maux  qu'elle  avoit  caufés  ^  tant  auX;  * , 
viâorieux  qu'aux  vaincus.  Il  Texhortoit  a 
ne  fe  laifler  pas  éblouir  par  l'éclat  de  fes 
vidoires.  Que  quelque  heureux  qu'il  eût 
été  jufques-là  ,  il  devoit  appréhender  Tin- 
confiance  de  la  fortune.  Que  fans  en  cher- 
cher bien  loin  des  exemples ,  il  en  étoit  ^ 
lui-même  qui  lui  parloit,une  preuve  écla- 
tante. Que  Scipion  étoit  alors  ce  qu' Anni- 
bal avoit  été  à  Thrafyméne  &  à  Cannes^  . 
Qu'il  profitât  de  Poccafion  mieux  qu'il  ' 
m'avoit  fait  lui-même,  en  faifant  la  paix, 
dans  un  tems  où  il  étoit  le  maître  deSw 
conditions.  Il  finit  en  déclarant  que,  les  p 
Carthaginois  vouloient  bien  céder   aux,- 
Romains  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  l'Efpa- 
gne,  &  toutes  les  liîes  qui  font  entre 
l'Afrique  &  l'Italie.  Qu'il  falloit  bien  fe  " 
réfoudre ,  puifque  les  dieux  en  ordour - 
noient  ainfi^à  fe  renfermer  dans  les  bords 
de  l'Afrique  ,  tandis  qu'ils  verroient  les 
Romains  maîtres  fur  mer  &  fur  terre  de;; 
tant  de  royaumes  étrangers. 

Scipion  répondit  en  moins  de  paroles,  n.  j»î 
mais  non  avec  moins  de  dignité.  Il  repro- 
cha aux  Carthaginois  la  perfidie  avec  la- 
quelle ils  venoient  de  piller  quelques  ga- 
lères Romaines  avant  que  la  trêve  fût  qk-* 
pitée»  U^rejett^fur  euxXeuls  &  fur  leur  inir  i 
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juftice  tous  les  maux  des  deux  guerres. 
Après  avoir  remercié  Annibal  des  con- 
feils  qu'il  Tui  donnoit  fur  l'incertitude  des 
événemens  humains,il  finit  en  Pavertiflanc 
de  fe  préparer  au  combat  ,  s'il  n'aimoit 
mieux  accepter  les  conditions  qu'il  ayoit 
déjà  prôpbfées,  àufquelles  néanmoins  on 
en  ajouteroit  encore  quelques-unes  pour 
punition  d'avoir  rompu  la  trêve. 

Chacun  dès  Généraux   exhorta  donc  ^ 
^*'  fes  troupes.  Annibal  rapportoit  toutes  les   ^ 
vi<ftoires' qu'il  avoit  remportées  fur  les 
Romains  j    tous   les  Chefs  qu^il   avoic 
tués,  toutes  les  armées  qu'il  a  voit  tail- 
lées en  pièces.  Scipion  repréfentoit  aux 
fiens  la  conquête  des  Efpagnes ,  le  fuccès  • 
qu'il  avoit  eu  dans  l'Afrique  ,  &  l'aveu 
que  les  ennemis  faifoient  de  leur  foiblefle 
en  venant  demander  la  paix  ;  a  6c  il  di- 
foit  toiit  cela  d'un  air  &  d'un  ton  de 
vainqueur.  Jamais  motifs  de  bien  com- 
battre ne  furent  plus  puilFans.  Ce  jour 
alloit  mettre  le  comble  à  la  gloire  de' 
l'un  ou  de  l'autre  des  Chefs,  b  &  déci- 
der qui  de  P^ome  ou  de  Carthage  donne- 
rôit  la  loi  aux  nations^ 
a,  H,  if.       Je  n'entrçprens  point  de  décrire  Tordre 
•  *     de  la  bataillç  ,  ni  la  valeur  des  deux  ar- 
mées.  Il  efl  aifé  d'imaginer   que  deux 


a  Celfus  hsec  côrpore  , 
vultuque  ita  laeto  ,  ut  vi 
cifle  jam  crederes ,  dice- 
bat  l-ih,  ^0»  ».*j^» 


h  Roma   an    Carthago 
jura  gentibm  darent,  aa-'  ' 
te  craftinam  nocfteip  fçi* 
turos.  Jhi  n,  ^t,,--    ' 
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Capitaines  fî  expérimentés  n^oublierenc 
rien  de  ce  qui  dévoie  contribuer  au  gain 
delà  bataille.  Les  Carthaginois ,  après  un 
combat  fort  opiniâtre  ^  furent  enfin  obli- 
gés de  prendre  la  fuite  ^  en  laiflant  vingt 
ille  des  leurs  fur  le  champ  de  bataille  ; 
les  Romains  firent  un  pareil  nombre 
e  prifonniers.  Annibal  fe  fauva  pendanc 
e tumulte;  &  étant  rentré  dans Cartha- 
e    après    trente-fix  ans  d'abfence  ,    il 
voua  qu^il  étoit  vaincu  fans  reflburce  y 
que  Carthage  n^avoit  plus  d'autre  par- 
:i  à  prendre  que  de  demander  la  paix  à 
juelques  conditions  que  ce  fût.  Scipion 
ui  donna   de  grands  éloges  ,  &  aflura 
ju' Annibal  s'étoit  furpaJGTé  lui-même  dans 
:ette  journée  ^  quoique  le  fuccèsneûtpas 
répondu  a  fon  courage. 

Pour  lui  il  fut  bien  profiter  de  fa  viftoire  «i  j'^.  sH 
kdelaconflernationdes  ennemis.  Il  or- 
lonna  à  un  de  fes  Lieutenans  de  mener 
on  armée  de  terre  à  Carthage  ,  pendant 
jue  lui-même  alloit  conduire  la  flotte  juf- 
ju  aux  pies  de  fes  murailles.  Il  n^en  étoic 
Das  éloigné  ,  lorfqu'il  rencontra  un  vaif- 
eau  couvert  de  bandelettes  &  de  branches 
Toliviers.  Il  portoit  dix  Ambaffadeurs 
les  plus  confidérables  de  Carthage  ,  qui 
^enoient  implorer  fa  clémence.  Il  les  ren- 
voya fans  réponfe ,  avec  ordre  de  le  venir 
rouver  à  Tunis  ,  où  il  devoir  s'arrêter. 
LesDéputés  de  Carthage  vinrent  au  nom- 
bre de  trente  trouver  Scipion  au  lieu  mar« 
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que,  6c  lui  demandèrent  la  paix  en  deî 
termes  très- fournis.  Il  affembla  Ton  Con-s 
feil.  La  plupart  étoient  affez  d'avis  qu'il 
rasât  Carthage  y  &  qu'il  traitât  Tes  habi- 
tans  avec  la  dernière  févérité.  Mais  la 
vue  du  tems  que  dureroit  le  fiége  d'une 
ville  fi  bien  fortifiée  j,  &  la  crainte  qu^'aH 
voie  Scipion  qu'on  ne  lui  envoyât  un  fuc- 
ceiTeur  pendant  qu'il  feroit  occupé  à  ce 
fiége,  le  firent  pancher  vers*  la  douceur. 
Il  leur  accorda  une  trêve ,  pour  leur  laif- 
fer  le  tems  d'envoyer  à  Kome. 
^.  40. 41       ^"^^  Députés  y  étant  arrivés  j  &  ayant 

*  expofé  le  fu  jet  de  leur  voyage,  le  Sénat  6c 
le  Peuple  donnèrent  un  plein  pouvoir  îii 
Scipion  ,  ôc  lui  permirent  de  ramener  foîl 
armée  après  la  conclufion  du  traité.  La 
paix  fut  donc  conclue.  Les  Carthaginois 
remirent  à  Scipion  plus  de  cinq  cens  vaij 
féaux  ;,qu^il  fit  brûler  à  la  vue  de  Car-' 
thage  :  fpeftacle  bien  triftepour  les  ha- . 
bitans  de  cette  malheureufe  ville.  Il  fil  If 
trancher  la  têteaux  Alliés  du  nom  latin  J- 
ôc  pendre  les  citoyens  Romains  qui  lu;*' 
furent  rendus  comme  transfuges. 
n^  43.     Ainfi  fut  terminée  la  féconde  guerre  PU' 
nique  ,  après   avoir   duré  dix-fept  ans 
Scipion  retourna  à  Rome  à  travers  une 

.  multitude  infinie  de  peuples,  que  la  eu 
riofité  attiroit  fur  fonpaflage.  On  lui  dé 
cerna   le  triomphe  le  plus  magnifiqu< 
qu'on  eût  encore  vu.  Il  n'y  manqua  quif 
la  préfence  du  Roi  Syj^hax  qui  étoit  mor) 
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Tivoli  quelques  jours  auparavant.  Le 
nnofn d* africain  lui  fut  donné;  on  ne 
lit  fi  ce  fut  par  Tarmée ,  ou  par  le  peu- 
le  y  ou  par  l'es  amis  ,  &  ceux  de  fa  fa- 
lille.  Quoiqu'il  en  foit  ^  il  efl  le  premier 
quiPhonneur  de  prendre  le  nom  d'une 
ition  vaincue  ait  été  accordé. 

Guerre  contre  Philippe  Roi  de 
Macédoine, 

Cette  guerre  commença  immédia- 
ment  après  que  celle  de  Carthage  eut 
:é  terminée; «Se  elle  ne  dura  que  l'efpace 
î  quatre  ans.  La  féconde  guerre  Puni- 
le  fut  Toccafton  6c  la  caufe  de  ceile-cû 
iPhilippe ,  félon  la  coutume  des  Princes 
^Utiques ,  qui  règlent  leur  conduite  fur 
urs  intérêts ,  Ôcqui  dans  leurs  entrepris 
S  confultent  moins  l'équité  que  l'utili- 
voyant  aux  mains  des  peuples  auflî 
liffans  qu'étoient  les  Carthaginois  & 
s  Romairts  ^  avoit  attendu  pour  k  àé* 
arer,que  la  fortune  elle-même  fe  dé- 
arât ,  bien  réfolu  de  fe  ranger  du  côcé 
LX  plus  fort.  Il  étoit  d'autant  plus  inté- 
îfle  dans  cette  guerre  ^  que  l'Italie  fe 


M.  în  hanc  dimicatio- 
m  duorum  opulentiflV 
orum  in  terris  populo- 
m  omnes  reges  gentef. 
le  ânimos  intenderant: 
terquos  Philippjs  Ma- 
donum  rex....  Is  utrius 
>FuU  nuUet  viAoriam 


eflfe  ,  incertis  adhuc  "vî- 
ribus  ,  fludluatus  animo 
fuerac  Pofteaquàm  tertia 
jam  pugna  ,  tertia  viflo- 
ria  cum  Pœnis  erat  ,  ad 
fortunam  inclinavir,  le- 
gatofque  ad    Annibalem^ 


i 
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trouvoic  aiïez  près  de  fes  Etats  qui  n'e 
étoient  féparés  que  par  la  mer  d'Ioni 
Trois  victoires  confidérables  remportées 
de  fuite  par  Annibal ,  lui  firent  juger  que 
la  guerre  fe  termineroit  à  fon  avantage  , 
6c  le  déterminèrent  à  embraflfer  le  parti 
liv.  lih.  de  ce  dernier.  Il  lui  envoya  donc  des  Am- 
24.  n,  33'  baffadeurs.Le  bonheur  des  Romains  vou- 
^  '^^*  lut  qu'à  leur  retour   ils  fuflent  furpris 
chargés  des  lettres  d* Annibal  pour  Phi- 
lippe ,  &  conduits  à  Rome.  Cétoit  peu 
de  tems  après  qu'on  y  avoit  appris  la  fan- 
glante  défaite  de   Cannes,   a  Le   Sénai 
comprit  quel  furcroît  de  danger  ce  feroi) 
que  la  guerre  de  Macédoine ,  ajoutée  \ 
celle  de  Carthage.  Cependant  ^  loin  d« 
fuccomber  à  une  telle  crainte  ,  les  Roi 
mains  ne  fongerent    qu'aux  moyens  ai 
porter  la  guerre  en  Macédoine,  pour  en* 
pêcher  Philippe  de  pafler  en  Italie.  Lg 
prife  des  Ambafladeurs  leur  en  donna  I< 
tems.  Il  fallut  que  Philippe  en  envoyât  d< 
féconds  ,  qui  lui  rapportèrent  enfin  I< 
traité  qu^ils  avoient  conclu  avec  Anni- 
p  i  h  lih  ^^^'  ^oîy^^  "0^5  ^'^  confervé  tout  entier 
7.V*  's^<^''  ^^  niérite  d'être  lu.  Il  y  eflfait  mention  d( 
tous  les  dieux  de  l'un  &  de  l'autre  parti 
fous  les  yeux  defquels  fe  faifoit  ce  traité 

^''tf  Gravis  cura  'Patres  !  runt ,  ut  extemplo  agit;!'^ 
Tnceffit  ,  cémentes  quan-  '  retur  quemadmodum  ulj 
ta  yix  tolerantibiis  Puni-  ^  tro  inferendo  bello  aver 
cum  bellum   Macedonici    tarent    ab  Italia  hofteir 
belli  moles   inflaret,  Cui    lib^  ;2j.  n.  j8, 
tatnenideo  nonXuccubue-  | 


t 
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c  il  yefl  marqué  expreflemenrque  c'é- 
Dit  du  fecours  des  dieux  qu'Annibal  at- 
îndoic  rheureux  fuccès  de   la  guerre. 

"Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d^en- 
oyer  contre  Philippe  une  flotte  qui  lui 
t  perdre  Tenvie  de  pafler  en  Italie,  en  •  "^ 

obligeant  de  fonger  à  défendre  fonpro- 
re  pays.  Tout  le  tems  que  dura  la  guerre 
Unique, fépaffa  en  différentes  expédi- 
ons que  ce  Prince  fit  dans  la  Grèce  ,  où 
>us  prétexte  de  foutenir  les  Achéens 
)ntre  les  Etoliens  leurs  ennemis, il  fe  ren- 
ît  maître  de  plufieurs  villes  aflez  confi- 
érables. 

Dèsqu^à  Rome  la  paix  eut  été  conclue   n^^  ^^.^^ 
^ec les  Carthaginois,  la  première  afïaire  li.   n,  ,[ 
l'on  y  mit  en  délibération ,  fut  celle  qui  ^^* 
igardoit  Philippe.  Les  plaintes  d'Athé- 
;s  qui   imploroit  le   fecours   des  Ro- 
ains ,  y  donnèrent  lieu.  Il  fut  décidé 
l'on  déclareroit  la  guerre  à  Philippe,  a 
ome  toujours  attentive  k  ce  qui  regar- 
î  la  religion  ,  fur-tout  dans  le  commen- 
iment  des  nouvelles  guerres  ,  ne  man- 
ia à  rien  de  ce  qui  avoit  coutume  de  fe 
-atiquer  en  pareille  occafion ,  &  ordon- 
i  des  prières  publiques  ^  &  des  facrifices 

ns  tous  les  temples  des  dieux. 

Le  Conful ,  chargé  du  département  de 

Macédoine  :  partit  dès  le  commence- 


a  Civltas  religiofa  ,  in 

ncipiis  maxime  novo- 

01  bellorum  ,   decrevic 


fupplicationes ,  &c.  LiK 
S',  n.  9. 
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mentdn  printems.  Je  ne  rapporterai  ici 
aucun  détail  de  tout  ce  qui  le  pafla  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre.  On  parla 
plufîeurs  fois  de  paix  ,  &  il  y  eut  plufieurs 

llh  ??.  ».  ^i^t^revûes,mais  toujours  inutilement.  Une 

7.  '/•.  *  *  dernière  adion  décida  du  fort  de  Phi- 
lippe ;  ce  fut  la  bataille  de  Cynofcéphale. 
T.  Quintius  Flaminius  Proconful  corn* 
mandoit  l^armée  des  Romains.  Celle  des 
Macédoniens  fut  vaincue  ^  &  le  Roi  obli- 
gé de  prendre  la  fuite.  Son  premier  foin, 
dans  ce  moment  de  trouble  &  de  confu. 
fion ,  fut  d*envoyer  à  Larifle  brûler  tous 
fes  papiers,  de  peur  qu'ils  nenuifîflent  $ 
».j  ^    fes  alliés  ôc  à  fes  amis,  fi  les  Romains  ve*' 

iagl'jcj!  noient  à  s'en  rendre  les  maîtres:6c  Polybe''^ 
fait  remarquer  cette  attention  comme  une  ^ 
preuve  de  la  fageffe  6c  de  la  prudence  dt 
ce  Prince  dans  Padverfité:  au  lieu  que  d'à 
bord  fes  fuccès  heureux  Payant  rempli  d( 
vanité  &  d'orgueil ,  avoient  fait  dégén© 
rer  fa  conduite  fage  &  modérée  dans  lâ( 
commencemens  ,  en  un  gouvernemeni 
violent  6c  tyrannique. 
Liv,  îib,      Philippe  fongea  alors  véritablement  \ 

n-  n.  !t»  £^[yq  la  paix.  Il  y  trouva  beaucoup  de  di(^ 
pofition  de  la  part  de  Flaminius ,  para 
•  qu'on  favoit  ,  à  n'en  pouvoir  douter 
qu'Antiochusroi  de  Syrie  fongeoità  pal- 
fer  en  Europe  ,  6c  à  déclarer  la  guern 
aux  Romains.  Les  conditions  furent  le 
mêmes  que  celles  qu^on  avoit  déjà  prd( 
pofées  auparavant ,  6c  entre  autres ,  qvÀh 


\c 


m 


k 
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3Utes  les  villes  des  Grecs ,  tant  en  Euro- 
e  qu'en  Afie ,  jouiroient  de  la  liberté  , 
c  que  Philippe  feroit  fortir  les  garnifons 
e  celles  dont  il  s'étoit  emparé.  Ce  traité 
ic  ratifié  à  Rome  ,  où  fon  fils  Démé- 
lus,  qu'il  Y  avoit  envoyé  en  otage  , 
emeura  encore  quelques  années  après 
ae  cette  grande  affaire  eut  été  conclue  , 
j:  s'y  lia  d'une  amitié  particulière  avec  les 
t-omains. 

i  Le  courrier  qui  étoit  chargé  de  la  ra-  «.  jo.jii 

Ification  du  traité  ,  arriva  fort  à  propos 

Il  Grèce ,  dans  le  tems  qu'on  étoit  près 

«célébrer  les  jeux  folemnels  à Corinthe, 

a  curiofité  naturelle  aux  Grecs  ppur  ces 

rtes  de  fpeâ:acles ,  &  la  fituation  com- 

ode  du  lieu  où  l'on  pouvoit  aborder 

irmer  des  deux  côtés,  rendoient  tou- 

urs  l'affemblée  fort  nombreufe  :  mais 

mpatience  d'apprendre  quel  feroit    à 

îivenir  le  fort  de  toute  la  Grèce ,  y  avoir 

.'tiré  pour^lors  un  concours  incroyable  de 

pLiples.  Quand  les  Romains  ,  au  jour 

I arqué  ,  eurent  pris  féance  ,  le  héraut 

livança  dans  Paréne,  &  après  que  par  le 

}n  de  la  trompette  on  eut  impofé  filen- 

1:  à  toute  l'affemblée^  il  prononça  à  hau- 

1  voix  les  paroles  fuivantes  :  Le  Sénat  imperatar, 

r  LE  Peuple  Romain  ,  et  T.  Quin- 

.us     GÉNÉRAL   ,     AYANT     VAINCU     LE 

01  Philippe  et  les  Macédoniens  , 

«.DONNENT    QUE     LES  PiUPLfcS    DE  LA 
RÉC£  VIVRONT  DÉSORMAIS  SOUS  LEURS 
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XOIX,  IIBRES  ET  EXEMTS  DE  TOUTE  SER- 
VITUDE ;  &  il  fit  en  même  tems  le  dé- 
nombrement  de  tous  les   peuples   qui 
avoient  étéaffujettisà  Philippe.  Une  nou- 
velle fi  heureufe  &  fi  inefpérée ,  paroif-j 
foit  plutôt  un  fonge  qu'une  réalité.  On! 
n'ofoit  en  croire  ni  fes  yeux  ni  fes  oreil-^ 
les ,  6c  chacun  vouloit  voir  encore  &  enn 
tendre  le  héraut  j  pour  s*aflurer  par  foi- 
même  de  fon  propre  bonheur.  Quand  H 
chofe  fut  bien  certifiée ,  il  s'éleva  de  fi 
grands  cris  de  joie ,  Ôc  ils  furent  tant  ai 
fois  réitérés  ^  a  qu'il  parut  évidemmen 
que  de  tous  les  biens  il  n'y  en  a  aucut 
dont  les  hommes  foient  plus  vivemeni 
touchés  j  que  de  la  liberté.  On  célébra  le! 
jeux  à  la  hâte  &  fort  rapidement ,  per- 
fonne  rie  s'y  intérefifanr  plu^ ,  &  ne  dai- 
gnant y  prêter  la  moindre  attention  ,  tan 
une  feule  joie  avoit  étouffé  dans  les  ei 
pritsle  fentiment  de  tout  autre  plaifii 
Quand  les  Jeux  furent  finis ,  tous  prel 
que  coururent  en  foule  vers  le  Générs 
Romain ,  en  forte  que  chacun  s'emprel 
fant  d'approcher  de  fon  libérateur  ,  d| 
le  faluer ,  de  lui  bai  fer  la  main  ,  &  dt 
jetter  fur  lui  des  couronnes  &  des   fef 
tons  de  fleurs  ,  il  auroit  été  dans  quel- 


a  Ut  facile  appare- 
ret  ,  nihil  omnium  bono- 
rum  multitudini  gratius 
quam  libertatem  ,  effe 
Ludicrum  deinde  ita  rap- 
tim  pera(^um  eft,  ut  nal- 


lius  nec  anîmî  nec  ocnl 
fpeétaculo  intenti  eflent 
adeô  unum  gaudinm  prSE 
occupaverat  omnium  alia 
rum  fenfum  voluptatuin  : 
Livt  Ub,  3S*  n,  ^z, 

qu 
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que  danger  pour  fa  fan  té  ^  fila  vigueur 
de  rage  ^  (  car  il  n'avoir  guéres  que  tren- 

e-trois  ans  )  &  la  joie  d'une  journée  fi 
^lorieufè,  ne  l'avoient  foutenu,  &  mis 

n  état  de  réfifler  à  toutes  ces  fatigues, 

jUERRE  contre  Amiochus  Roi  de  Syrie* 

Les  Romains,  qui  jufques  -  là    /,v  iihi 
voient  prudemment  diffimulé  leur  mé-  j;.  n,  4^, 
ontentement ,  &  fermé  les  yeux  fur  plu-  ^^ 
eurs  entreprifes  d'Antiochus  ^  pour  ne 
oint  avoir  en  même-tems  deux  ennemis 
uiflTans  fur  les  bras ,  commencèrent  à  lui 
arler  plus  nettement  dès  qu'ils  fé  virent 
élivrés  de  la  guerre  contre  les  Macédo- 
ens,  &  lui  firent  dire  qu'il  eût  à  fortir     Ub,  j^i 
s  villes  d'Afie  qui  avoient  appartenu  à  "•  î*» 
ilippe,  ou  à  Ptolomée  y  qu'il  laiifât  les 
les  grecques  vivre  en  liberté  ,  &  qu'il 
fongeât  point  à  entrer  en  Europe,  ni 
faire  pafîer  des  troupes. 
Ce  Prince  ,  déjà  aiTez  porté  de  lui-mê-  ^'  ^o*  ^^» 
à  la  guerre ,  y  étoir  encore  poulTé  for- 
ent par  les  follicicarions  violentes  des 
oliens  ,  &  par  les  confeils  d'Annibal , 
i  s'étoit  retiré  chez  lui ,  depuis  que  les  ^^  \'  ^^' 
)mains,  avertis  de  fes  intrigues  iecret- 
&  de  lés  intelligences  avec  le  Roi  de 
ie,  avoient,  contre  le  fentimentde  Sci- 
n  j  demandé  aux  Carthaginois  de  leur 
er  cet  ennemi  implacable  de  Rome  ^ 
ne  pouvoit  fouffrir  la  paix,  &  qui  cau- 
it  infailliblement  la  ruine  de  fa  patrie. 
Tome  IF,  '  C 
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Lih  jj.  £nfin  Anriochus  ie  déclara  ouvertement, 

^  ^^  fit  entrer  le:^  troupes  dans  la  Gréce^  6c  prk 
plufieurs  villes. 

Alors  les  Rcirsains ,  <]ui  s'attendoienc 

su  »/  &f.  depuis  long-tems  à  cet  événement,  lui  dé- 
clarèrent la  guerre  dans  les  formes ,  après 
avoir  conlulté  les  dieux  lur  le  fuccès  de 
cette  entreprife ,  &  avoir  imploré  leur  fe- 
cours  par  des  prières  publiques  &  des 
facrifices. 

L'avis  d'Annibal  ,  dans  un  Confeil  gé-» 
néral  qui  lé  tint  lur  les  réfolutions  qu'il  fal- 
loir prendre,  avoir  été  qu'Anriochus  fit 
partir  furie  champ  fa  flote  pour  débarquer , 
des  troupes  en  Italie  ,  &  il  s*offroit  de  la 
com.mander,  pendant  que  le  Roi  demeu-[ 
reroit  en  Grèce  avec fon  armée,  faifantlj 
toujours  mine  ^ôc  fe  tenant  effedivemenej 
toujours  prêt  à  y  pafier,  lorsqu'il  en  ieroilj 
temis.  Cet  avis  fut  négligé  auiïi  bien  qud 
tous  ceux  qu'il  donna  encore  depuis; 
6c  foit  défonce  ^  foit  jaloufie  6c  crainte 
qu'un  étranger  n'eût  toute  la  gloire  d<L 
cette  entreprife ,   il  ne   fit  aucun  ufag^lL 
d^Annibal,  qui  auroit  dû  lui  tenir  liejf 
.d'une  armée  entière. 

Outre  cela ,  ce  Prince  ,  enflé  m.al  à  prol 
pos  du  premier  iuccès  de  lés  armes, 6c  oy 
.    bUanr  tout  d'un  coup  les  deux  grands  prc 
^   .         jets  qu'il  avoir  formés ,  de  faire  la  guerïL 

^Xth.  )C.  ^^^^  Romains ,  6c  de  délivrer  la  Grèce ,  1|t 
laiffa  emporter  à  unepadion  qu^il  conçilr- 
pour  une  fille  de  Chalcis,  pafla  le  (juarti||^ 
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d'hiver  dans  cette  ville  à  célébrer  fes  no- 
ces au  milieu  des  feftins  &  des  réjouifTan- 
ces,  &  énerva  par  ce  léjour  les  forces  &  le 
courage  de  lés  troupes. 

La  campagne  fuivante  s'en  refifentit.  Ces 
troupes  amollies  par  les  plaifirs  6c  la  bon- 
ne chère,  ne  purent  tenir  devant  celles  des 
Romains ,  &  furent  battues  en  plufieurs 
ccafions.  Le  Roi  lui-même  ,  fuyant  de 
ille  en  ville  &  de  contrée  en  contrée ,  & 
Gujours  vivement  pourfuivi ,  fut  enfin 
bligé  de  repaffer  en  Afie.  Sa  flotte  fur 
er  n  eut  pas  un  meilleur  fuccès. 
L'année  fuivante  ,  on  nomma  pour  lih.  J7.  ni 
onfuis  L.  Cornélius  Scipion  ,  ôc  C.  Le-  '•  ^  -?• 
ius.  Scipion  l'Africain  s  ^offrit  de  fervir 
bus  fon  frère  en  qualiré  de  Lieutenant,  au 
as  qu'on  voulût  lui  donner  pour  dépar- 
ement la  Grèce,  lans  tirer  les  provinces 
,u  fort ,  comme  c'étoit  lacourrme.  Cette 
i-opofition  caufa  une  grande  joie  au  Feu- 
le, perfuadé  qu'il  étoit  que  Scipion 
ainqueur  lèroit  d'une  plus  grande  ref- 
burce  pour  le  Conful  &:  l'armée  Romai- 
qu'Annibal  vaincu  pour  Antiochus. 
a  demande  lui  fut  donc  accordée  pref- 
ue  d'un  confentement  univerfel,  ôc  cinq 
ille  vieux  foldats ,  qui  avoient  fervi  fous 
i ,  le  fuivirent  en  qualité  de  volon- 
ires. 

L'effet  répondit  à  l'efpérance.  Le  Con- 
1  fe  prépara  à  porter  la  guerre  en  Afie. 
falloir  auparavant  s'affurer  des  difpofi-  n,  y; 

C  2 
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tions  de  Philippe,  par  le  pays  duquel 
l'armée  devoir  pafTer.  On  le  trouva  très- 
bien  inreniiionné.  Il  fournir  aux  troupes 
tous  les  rafraîchi (ïemens  néceffaires.  Il  fe 
piqua  fur-rput  de  traiter  les  Généraux  & 
lesOfficiers,avec  une  magnificence  royale.: 
Il  les  accoiïipagna  ^  non-feulement  dans 
la  Macédoine ,  mais  dans  la  Thrace  ^  ôc 
jufqu'à  PHellefponr. 
^^*      Antiochus  fit  beaucoup  d  efforts  pour 
engager  dans  fon  parti  Prufias  Roi  de  Bi- 
thynie,  en  lui  faiiant  craindre  pour  lui 
même  les  fuites  des  conquêtes  de  Scipionj 
a  ,  6c  lui  repréfentant  que  le  deflein  des; 
Romains^  étoit  de  détruire  tous  les  royau- 
mes de  la  terre ,  pour  y  établir  leur  feul 
empire.  Les  lettres  des  Scipions  qui  lui; 
furent  rendues  dans  ce  même  tems ,  &îj 
Tarrivée  de  l'AmbafTadeur  Romain ,  qut 
lurvint  fort  à  propos  lorfqu'il  délibéroit,  I 
firent  plus  d^imprefîion  fur  fon  efprit , 
que  les  raifons  &  les  promefles  d^ Antio- 
chus. Il  fentit  combien  il  étoit  &  plus  fur 
&  plus  utile  pour  lui  d'entrer  en  alliance 
avec  les  Romains,  &  il  la  conclut  fur  I9 
champ. 
ç       Plufieurs  échecs  qu'Antiochus  avoit  re- 
"*  ■^'^*     *  çus  &  par  terre  &  par  mer ,  le  firent  fon- 
■  ger  férieufem.ent  à  la  paix.  3  La  grandeur 

A  Venue  eos  ad   omnia  3  In  Scipione  Afric:ino 

régna  tollenda, ut  nuUum  maximam  fpem  habebnt  : 

ufquam    oibis    rerrarum  praeterquam  quod  &  ma- 

jiiiî  Komanura  imperium  gnitudo  animi ,  6c  fane- 

effet,  livs  llb,  iJ.  n.  15.  tas    glcriae  ,  placabilere ^ 


il 
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d*ame  de  Scipion  l'Africain,  la  modé- 
ration avec  laquelle  il  avoic  iifé  de  feS 
viAoires  eii  Elpagne  &  en  Afrique ,  &  le 
haut  point  de  gloire  où  il  étoic  parvenu , 
&  dont  il  devoit  être  raifafïé  ,  lui  fai- 
foient  efpérer  de  trouver  par  l'on  canal 
plus  de  facilité  dans  fa  négociation  .*  ou- 
tre qu'il  avoit  entre  les  mains  le  fils  de  ce 
Général ,  qui  apparemment  avoit  été  fait 
prifonnier  dans  quelque  combat,  &  il  of- 
froic  de  le  rendre  à  fon  père,  fans  rançon, 
fi  la  paix  fe  concluoit.  Les  Romains  ac- 
coutumés à  ne  jamais  rien  rabattre  des 
Iconditions  qu'ails  avoienc  une  foispropo- 
[fées ,  s'en  tinrent  à  celles  qui  avoient  été 
Tertes  au  Roi  dès  le  commencement  de 
la  guerre.  Ainfi  la  négociation  fut  fans 
Tet.  Scipion  pour  répondre  à  l'honnêteté     "''^ 
[*A»tiochus,  lui  fit  dire ,  que  comme pe-"^ 
re  &  particulier  ,  il  ne  manqueroit  aucu- 
le  occafion  de  lui  marquer  la  reconnoif- 
fance  ;  mais 'qu'il  ne  devoit  rien  attendre    v; 
le  lui  comme  homme  public  6c  comman- 
lant.  Qu'au  refte ,  le  feul  confeil  qu'il 
jouvoit  lui  donner  comme  ami,  étoit  de 
Renoncer  à  la  guerre  ^  &  de  ne  refuferau- 
:une  des  conditions  de  paix  qu'ion  lui 
)ffroit. 

Les  Romains  firent  une  marche  de  plu-     n. 
leurs  jours,  pour  chercher  &  atteindre 

lum    maxime  ^  fnciebat  :  1  nia  ,  quidein  le  in  Afiica 
\otumque    erat  gentibus  1  fuilfec.  n.  34, 
lui  vi^or  ille  in  Hilpa-  1 
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fennemi.  Le  Roi  étoit  campé  à  Thyatî- 
re.  Il  apprit  que  Scipion  ^Africain  étoit 
demeuré  malade  à  Elée  :  il  lui  renvoya 
fon  fils,  a  La  joie  de  revoir  un  fils  ten- 
dremejit  aimé  >  ne  fit  pas  moins  d'im- 
preiilon  fur  le  corps  que  fur  l'efprit  de 
te  père.    Après  l'avoir  tenu   long-tems 
embraffé,  6c  iatisfait  la  tendreffe  :  ^,  Al- 
^,  lez  ,  dit-il  aux  députés ,  afîurer  le  Roj 
y,  de  ma  reconnoiflance ,  &  dites-lui  que 
jy  pour  le  prélent ,  je  ne  puis  lui  en  don- 
„  ner  d^'autre  marque ,  que  de  lui  con- 
„  feiller    d'attendre  ,   pour    donner   k 
,,  combat ,  que  je  fois  retourné  au  camp 
a.  ^8, 4^,      Cependant  le  Conful  avançoir  toujours 
Enfin  il  arriva  près  de  l'armée  d'Antio 
chus.  Celui-ci  la  tint  piufieurs  jours  dan! 
fon  camp  ,  fans  vouloir  bazarder  la  ba- 
taille. L'hiver  étoit  proche  ^  &  le  Con 
fui  craignoit  que  la  vidoire  ne  lui  écha 
pat  des  mains.  Voyant  donc  fes  troupe 
pleines  d*ardeur ,  il  les  mena  contre  l'en 
nemi.  Le  combat  fut  long  6c  opiniâtre 
mais  enfin   la    victoire  tourna  entière 
ment  du  côté  des  Komains.  Le  Roi  per 
dit  en  cette  journée  cinquante  mille  hom 
mes  de  pié,  &  quatre  mille  de  cavale 
rie  ,  fans  compter  les  prifonniers.  Il  le  n 
tira  en  défordre  avec  le  peu  de  troupe 
qui  lui  reiloiL-,  d'abord  à  Sardes,  pu 

fl  Non  folùm  animo  pa-  j  corpori   ^uonue   falubi 
triogratum  munus  »   Icd  i  gaudium  fuit.  n.  37  • 
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à  Apamée.  Cette  victoire  fut  fuivie  de 
la  reddinon  des  plus  fortes  villesde  l^Afie. 

Il  arriva  bien-tôt  après  des  Députés  de  ^^  ^^ 
la  part  d'Anriochus ,  qui  avoient  ordre 
d'accepter  telles  conditions  de  paix  qu'il 
plairoic  aux  Romains  de  lui  impoier. 
Ce  furent  les  mêmes  qui  avoient  été  pio- 
pofées  dès  le  commencement  :  Que  le 
Koi  céderoit  tout  ce  qu'il  poiledoit  eft 
Europe  ;  6c  toutes  les  villes  qu^il  avoit 
dans  l'Afie  en  deçà  du  mont  Taurus^ 
qui  ferviroit  déformais  de  borne  à  fou 
royaume  :  qu'il  payeroit  au  Peuple  Ro- 
main pour  les  fraix  de  la  guerre  quinze^ 
mille  talens  E-uboïques,  Ôc  quatre  mille 
au  Roi  Euméne  :  mais  qu'avant  tout  il 
livreroit  Annibal ,  fans  quoi  les  Romains 
n'écouteroient  aucune  propofition  :  mais 
Annibal  trouva  le  moyen  deî  s'échapper. 
Ce  traité  fut  ratifie  à  Rome.  L'honneur     ^,   - ^; 

n  du  triomphe  fut  accordé  à  L.  Scipion  ^ 

.1  6c  il  prit  le  furnom  <^ AJlatique^, 

Fin  C^  mort  de  Scipion,. 

-A      Qu  E  L  Q  u  E  droiture  ôc  quelque  dé-    /^'^•^^^• 

2  hnterellement  que  Scipion  eut  (ait  paroi-  i^^ 

j  cre  dans  la  guerre  d'Antiochus ,  il  ne  laif- 

1  fa  pas  d'hêtre  accufé  d'avoir  eu  des  intel- 

j  Bgences  avec  ce  Piince.   Quelque  tems 

ï  après  fon  retour  à  Rome ,  les  deux  Petil- 

lius  Tribuns  du  Peuple  l'appellerent  en 

fugement.  Ils  difoienr  qu'Antiochus  lui 

avoir  rendu  fon  £ls  fans  rançon  ,  6c  lui 
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avoit  fait  la  cour  comme  à  celui  qui  dé-  , 
cidoit  feul  à  Rome  de  la  paix  &  delà 
guerre  :  Que  dans  la  province  il  avoit^ 
eu  auprès  du  Conlul  l'autorité  d'un  Dic- 
tateur, plutôt  que  la  IbumifTion    d'un^ 
Lieutenant  :  que  foD  motif,  en  partant 
pour  r2tt€  guerre  ,  avoit  été  de  perfua- 
der  à  la  Grèce  ,  à  l'Afie,  6c  à  tousles^ 
peuples  de  l'Orient ,  ce  qu'il  avoit  déjà] 
fait  connoître  à  PEfpagne  ,  à.  la  Gaule , 
à  la  Sicile^  «5c  à  l'Afrique  :  favoir  ^  a 
qu'un  homme  feul    étoit   l'appui   &  lej 
foutien  de  l'Empire  ;  que  Rom.e  ,  maî-1 
treffe  de  Tunivers,  devoit  fa  gloire  &  fa^ 
sûreté  à  Scipion  ;  qu'un  feul  mot  de  fa 
bouche  avoit  plus  d'autorité  ^  que  ni  les^ 
arrêts  du  Sénat ,  ni  les  ordres  du  Peu-^ 
pie.  Enfin  ne  trouvant  point  de  pril'efur' 
fa  vie  qui  étoit  irréprochable  j,  ils  tâche-" 
rentde  rendre  fa  puilTance  odieufe. 

Scipion  ,  fans  dire  un  feul  mot  dcâj 
chefs  dont  il  étoit  accufé  >  fit  un  difcouTÎ- 
fi  magnifique  fur  les  grandes  entreprifei 
qu'il  avoit  heureufement  terminées^  que 
tout  le  monde  convint,  que  jamais  éloge 
>j  n'avoit  été  ni  plus  pompeux  ,  ni  plus 
véritable,  b  Car  il  rapportoit  ces  allions 


a  Unum  hominem  ca- 
.pvrt  coluiYiencjue  Imper ii 
Romani  elfe  :  fub  umbra 
Scipionis  civitatem  (Aomi- 
nam  orbis  terrarum  la- 
tere  :  nutus  ejus  pio  dé- 
crétas Patrum ,  pio  Popu- 


li  j-ufTis  efle,  înfamîa  iiK 
t3<fl:(.im  ,  invidia,  qné- 
poifunt  ,  urgent  liv.  lih^ 
î8   n,   5r. 

b  Dicebaritur  enim  alv||4 
ro<^rm  animo  ingei}i.o.  |  j, 
que  ,  à  ç^uo  gefta  eraat  ; 
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l'HiSTOTRE  Profane.  5^ 
avec  la  même  élévation  d'elprit ,  &  la 
même  grandeur  d'ame  qu'ail  avoir  mon- 
trée en  les  faifanr  ;  Se  Pon  n'éroic  poinc 
blefle  de  Fentendre  lui-même  fe  louer  , 
parce  que  c'étoic  la  néceiîîté  de  fe  dé- 
pendre, &  non  le  défir  de  fe  faire  valoir, 
^jui  le  faifoit  parler  de  la  forte,  Touc 
e  tems  fe  pafTa  en  difcours ,  &  la  nuit 
étant  furvenue ,  le  jugement  fut  remis  a 
an  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé  ,  Scipion  pa- 
lit  avec  une  foule  de  cliens  &  d^amis  s  ôc 
lyant  fart  faire  filence  :  „  Ce  fut  à  pareit 
,  jour  que  celui-ci,  dit-il ,  en  s'adreflant 
,  aux  Tribuns  du  peuple  &  aux  citoyens , 
5  que  je  vainquis  Annibal  &  les  Cartha- 
,  ginois  auprès  de  Carthage.  Comme 
r,donc  il  n'eft  pas  jufte  de  le  pafler  en 
,  difputes  &  en  conteilarions  y  je  vais  de 

ce  pas  au  Capitole  rendre  grâces  de 
i  cette  vitloire  à  Jupiter^  à  Junon,  à  Mi- 
,  nerve  ^  &  à  tous  les  dieux  qui  habi-, 
,  tent  le  Capitole.  Accompagnez-moi" 
,  dans  ce  devoir  de  religion  &  de  rccon- 

noiffance,  tous  tant  que  vous  êtes  qui 
>,  en  avez  le  tems  ;  &  priez  les  dieux  de 
,  vous  donner  des  Chefs  qui  me  relTem- 
,blent:  s'il  eil  vrai  que  dépuis  l'âge  de 
,dix-iept  ans  ,  de  même  que  vous  avez 

prévenu  en  moi  les  années  par  vos  dig- 


•> 


»> 


*» 


aurium  faftidium  abe-  i  non  in  gloriam  ,  réfère* 
at^  <luia  p»o  penculo  ,1  bantur.  n.  50. 
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j,  nirés ,  j'ai  tâché  aufTi  de  prévenir  voS 
„  fulTrages  par  mes  fervices.  Après  avoir 
ainfî  parlé  ,  il  prit  le  chemin  du  Capitule, 
ou  tout^  l'aiTemblée  le  fuivit,  jufqueSv 
aux  greffiers  6c  aux  huifîîers  des  Tribuns, 
qui  fe  virent  abandonnés  de  tout  le  mon- 
de ,  excepté  de  leurs  efclaves.  Ce  fut-là  le- 
jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Sci-. 
pion  ;  & ,  à  juger  de  ce  qui  fait  la  vérita-^ 
ble  grandeur ,  il  avoit  quelque  chofe  de 
plus  éclatante  déplus  mémorable  que 
celui  011  il  entra  dans  Rome  triomphant 
de  Syphax  &  des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour ,  qu'on  peut  regarder; 
comme  le  dernier  d'une  fi  belle  vie ,  il  fe'« 
retira  à  Literne  pour  éviter  la  jaloufie  &.| 
îa  malignité  de  fes  accufateurs ,  avec  rélo— 
lution  de  ne  fe  point  trouver  au  juge-^- 
ment  de  fa  caufe  qui  avoit  été  remife.  ai 
Il  avoit  Pâme  trop  haute ,  ôc  avoit  juf-} 
gues-là  foutenu  un  trop  grand  perlonna-^ 
§e  dans  la  République,  pour  pouvoir  s'a-' 
bailTer  à  celui  de  fuppliant  &  d'accufé,! 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu, 
L.  Scipion  fon  frère  rejettala  caufe  de  fon; 
abfence  fur  une  maladie  fâcheufe ,  qui  ne 
lui  permettoit  pas  de  venir  à  Rome.  S&i'.\ 
accufateurs ,  prenant  occafion  de  fa  re-] 
traite  pour  le  rendre  encoreplus  odieux  au 


1 


^tf  Major  animus  &  for- 
twna  erat  9  ac  majori  for- 
tunée a(Tuerus  ,  quàm  ut 


mittere  fe  in  humilîtatenii 
caufam    dicentium»   UK 
î8  n,  524, 


\ 


l'Hï  s  TOI  RE  Prof  ANE.  <;$ 
'eupîe,  demandereiit  qu'on  l'ai  rachat  de: 
a  maison  de  campagne  ,  oc  qu'on  l'ame'-^ 
lât  de  Force  à  Rome  pour  y  venir  répon- 
Ire  aux  accufarioni  donc  il  écoic  char.'.^é. 
'ib.  Sempronius  Gracchus  ,  Pun  des  Tri- 
)uns  du  peuple  ,  <Scquiavoic  été  toujours 
tnnemi  de  Scipion  ,  ne  pouvant  roufifrir 
ine  telle  indignité,  fe  déclara  en  fa  fa-^ 
'■eur  ;  &  plein  d'indignation  contre  fes 
Collègues  :  „  Quoi ,  Tribuns,  dit-Il ,  ce 
,  vainqueur  de  l'Eipagne  &de  l'Afrique 
>  fera  fous  vos  pies  !  N'a-t'il  défait  qua- 
.,tre  Généraux  Carthaginois^   taillé  en 

J:,  pièces  ôc  mis  en  fuite  quatre  grandes 
_,. armées  dans  rETpagne  ,  vaincu  Sy- 
iphax,  Annibal  ,  6c  Anriochus ,  )  car 
fon  frère  veut  bien  lui  laiffer  partager 
avec  lui  l'honneur  de  cette  dernière  vie- 
>:toire)  que  pour  fuccomber  à  la  haine: 
^ôc  à  l'envie  de  deux  Pecillus?  *  N'y-a-- 
,  t'il  donc  point  de  mérites  ;,  point  d'hon- 
,  neurs  qui  puiflent  procurer  aux  grands 
,  hommes  une  retraite  alTurée  &  comme 
un  afyle  facré  &  inviolable,  où  leur 
vieillefTe  ,  fi  l'on  ne  peut  fe  réfoudre  à 
la  refpeder  ^  foit  au  moins  à  couvert 
d'infulte&  d'outrage p  Cedifcours  fut 
eçu  avec  un  applaudi iTement  général  ;  6c. 
j  Sénat  peu  après  fit  faire  des  remerci- 

viri  pervenîent  :  ubî ,  fî": 
non  venerabiiis  >  ihvicla» 
ta  fal'-em  fenecîlus  eortHTî 


*Nullas  ne  meritis  fuis  , 
ullis  veftris  hononbus , 
nquam  in  arcenn  tmam  , 
t.  relut  faa^am ,  dari 
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mens  à  Semprorius,  de  ce  qu'il  avoît  pré- 
féré Tintércr  public  à  Ion  reflentiment  par-' 
ticulier.  Les  acculateurs  ne  pouvant  fou-' 
tenir  les  reproches  qu'on  leur  failbit  de- 
tous  côtés ,  fe  défiiierent  de  leur  pour- 
fuite. 

Scipion  paffa  le  reflede  fa  vie  a  Liter- 
ne  ,  fans  regretter  le  féjour  de  Rome ,  & 
il  s'y  fit  lui-même  élever  un  tombeau , 
pour  n'être  point  inhumé  dans  une  patrie- 
ingrate. 

Mort  (TAnnibal. 

Annibal  ,  ne  fe  croyant  plus  en  surete- 
dans  les  Etats  d'Antiochus ,  s'étoit  retiré 
Viiv.  lib.  chez  Prufiasroi  de  Bithinie.  Mais  les  Ro- 
39*  n,  //.  mains  ne  Py  laifTerent  pas  en  repos^  &  dé- 
putèrent Quintius  Flamininus  versceRoi^ 
pour  fe  plaindrede  ce  qu'il  lui  donnoit  une. 
retraite.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Annibal  dei 
deviner  quel  étoit  le  fujet  de  cette  ambaf- 
fade ,  &  il  n'attendit  pas  c^u'on  le  livrât  à, 
fes  ennemis. D'abord  il  efiaya  de  fe  fauven. 
par  la  fuite:  mais  il  s'appevçutque  les  fepc. 
iflues  cachées  t^u'il  avoir  fait  faire  à  foa 
palais ,  étoient  occupées  par  les  foldats 
de  Prufias ,  qui.  vouloir  faire  (a  cour  aux.. 
Romains ,  en  trahi  fiant  fon  hôte.  Il  fe  fit) 
.donc  apporter  le  poifon  qu'il  gardoit  de- 
puis long-temspcur  s'en  fervir  dansl'occa- 
^  fion  ;  &  le  tenant  entre  fes  mains  :  ,j  Dé- 

^,  livrons,  dit-il,  le  Peuple  Romain  d'une, 
„. inquiétude  ^i  le  tourmente  depuis  Loa-  ' 


rn 


i' Histoire  Profanf.  ^y 
„  tems ,  puirqu'il  n'a  pas  la  patience  d'at- 
„  tendre  la  mort  d'un  vieillard.  La  vie- 
5,  toire  que  rennporre  Flaminius  fur  un 
jy  homme  défarmé  <5c  trahi,ne  lui  fera  pas 
„  beaucoup  d'honneur.  Ce  jour  feulfait 
y,  voir  combien  les  Romains  ont  dégéné- 
„  ré.  Leurs  pères  avertirent  Pyrrhus  de 
,,  regarder  d'un  traître  qui  vouloit  i'em- 
jy  poifonner ,  &  cela  dans  le  tems  que  ce 
„  Prince  leur  faifoit  la  guerre  dans  le  cœur 
„  de  l'Italie  :  &  ceux-ci  ont  envoyé  un 
,',  homme  Confulaire  pour  engager  Pru- 
„  fias  à  faire  mourir  par  un  crime  abo- 
„  minable  fon  ami  &  fon  hôte.  Après  a- 
voir  fait  des  imprécations  contre  Prufias  > 
&  invoqué  contre  lui  les  dieux  protecteurs 
&  vengeurs  des  droits  facrés  de  l'hofpita- 
lité ,  il  avala  le  poifon ,  «5c  mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands 
hommes  de  leur  fiécle,  qui  tous  deux  fuc- 
comjbérent  à  la  jaloufie  de  leurs  ennemis ,, 
6c  éprouvèrent  l'ingratitude  de  leur  Pa- 
trie. 

Guerre  contre    Ferfée  ,  dernier  Roi  de 
Mucédoine, 

:i     Terfée  avoit  fuccédé  à  Philippe  fon 
père  dans  le  royaume  de  Macédoine.  Il 

'S,'  s^étoit  écoulé  près  de  vingt  ans  depuis 
la  paix  accordée  à  Antiochus. 

Les  Romains  ^  après  avoir  longtems  dif-  n^^  n^. 
fimulé  plufieurs  fujets  de  mécontente-  42.  «.  xjrl- 
^mensq^u'ils  avoient  coDcrePerfée  ^  réfgJu'  ^^^ 


fS  ni  Partie,  D  E 

rent  enfin  de  lui  faire  la  guerre  ,  s'il  ne 
leur  donnoit  fatisfadion.  a  Ce  Prince  étoit 
fans  honneur  &  fans  religion;  &  pour 
parvenir  à  fes  fins  ,  il  ne  craignoic  point  ' 
d'employer  les  calomnies  ^  les  meurtres  > 
&  les  empoifonnemens.  Aveuglé  &  cor—' 
rompu  par  les  flatteries  desCourtifans, 
il  fe  croyoit  un  grand  homme  de  guerre ,  ^ 
capable  de  tenir  tête  aux  Romains.  C'efl. 
pourquoiil  répondit  à  leurs  députés  avec 
une  hauteur  &;.  une  fierté ,  qui  les  obligea 
de  lui  déclarer  la  guerre  fur  le  champs . 
m  ix*  Quelques  heureux  fuccès  qu'il  eut  dans 
la  première  campagne ,  ne  fervirent  pas 
peu  à  lui  enfler  le  courage.  Cependant 
il  fuivit  le  confeil  qu'on  lui  donna  de  b 
profiter  de  l'avantage  qu'il  avoit  rempor- 
té dans  un  combat  pour  obtenir  des  con- 
ditions de  paix  plus  favorables  ,  plutôt 
que  de  tout  rifquer  fur  une  efpérance  in- 
«  P«^z/w  certame.  Il  fit  donc  faire  au  Conful  a 
im-«zttj  des  offres  afl"ez  avantageufes.  §  Dans  le 
iirajfus,  Confeil  de  guerre  qu'ion  tint  fur  ce  fu- 
jet,  la  confiance  Romaine  l'emporta.  Le 


a^Huncper  omnià  clan- 
deftina  graffari  fcelera  la- 
trociniorum  ac  veneficio- 
rûm  cernebant.  Liv.  lib. 
^n.  iS. 

h  Aufi  funt  quidam 
amicorum  confilium  da- 
te, ut  fecLinda  fortuna  in 
«ocditiones  honeflgc  pa« 


rpe  vana  ere^us  încafum 
irrevocabilem  fe  dareto 
lib.  ^2,  n.    6f. 

§   Romani    conftantia' 
vicit  in  concilie.  Ita  tum  > 
mes  erat,  in  adverlîs  vul- 
tum  fecundae  foi  tunae  j^e- 
rere,  moderari  aaimos  tS 
fecundis,  Uidà 
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cara£lére  de  la  nation  pour  lors  étoitde 
montrer  beaucoup  de  courage  &  de  gran* 

ndeur  d'ame  dans  les  difgraces  y  comme 
auffi  Pon  fe  piquoit  dans  la  profpérité 
de  faire  paroître  beaucoup  de  modéra- 
don.  La  réponfe  qu'on  donna  au  Roi  fut 
Jonc  y  qu'il  n^avoit  de  paix  à  efpérer , 
:]u'en  s'abandonnant  entièrement    à   la 
iifcrétion  du  Peuple  Romain,  &  en  lui 
aiflant  la  décifion  de  fon  fort.  Toute  ef- 
gérance  d'accommodement  étant  perdue, 
)n  fe  prépara  de  part  &  d'autre  à  conti- 
uier  la  guerre.  Le  nouveau  Conful  péné-   tih.  4^ 
ra  jufques  dans  la  Macédoine  ,  ôc  alla  «•  '-  ^^« 
ittaquer  le  Roi  dans  fon  propre  pays.  Ce- 
>endant  comme    les  chofes   traînoienc 
beaucoup  plus  en  longueur  ,  qu'on  ne 
'y  étoit  attendu  ,  les  Romains  entrèrent, 
ans  une  grande  inquiétude. 
Paul  Emile  ayant  été  nommé  Conful,&  «.  /y^  ^^j^. 
hargée  de  la  guerre  contrePerfée,on  con- 
utde  meilleures  efpérances.  Il  fe  mit  en 
tat  de  lès  remplir.  Avant  fon  départ ,  il 
rut  devoir  parler  au    Peuple  ;  &  il  le 
riade  vouloir  bien  ne  point  ajouter  foi 

.  »jx  bruits  vagues  qui    fe  répandroienc 
I3nrre  fa  conduite.  Qu'il  étoit  une  efpè- 

tî  de  gens  oiiifs  6c  delœuvrés ,  qui  du- 
)nd  de  leur  cabinet  faifoient  la  guerre 
rt  à  leur  aife;&  qui  ,  fi  Tonne  fui- 
)it  pas  leurs  vues  &  leur  plan,  cenlu- 
lient  le  Général  dans  les  cercles  &  dans 
aflembiées ,  &  lui.failbientibn  ^jQy 
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ces.  Qu^il  ne  refu  Toit  pas  de  recevoir  cîes 
avis  ,  mais  qu'il  falloit  être  fur  les  lieu: 
pour  les  lui  donner. 
n*  j<?.  Quand  il  fut  arrivé  en  Macédoine ,  ôc 
qu'il  fe  vit  tout  près  des  ennemis ,  les 
troupes  pleines  d'ardeur  demandèrent 
à  les  attaquer  fur  le  champ  ;  &  un  jeunâ 
Officier  de  grand  mérite ,  nommé  Nafi- 
ca  ^  le  prefla  de  profiter  de  l'occafion  > 
pour  ne  pas  lai  (fer  échaperun  ennemi , 
dont  les  fuites  &  les  retraites  précipitée^' 
avoient  donné  tant  d'exercice  à  fes  pré-? 
décefleurs.  Il  loua  l'ardeur  du  jeune  Of-^ 
ficier  &  des  foldars ,  mais  il  ne  fe  ren-» 
dit  pas  à  leur  défir.  La  marche  avoir  été 
longue  &  pénible  ,  dans  un  jour  d'été 
fort  chaud  j  où  la  poufîiére,  la  foif ,  là 
lafTitude  ,  &  Pardeur  du  foleil  en  pleirji 
midi  ,  avoient  extrêmement  fatigué  l'ar- 
mée. Il  ne  jugea  donc  pas  à  propos  d'en^ 
voyerau  combat  des  troupes  ainfi  affoi- 
blies  &  épuifées  ,  contre  des  ennemis  \ 
qui  étant  frais  &  repofés  >  avoient  toutâ 
leur  force. 

Quelques  jours  après  ,   la  bataille  ft 

Plût,  in  donna.  Paul  Emile  y  fit  paroître  toute  kl 

vit.jEmi,  fagefle  6c  tout  le  courage  qu'on  devoit 

^aulu       attendre  d'un  Chef  fi  expérimenté,  L'o- 

.  piniâtre  réfiilance  des  ennemis  montra 

qu'ils  n'avoient  pas  entièrement  dégénéré 

de  leur  ancienne  réputation.    Le  grand 

choc  fut  contre  la  phalange  Macédonien' 

joe,  qui  écoit  une  eipéce  de  bataillon  t^uaiif 


i^Hïstoihï:  Profane,  ^i^ 
é,  hérifTé  de  piques  Ôc  de  lances,  &  qu'il 
toic  prefque  impolfible  d'enfoncer ,  tant 
Is  étoient  accoutumés  à  joindre  tous  en- 
embie  leurs  boucliers ,  &  à  préfenter  à 
ennemi  comme  un  mur  de  fer.  Paul 
imile  avouoir  dans  la  fuite  que  ce  rem- 
art  d'^airain  ,  &  cette  forêt  de  piques  , 
avoient  rempli  d'étonnement  &  de 
rainte;  6c  que  quelque  bonne  contenan- 
e  qu'il  fit,  il  n^avoit  pu  d'abord  s'em- 
êcher  de  lentir  quelque  doute  &  quel- 
ue  inquiétude  fur  le  fuccès  du  combat. 
In  effet ,  toute  fa  première  ligne  étant 
life  en défordre,  la  féconde  découragée 
ommencoit  aufli  à  plier.  Le  Conful  s'é- 
mt  apperçu  que  l'inégalité  du  terrein 
^ligeoit  îa^halange  de  laifferdes ouvert, 
ires  &  dès  intervalles  ,Téparafes  trou-"^- 
es  par  pelotons,  &  leur  ordonna  de  fe 
tter  dans  les  efpaces  vuides  de  la  batail- 
des  ennemis ,  &  de  ne  les  plus  atta- 
jer  tous  enlemble  de  front ,  mais  par 
oupes  détachées ,  &  par  differens  en- 
roits  tout  à  la  fois.  Cet  ordre  ,  donné  à 
repos  ,  fut  caufe  de  la  victoire.  La  pha- 
nge ,  ainfi  défunie  &  léparée ,  ne  put 
^utenir  Peffbrt  des  Romains.  Ce  ne  fut 
us  que  meurtre  &  que  carnage  ;  &  l'on 
t)it  qu^il  périt  dans  ce  combat  du  côté 
;s  Macédoniens  plus  de  vingt-cinq  mil- 
hommes. 

Perfée  n'avoit  pas,  attendu  la  fin  du  Uh,  ^f; 
mbac  pour  le  recirer.  Après  quelques  "'  '^'  ^* 


/2  m  Partie.  D  E 

vains  efforts  ^  il  Te  laiiïa  prendre  prifon 
nier,  &  le  rendit  au  vainqueur.  Il  le  ft 
avec  une  bafTefTe  &  une  lâcheté  ,  qui  lui 
attira  le  mépris  de  rous  ceux  qui  en  fu- 
rent témoins  ,  au  lieu  que  dans  un  tet 
état  il  femblo^t  ne  devoir  exciter  que 
f'ht.  in  leur  compadlon.  Il  fut  mené  à  Rome 

vit,  Pau-  avec  fes  enfans .  ôc  fervit  d'ornement  au 

^^'  triomphe  de  Paul  Emile. 


J 


CHAPITRE    SECOND.       '\ 

Réflexions.  \ 

E  ne  far  ?\  le  ledeur,  en  voyant qu^ 

_  je  in'ingére  de  parler  de  guerre  6c  d 

politique^  ne  fera  pas  tenté  dem'appli- 

quer  un  mot  que  dit  Annibal ,  dans  u 

occafion  alTez  fembiable  :  ce  fut  dans  I^ 

tems  qu'il   s'étoit  reciré  à  Ep!ièfe  chea 

cie.  lih.  Andochus.  Chacun  s'emprefîknt  de  luj 

nM  Orat  piocarer  quelque  partie  deplaifir  qui  pût 

»•  75*  ^  lui  être  agréable,  on  lui  propofaun  jou| 

7^'    -      d'hier  entendre  un  Philofophe  ,  nomii^l 

Pnoïmiv:;n,  qui  faifoit  grand  bruit  darij 

la  ville,  &  paflbit  pour  un  beau  parleuh 

Il  eut  la  complaifance  de  s'/kilTer  condui| 

re.  Le  Pliiloiophe  parla  lur  les  devoifll 

d'un  Général  d'armée  ,  6c  fur  ks  régi 

•  de  l'art  militaire  ,  &  fondif cours  fut  f( 

long.  Tout  Paudiroire  fut  charmé  de  foi 

éloquence.  On  ne  manqua   pas   de 

mander  à  Annibal  ce  qu'il  en  penfoit.Si 

léponfe ,  qu^il  fit  en  grec  ^.  fut  peu  pcj 


P 
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pie  pour  le  langage  ,  mais  pleine  d'une 
llibert^  militaire.  „  J'ai  bien  vu  „  dit-ii  , 
„  des  vieillards  qui  manquoienc  de  fens 
„&  de  jugement:,  mais  je  n'en  ai  point 
,,  vu  de  moins  ienie  &  de  moins  judicieux. 
,que  Celui-ci.  „  Quelle  extravagance  ea 
îffer  à  un  Philolbphe ,  qui  n'avoir  jamais, 
^ûni  camp  ni  armée  ^de  vouloir  entrete- 
nr  un  Annibal  des  préceptes  de  l'art  mi- 
itaire  /  Je  mériterois  un  pareil  reproche  ^ 
k  peut-être  à  plus  julle  titre  encore^  fi  les 
léflexions  que  je  fais  ici  venoient  de  mon 
bnds.Mais  comme  je  les  tire  prelque  rou- 
es des  plus  iavans  hommes  de  l'antiqui^ 
€,  dont  quelques-uns  étoient  très-habiles 
k  très-verles  dans  Part  militaire ,  je  me^ 
:rois  en  sûreté  à  Pombre  de  ces  grands 
loms ,  6c  je  puis  avec  eux  parler  guerre 
k:  politique. 

Mes  réflexions  rouleront  fur  deux  points. 
3'abord  je  cacherai  de  faire  conncître  le 
:araâ:èj e  , Us  vertus,  6c  quand  Poccafion 
'en  préfenrera,les  défauts  même  de  ceux 
jui  onr  eu  le  plus  de  part  aux  événemens 
lont  j'ai  parlé  ;  tels  que  ibnt  Annibal , 
^abius,  Scipion  , Paul  Emile,  Antiochus, 
i'hilippe.  Perlée.  Enfuiie  j'eifayerai  d'en- 
rer  dans  les  principes  du  gouvernement 
(de  la  politique  des  Romains ,  fur-tout 
ïour  ce  qui  regarde  la  manière  dont  ils 
ë  conduifoient  pendant  la  guerre ,  par 
apport  à  leurs  citoyens ,  à  leurs  alliés  ^  à 
£Urs  ennemis.  Je  ne  puis  avoir  pour  tout 
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cela  un  meilleur  garant ,  ni  un  plus  si 
guide,  que  Pol^be ,  qui  a  été  témoi 
oculaire  d'une  partie  des  événemens  dor 
il  s'agit  ici ,  qui  a  étudié  avec  tant  d 
foin  le  caractère  &  la  conftitution  d 
Peuple  Romain  ,  ôc  qui  a  fervi  lui-m( 
me  de  guide  &  de  maître  à  Tite-Live 
des  réflexions  duquel  je  ferai  audi  gran 
uTage. 

ARTICLE    PREMIER. 

Diverses  <iualite*s  de  ceux  dont  il  ^ 
parlé  dans  ce  troijiéme  morceau 
de  CHiJloire  Romaine, 

On  reconnoît  ici  clairement ,  que  ce  r 
font  ni  les  richefles ,  ni  la  gloire  des  ai 
cêtres  ^.ni  la  majefté  du  trône  ,  qui  rei 
"  derirles  hoîTimes  véritablement  eilims 
blés  ;  6c  que ,  quelque  brillant  &  que 
queé,bIouiirantque  puilTeparoître  tout  c 
vain  éclat ,  il  efl  entièrement  obfcurci  l 
effacé  par  le  vrai  mérite  &  la  folid'e  vern 
Quelle  idée  l'hifloire  que  nous  venor 
de  rapporter  ^  nous  laiflTe-t-elle  des  Prir 
ces  dont  il  y  eft  parlé  f 

A  N  T I  o  CHU  s ,  Roi  de  Syrie, 

Sans  relever  les  autres  défauts  de  c 
Prince,  un  feul  trait  peut  faire  juger  d 
fon  caradère.  '''  Tite-Live  dit  ,  quel 


! 


0 


lî 


l 


^  Saepe  ego  audivi,  mi- 
lites eum  primum  elTt  v  i- 
rum  )  qui  iffe  coaiuliac 


quicî  in  rem  fît:reciindu' 
eum  ,  qui  benè  monen 
obediat:qui  nec  i^fe  coi 


ci 
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remier  degré  démérite  pour  un  homme 
Il  commande,  efl  de  pouvoir  par  lui- 
léme  prendre  un  bon  parti  .•  que  le  fe- 
jnd  eil  de  favoir  au  moins  fuivre  un  bon 
mfeil  :  mais  que  de  ne  pouvoir  faire  ni 
an  ni  l'autre,  c'eft  la  marque  d*un  pe- 
t  elpritj  lans  vue,  fans  étendue,  fans 
rudence.  Sur  ce  principe  ,  que  faut- 
:  penfer  d'Antiochus  ?  Il  avoit  entre- 
us  de  faire  la  guerre  au  peuple  du 
onde  le  plus  puiffant  ,  le  plus  belli- 
A.UX  j  le  plus  heureux.  Lehazardlui 
;/oit  adrefîe  Annibal.  C^étoit  le  plus 
;rand  Capitaine  qu'on  eût  vu  jufques-là. 
.^ans  une  fi  longue  guerre  contre  les  Ro- 
mains ,  il  avcit  fait  preuve  de  courage, 
i2  prudence  ,  &  d'une  parfaite  fciencé 

l'art  militaire.  A  ces  grandes  qualités , 
joignoit  une  haine  perfonnelle  contre 
s  Pvomains ,  6c  un  vif  défir  de  fe  venger 
eux.  Quel  ufage  un  Prince  un  .peu  fen- 
;  n*auroit-il  pas  fait  d'un  tel  homme  ? 

Antiochus  avoit  d'abord  reçu  avec  joie 
.nnibal ,  Ôc  lui  avoit  fait  tous  les  hon- 
ni rs  que  méritoit  un  Général  d'une  fi 
aute  réputation.  Dans  le  Ccnicil  de 
uerrequi  fetint,  Annibal  'peififta  dans 
opinion  oii  il  avoii  toujours  été  ,  qu'on 
2  pouvoit  vaincre  les  Romains  que  dans 
Italie.  Il  appuya  fon  avis  de  raiionsauf- 


lere  ,  nec  alteri  parère 
iat ,  eumextremi  inge- 
i  effe  Liv.  lih,  iz.  n.zo. 
La  même  p en/ce /e  trouve 


dans  Ilc/îode.Ov,  &Dîes, 
V.  ICI  dans  Hérodote  » 
liv  7- 6*  dans  Cice'ron  0 
Pro,  Cluenc,  n.  48, 
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<iuelles  il  n'y  avoic  rien  à  répliquer  j  Si 
offrit  fes  fervices  pouc  aller  faire  cette 
defccnte  en  Italie ,  pendant  que  le  Rai 
demeareroit  dans  la  Grèce  pour  donner 
de  l'inquiétude  aux  Romains  ,  par  la 
crainte  d'une  puilTante  diverfion.  Cet 
ïiV.  lih^'  ^^J5  p[^^f.  g|]pç2  à  Antiochus.  Mais  on  lui 
SS^  "*  '  repréfenta  qu'il  ne  falloit  pas  fe  fier  à  An- 
nibal  :  que  c'étoit  un  exilé  &  un  Cartha- 
ginois  ,  à  qui  iâ  fortune  au  fon  génie 
pouvoient  fuggérer  dans  un  même  joui 
mille  projets  différens  :  que  d'ailleurs  cet- 
te réputation  même  qu'il  avoit  acquifc 
dans  la  guerre  ,  &  qui  étoit  comme  for 
appanage  ,  étoit  trop  grande  pour  ur 
firnple  Lieutenant.  Que  le  Roi  devoir  êtn 
feul  Chef,  feul  Général  :  qu'il  devoit  feu 
attirer  fur  lui  les  yeux  &  l'attention  :  ai 
lieu  que  fi  Annibal  étoit  employé,  ce 
étranger  auroit  feul  la  gloire  de  tous  le 
heureux  fuccès. 

Il  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  fain 
tourner  la  tête  à  Antiochus.  C'étoit  l 
prendre  par  fon  foible.  Un  bas  fentimen 
de  jaloufie  j,  qui  eflla  marque  &  le  dé 
faut  des  petits  efprits,  érouftà  en  lui  tou 
te  autre  penfée  Ôc  toute  autre  réflexior 
^  Il  ne  fit  plus  aucun  cas  ni  aucun  ufag 
d' Annibal.  Le  fuccès  vangea  bien  celui 
ci  ;  8c  montra  quel  malheur  c'efl:  pour  u 
Piince  que  d'ouvrir  fon  cœur  à  l'envie 
6c  (es  oreilles  aux  difcours  empoifonnc 
des  flatteurs.  | 
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Philippe  et  Perse  e. 

Koïs  de  Macédoine, 

Ces  Princes  ,  en  montant  fur  le  tra- 
ie de  Macédoine  y  autrefois  fi  illuflre  , 
k  fuccédant  aux  Etats  de  l'ancien  Piii- 
ippe  &  de  Ton  fils  Alexandre  deux  des 
)lus  grands  Rois  qui  ayent  jamais  été , 
outinrent  bien  mal  la  gloire  de  leurs  pré- 
iécelTeurs,  Remontrèrent  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  régner  &  être  vé- 
irablementKoi. 

Philippe,  félon  Polybe,  avoit  toutes     Poiyitl 

:s  qualités  propres  à  former  un  grand  ^^^'  ^^^* 

voi  ,  &  à  faire  de  grandes  entreprifes. 

ans  parler  de  fa  taille  avantageufe,  & 

.'un  air  de  majeflé  qui  regnoit  en  lui  , 

avoit  un  efprit  vif  ,  pénétrant ,  capa- 

le  des  plus  grandes  chofes  ;  une  a  grâce 

dmirabledans  les  difcours^une  mémoire 

laquelle  rien  ri'étoit  échapé  ;,•  une  fcien- 

2  parfiii.e  de   l'art  militaire  ,  avec  un 

curage  &  une  hardie ffe  que  rien  n'éton- 

lait.  Mais  toutes  ces  belles  qualités  dé- 

lénéierent  hien-tôt  en  lui  j  &  firent  place 

Ce  fut  apparemment  ce 
lent  naturel  qu'il  avoit 
mr  la  parole  ,  qui  le  fit 
mherinns  undéfaut,i,on- 
imnahle  dans  Us  parti- 
'  tiers  mimes tmais  infini- 
ent  plus  dangereux  dans 
Princes  ,  6*  tont~à-fait 


m» 


indigne  de  la  majeflé  roya^ 
le  ,  qui  cfl  de  fc  piquer  de 
bons  mots  &  de  raillerie  , 
Erat  dicacior  naturâ  ^ 
quàm  rr'gem  decet  ;  &  , 
ne  jnter  feria  quidcm  9 
rifu  fatis  temperans.  Liy* 
liîf*  ^2,  n,  ^* 


I 
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aux  plus  grands  vices,  tels  que  font  l'irt 
juftice  ,  la  fourberie  ,    la  perfidie  ,  Isj  ; 
cruauté ,  ^irréligion  ;  éc  d'un  grand  Prin- 
ce qu'il  auroit  pu  être  ,  en  firent  un  Ty- 
ran infupportable  à  fes  fujets. 

Son  fils  Perlée  n'hérita  de  lui  que  de  fe 
défauts  ,  aufquelS'il  en  ajouta  un  qui  lui 
fut  particulier  &  perfonnel ,  je  veux  dire 
une  fordide  &  infatiable  avarice.  Il  porta 
à  un  excès  incroyable  cette,  paifion ,  la 
plus  balTe  Ôc  la  plus  indigne  d'un  Roi. 
De  peur  de  tirer  quelque  argent  de  fes 
coffres ,  il  laiiTa  perdre  &  ruiner  tous  les 
grands  préparatifs  que  l'on  avoit  faits 
avec  tant  de  foin  pour  foutenir  la  guerre 
contre  les  Romains ,  &  renverfa  les  efpé- 
rances  qu'en  avoient  conçu  les  Macé- 
doniens. Il  renvoya ,  pa;  le  même  motif  j 
vingt  mille  hommes  de  troupes  choifies  j 
que  lui-même  avoit  mandées  à  fon  fe- 
cours  ,  mais  à  qui  il  ne  pouvoitfe  ré- 
foudre de  payer  la  folde  dont  on  écoil 
convenu.  Il  manqua  aufTi  de  parole  3 
Gentius  Roi  des  Illyriens ,  &  il  fe  crut 
fort  habile,  enl'amufant  par  l'efpérancf 
Trois  cens  de  trois  cens  talens  ,  qu'il  refufa  enlir 
miiuécus.  jg  |yi  donner;  6c  avec  lefquels  il  auroi 
pu  acheter  contre  les  Romains  toutes  le; 
forces  de  l'Illyrie.  Il  ne  le  montroi 
or     .'   point  en  cela ,  dit  Plutarque  ,  l'héritie 

Plut.    Z/t     ■'  ...  .  1>    A   1  11  I 

fit.  Emii,  &  1  imitateur  d  Alexandre  le  grand  ,  n 

Paul,       de  Philippe ,  qui ,  en  pratiquant  toujour 

cette  maxime  ,  <^ue  l'on  doit  acheter  U 

'ylcloir 
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y  Ivoire  par  targent ,  C^  non  pas  l'argent 
far  la  victoire,  avoient prefque  fubjugué 
f€  monde  entier. 

l    On  fait  quelle  fut  fa  fin.  Il  avoit  fait 
prier  Paul  Emile  de  ne  le  pas  donner  en 
(pe6lacle  aux  Romains ,  <5c  de  lui  épar- 
gner Taffront  d'être  mené  en  triomphe. 
La  grâce  qu'il  demande  ejl  en  fon pouvoir  , 
•épliqua  le  Romain  ,  voulant  lui  faire  en- 
endre  qu'il  n'avoit  qu'à   fe    donner  la 
.nort  à  lui-même  ;  adion  ,  que  les  téné- 
)res    du   paganifme   faifoient  regarder 
:omme  la  preuve  d'une  grande  ame.  Il 
le  put  s'y  réfoudre ,  ôc  il  orna  le  triom- 
)he  de  fon  vainqueur.  Ce  fut  un  objet 
le  mépris  pour  tous  les  fpeâ:ateurs  ,  qui 
aignoient  à  peine  jetter  les  yeux  fur  lui. 
'oute  la  compaffion  fut  pour  fes  en  fans , 
'autant  plus  dignes  de  pitié  ^  que  leur 
as  âge  ne  leur  permettoit  pas  encore  de 
mtir  tout  leur  malheur. 

Paul  Emile. 

Ce   Général  étoit  fils  de  l'illuf- 
|e  Paul  Emile ,  qui  mourut  à  la  bataille 
Cannes.  Il  vécut,  dit  Plutarque ,  dans 
fiécle  fécond  en  grands  hommes ,  & 
travailla  à  ne  le  céder  à  aucun  d'eux. 
)ur  arriver  aux  dignités ,  il  ne  s'appli- 
la  pas,  comme  c'étoit  alors    la  cou- 
tme ,  à  briller  dans  le  barreau  par  l'é- 
[quence,  ni  à  gagner  la  faveur  du  Peu- 
t7W^  par  de  flatteufescomplaifances,quoi- 
,j)|     Tome.  IV,  D 
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qu'il  fut  forr  prop'  e  à  y  réufîîr.  Il  cruC|! 
devoir  s'ouvrir  une  route  plus  honora- 
ble 6c  plus  cligne  de  lui,  qui  étoit  de 
fe  rendre  recommani^îble  parla  valeur, 
par  la  juilice,  ôc  par  un  ferme  attache- 
ment à  tous  fes  devoirs ,  en  quoi  il  fur- 
paffa  tous  les  jeunes  gens  de  fon  âge. 

Ayant  été  aftccié  au  Collège  des  Au- 
gures j  il  étudia  à  fond  ,  &  rétablit  les 
anciennes  pratiques  du  culte  divin  ,  per- 
fuadé  Gu*en  matière  de  religion  rien  n'eft 
plus  dangereux  que  d'innover  ^  &  que 
c'cfl  la  négligence  dans  les  petites  choies 
qui  conduit  au  violement  des  régies  les 
plus  importantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exaft ,  ni  moins  fé- 
vère ,  à  rétablir  &  à  faire  obferver  tous  | 
les  anciens   réglemens   de   la  di'ciplinc 
militaire,  fe  montrant  terrible  &  inexo^i 
rabie  à  ceux  qui  défobéiifoient  ,   a  Si 
tenant  pour  m.axime ,    que  vaincre  feî| 
ennemis  ,  n^eil  prefque  que  l'accefloin 
ôc  la  luite  du  foin  de  former  fes  citoyen 
paruneexaâ:e  difcipline. 

Un  intervalle  de  tems  afTcz  longqu 
fe  trouva  entre  fes  deux  Confulats ,  lu 
donna  lieu  de  s'appliquer  particulière 
ment  à  Téducation  de  les  enfans.  Il  lèd 
donna  les  plus  habiles  maîtres  en  to^ 
genre  ,  n'épargnant  pour  cela  aucun 
dépenfe  ,  quoiqu'il  n^eût  qu'un  bientrè 

a  Motp»  i'ur  Trapipyo»  iîy«-  I  t«    Tttttltvut  rJç  vtKiT»^  l|||, 
l^swes  T6  titcl*  r*%  7roA£/Ai»t  ,  |  Plut,  Ifer^j 
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ïnédiocre.  Il  alfifloit  à  tons  leurs  exerci- 
ces ,  autant  que  les  affaires  publiques  le 
lui  permettoient ,  voulant  par-là  deve- 
ir  Ici  -  même  leur  premier  maître,  & 
ailTant  aux  pères ,  même  les  plus  occu- 
és  ,  ce  grand  exemple,  de  regarder  Pé- 
ucation  de  leurs  enfans  comme  le  plus 
flentiel  de  leurs  devoirs,    &  par  cette 
ailon  de  ne  s'en  repofer  pas  entièrement 
ur  le  foin  &  la  bonne  foi   des  autres. 
Le  grand  théâtre,  oii  narut  dans  tout 
'on  jour  le  mérite  de  Paul  Emile,  fut 
Macédoine.   Quand   on    Teut  obligé 
^accepter  le   Coni'ulat  ,   il  commença 
ar  demander  qu'on  envoyât  fur  les  lieux 
es  Commiiïaires  ha[)iles  6c  intelligens  , 
our  s'informer  par  eux-mêmes  de  la  (i- 
ation  des  aîikires  de  Macédoine  ,   du 
mbre  ôc  de  la  qualité  des  troupes  de 
rre  &  de  mer,  tant  Romaines  qu'en- 
mies  i  de  l'état  des  vivres ,  des  maga- 
ns  i  des  arfenaux ,  de  la  difpofition  des 
lliés ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  concer- 
it  l'armée  :  a  fans  quoi  il  éroit  impof- 
ie  de  prendre  de  juftesmeiures.  C'étoit    XcnopK 
ne   des  importâmes   iniiru6tions  que  Uh.    /. 

byie  Roi  de  Perfe  donna  à  Cyrus  ^yop'^'^" 
n  fiis ,  lorfqu'il  partit  pour  fa  première 
mpagne ,  lui  recommandant  de  ne  ja- 
is s'engager  dans  aucune  entreprife, 
s  s'être  auparavant  aiïuré  de  tous  les 

Ix  his  bene  cognitis  ,  i  capi  poflTe  ratus.  liy,  lih^ 
|ta  in  futurum  coniilia  I  44.  n,  i8«  ^ 
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moyens  &  de  tous  les  fecours  néceffaires 
pour  la  faire  réuffir. 

Nous  avons  dit  que  Nafica  avoir  fort 
preflé  Paul  Emile  de  donner  la  bataille  ,^ 
dès  qu'on  fut  arrivé  près  du  camp  des 
Macédoniens ,  dans  la  crainte  que  Ten- 
nen{rn  échappât  encore  à  leur  pourfuite. 
Il  ne  fut  pomt  choqué  de  la  liberté  que 
prit  cet  Officier  de  lui  faire  cette  remon- 
trance. Car  fon  grand  principe ,  &  it 
Ta  voit  déclaré  en  partant  de  Rome ,  étoitf 
qu'un  Commandant,  plus  que  tout  au- 
^'^''^'^*  tre,  doit  écouter  les  confeils.,^  Je  fuiS 
^'^'  ^  *  ^^  bien  éloigné,  leuravoit-il  dit,  de  croird 
„  que  les  Généraux  ne  doivent  pas  rece-| 
„  voir  d'avis  :  au  contraire ,  je  penfe  qu'il 
„  y  a  plus  d'orgueil  que  de  fageffe  à  vou- 
„  loir  tout  faire  de  fa  tête.  ,,Il  répondit 
lih»  44,  donc  avec  bonté  à  ce  jeune  Officier.  „  Je 
3^'      „  penfois  autrefois ,   lui  dit-il ,  comme 

vous  penfez  aujourd'hui  ;  &  vous  pen- 
„  ferez  auffi  un  jour  j,  comme   je   fai; 
„  maintenant.   L'expérience  m'a   appri 
„  quand  il  faut  donner  le  combat ,    6 
„  quand  il  faut  le  différer.  Vous  appren 
„  drez ,  quand  il  en  fera  tems ,  les  rai 
^,  fons  de  ma  conduite  :  pour  le  préfent 
„  repofez-vous-en  fur  votre  Général. 
Je  rapporte  avec  plaifir  ces  fortes  d'ei 
droits,  qui  me  paroi (fent  tout-à-fait  prc 
près  à  former  les  jeunes  gens  de  qualii 
dans  quelque  élévation  qu'ils  doivent  : 
trouver ,  &  qui  leur  apprennent  à  évitJf* 
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:  à  l^égard  de  leurs  inférieurs  ,  ces  airs  de 
hauteur  &  de  fierté^  dans  lefquels  fou- 
vent  on  fait  confluer  mal-à-propos  Tau- 
>  torité  5c  la  grandeur,  ôc  à  recevoir  avec 
'bonté  ôc  docilité  les  avis  qu'on  leuc 
donne. 

Un  homme  qui  n'a  qu'une  lumière 
médiocre ,  efi:  tout  plein  de  fes  penfées  / 
&  plus  il  efl  borné ,  moins  il  eft  docile» 
a  II  lui  femble  qu'en  voulant  lui  donner 
confeil ,  on  lui  reproche  dem.anquerde 
lumière  :  &  il  s^'offenfe  comme  d'une  in- 
jure ,  de  ce  qu'on  ne  paroît  pas  perfua- 
dé ,  qu'étant  le  maître ,  il  efl  aufTi  le 
plus  clairvoyant.  Un  homme  d'un  génie 
fupérieur  penle  bien  autrement.  Il  fait 
qu'un  mot  dit  par  un  autre,  donne 
quelquefois  une  grande  ouverture.  Il  ell 
toujours  prêt  à  tout  écouter,  à  faire  cas 
de  ce  qu'on  lui  dit,  à  le  comparer  avec  ce 
qu'il  a  penfé  :  6c  c'eft  en  cela  qu'il  fait 
ronfifler  le  bon  efprit  6c  le  jugement. 

On  a  pu  remarquer  dans  la  delcription 
du    combat    qui  termina  la  guerre  de 
Macédoine ,  ce  que  Polybe  obferve  en     - 
plus  d'un  endroit ,  que  la  qualité  propre ^ag^Ul 
d'un  Général  ^  fur-tout  dans  le  feu  &  l'ar-  i-j. 
deur  du  combat,  c'efl  le  fang-froid  6c 
la  {ig^{{Q  ;  6c  que  ce  n'efl  point  de  cent 
mille  bras   qui  compofent  une  armée  , 
[^ue  dépend  la  vidoire ,  mais  de  la  tête 

5  Ne  alienaefententiae  in-  1  fa  ac  c'eteriora  tranfibat, 
àJge8SYid€retur,indive»- 1  Tacit,AnnaLl.i^,cap,ia*- 
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du  Commandant.  En  effet ,  on  voit  dans 
la  bcit^Mlle  dont  je  parle,  que  Tordre 
donné  à  propos  par  le  Chef,  de  s'infinuer 
dans  les  vuides  de  la  phalange  Macédo- 
nienne ,  &  de  ne  Taccaquer  que  par  pe- 
lotons ,  fauva  l'armée  Romaine ,  &  lui 
valut  la  vid:oire.  C'efl  à  ces  fortes  d'en- 
droirs  que  Polybe  veut  qu'un  Le£leur 
foit  principalement  attentif,  &  il  remar- 1 
que  avec  ï^ii^w,  qu'un  moyen  des  plus 
sûrs  de  le  perfecfiionner  dans  la  fcience 
de  l'art  militaire  ,  eft  d"* étudier  dans 
Phifloire  les  adions  6c  le  génie  des 
grands  hommes. 

I/ufage  que  fit  Paul  Emile  de  fa  vic-| 
toire  <Sc  de  Ion  loifir  j  efl  un  grand  mo-» 
èè\e  pour  les  Généraux,  pour  les  Inten-, 
dms,  &  pour  toutes  les  perfonnes  conf-' 
tiu;ces  en  autorité  s  <Sc  il  leur  apprendf 
comment  on  doit  ufer  du  pouvoir,  dô 
la  grandeur  ,  &  du  commandement.  Il 
partit  ,  dit  l'Hiflorien  ,  pour  aller  vifirer 
la  Grèce;   6c  palî'ant  dans  les  villes  ,  it 
metroit  tout  fon  plailir  à  foulager  les  peu- 
ples ,  à  réformer  les  défordres,  à  répan- 
die  par-tout  des  libéralités  :  occupation, 
ajoute  le  même  Hiftorien ,    également  j,  - 
douce  ôcglorieufe^  6c  qui  nepeut-êtrfe   » 
l'effet  que  d'un  fond  merveilleux  d'hu- 
manité. ^/^j^a^Kf  ivJ'cPoV  (l(ÀCL  /^  (pthetvQpaTTOfé 

Au  retour  de  ce  voyage,  il  fit  célé-i 
brer  des  Jeux  publics,  aufquels  il  avoitj 
fait  inviter  les  peuples  6c  les  Rois  d'Afie, 
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Se  il  leur  donna  des  Fêtes  (uperbes  ,  ti- 
rant abondamment ,  comme  dit  Plutar- 
qiie,  des  tréfors   du  Roi  dequoi   four- 
nir à   cette   grande  dépenfe ,  mais  ne 
tirant  que  de  lui  -  même  le  bon  ordre 
.qu'il  y  fit  obferver.  On  admira  fur-tout 
lia  politelTe^    fes  manières  agréables  <5c 
ca re (Tantes ,  fon  attention  à  traiter  cha- 
cun félon  fon  rang ,  &  à  faire  plaifir  à 
tous  ;  &  Ton  avoir  peine  à  comprendre 
comment   un  homme   qui  faifoit  de  fi 
grandes   chofes  ,  pouvoit   ainfî    réulfir 
dans  les  petites.   Mais   le   fruit  le  plus 
doux  qu'il  tira  de  fa  magnificence ,  fiit 
de  voir  qu'au  milieu  de  tant  de  chofes 
rares,  &  de  tant  de  fpe<^acles  fi  Cripa- 
blés  d'attirer  les  yeux  ^  on  ne  troiwoit 
rien  de  fi  digne  d'attention  6c  d'admi- 
ration que  lui-même.  Ce  fut  pour  lors 
que  ,  comme  on  vantoit  avec  étonnement 
la  belle  ordonnance  de  les  fêtes  &  de  fes 
Jeux ,  il  dit  cette  parole  célèbre  :  „  Qiie 
„  c'étoit  du  même  fonds  d'efprit  que  par- 
„  toit  l'habileté ,    &  à  bien  ranger  une 
j,  armée  en  bataille  .  &  a  bien  ordon- 
j,  ner  un  feflin ,  de  forte  que  Vune  fût 
„  formidable   aux  ennemis  j  &  l'autre 
„  agréable  aux  conviés. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  du 
caradere  honnête  6c  infinuant  de  Pau! 
Emile ,  efl  un  grand  éloge  pour  ce  Gé- 
néral j  ôc  une  grande  leçon  pouf  tous 
ceux  qui  gouvernent.  Le  langage  des 
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manières  obligeantes  efl  entendu  de  ton 
le  monde  ;  celui  du  mérite  n'eil  pas  fi  uni-f-^ 
verfel.  Il  n'eft  pas  non  plus  poiTible 
de  répandre  fes  bienfaits  fur  tous  :  on 
s'épuiléroit  ,  fi  Ton  donnoit  toiijiourSv 
Mais  la  bonté  ,  l'humanité  ,  la  douceur, 
font  des  bienfaits  perpétuels  ^  généraux  , 
dont  la  fource  ne  tarit  jamais ,  &  dont 
perlonne  n'efl  exclus.  C^efl  un  grand 
avantage  que  de  trouver  dans  un  heu- 
reux naturel,  perfedionné  par  l'étude 
&  par  les  réflexions  j,  une  fécondité  ôc 
une  variété  inépuifable  d'attraits  &  de 
grâces  _,  pour  toutes  fortes  d'hommes  de 
toute  condition,  <Sc  de  tout  caradere  : 
a  de  favoir  les  employer,  les  mêler  , 
les  diverf ifier ,  afin  que  chacun  y  trouve 
quelque  choie  qui  lui  foit  propre  :  de 
difpenfer  à  tous  des  marques  communes 
d'affedion  &  de  bonté  ,  b  en  mettant 
fur  fon  vifage  un  air  aimable ,  &  qui , 
par  une  elpece  d'éloquence  muette^ 
mais  publique,  gagne  ôc  charme  tous 
ceux  à  qui  l'on  a  affaire.  Ces  manières 
douces  &  populaires  ^  loin  de  faire  tort  à 
la  dignité  des  Grands ,  fervent  à  la  re-j 
.  ,,j  lever,  6c  la  rendent  encore  plus  rerpec-| 
^icap,\''  ^^^^^'  Comitate  &  alloquïis  off,cia, provo- 


a  Apud  fubjeftos,  apud 
proxittios ,  apud  eollegas 
variis    illec«-'bris  pctens. 
C^efi  ce  (jtu  dit  Tacite,  en 


parlant  de  Mucien  Gouvcr- t  i,    cap.   ij, 
neur  de  Syrie,  HidAih,  i.  1 


cap.  lo. 

b  Vultu  ,  qui  maxime 
populcs  deaieretur  t  ama-j: 
bilis  Sencc.  de  clem,  Hh 
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CdJis,..,  încorrupto  Ducis  honore,  die  Taci- 
te y  en  parlant  du  Prince  le  plus  aima-    ^'Emp:- 

e  qui  tut  jamais. 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes 
gens  les  beaux  diicours  que  Tite-Live  6c 
Plutarque  mettent  dans  la  bouche  de  Paul 
Emile  après  fa  viâ:oire  ,  qui  nous  ap- 
prennent comment  un  Prince  doit  fou- 
tenir  fa  mauvaife  fortune  ^  6c  les  réfle- 
xions que  Ton  doit  faire  dans  le  tems 
d'une  grande  profpérité.  J'en  rapporterai 
ici  une  partie. 

Perfée ,  lorfqu'it  parut  pour  la  premie-     niut. 
re  fois  devant  l'on  vainqueur  ^  proflerné 
humblement  à  fes  piés,lai{ra  échapper  des 
paroles  lâches  6c  des  fupplications  indi- 
.'gnes,  que  Paul  Emile  ne  put  ni  fouffrir 
ni  entendre  :  mais  le  regardant  avec  un 
vifage  où  étoient  peintes  la  triilefTe  6c 
Tindignation  :  ,,  Malheureux  que  vous 
„ êtes,  lui  dic-il,  pourquoi  déchargez- 
^  vous  la  fortune  du  plus  grand  repro- 
y,  che  que  vous  puidiez  lui  faire ,  6c  pour- 
^,quoi  la  juftifiez-vous  en  faifantdes  cho- 
jj  fes  qui  prouvent  que  vous  êtes  digne: 
yy  de  VOS  malheurs  ,  6c  que  vous  étiez  in- 
9^  digne  de  vos  profpérités  paflees?  Pour- 
yi  quoi  dégradez-vous   ma  vidoire ,  6c 
^,  terniflTez-vous  la  gloire  de  mes  exploits, 
^j  en  vous  montrant  fi  petit,  que  les  Ro- 
yy  mains  ne  peuvent  que  rougir  d'avoir  un 
^^  tel  adverfaire?  Apprenez  donc  que lar. 
>,Y€nu,înalheureuf€  attire  le  refped  ds 
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^,  fes  ennemis  j  &  que  la  lâcheté ,  quel-- 
„  que  heureufe  qu'elle  puiiïe  être,n'ac- 
,,  tire  que  le  mépris  des  Romains.,,  Ce- 
pendant il  le  releva,  &  lui  ayant  tendu 
la  main  ,  il  le  donna  en  garde  à  Tubéron. 
Il  rentra  enfuite  dans  la  tente  avec  Tes 
fils ,  fes  gendres  ^  6c  quelques  jeunes  Of- 
ficiers de  fon  armée  ;  Ôc  là  ,  après  avoir 
été  long-tems  recueilli  en  lui-même  fans 
parler ,  rompant  enfin  le  filence  :  j.  Se 
j,  peut-il  faire  ,  dit-il ,  mes  enfans ,  qu'un. 
„  homme  le  lailTe  tellement  aveugler  k 
^,  la  prol'périté  ,  qu'il  s'élève  &  s'énor- 
„  gueillifle  pour  avoirdomptédesnations^ 
j,  ruiné  des  villes ,  &  fubjuguédes  royau- 
^,  mes  ?  Peut-  on  après  le  grand  exemple 
„  que  la  fortune  vient  de  donner  à  tous 
,>  les  guerriers ,  dePinconftancedes  cho- 
^,  fes  humaines,  penfer  que  dans  fes  plus 
„  grandes  faveurs  il  y  ait  rien  de  perma- 
,_,  nent  6c  de  folide  ?  Quel  efl  le  tems  ou^ 
y,  l'on  puiffe  (e  flatter  d'être  en  fureté  ,, 
^>  pu  il  que  le  moment  même  de  la  vi^f^oi» 
j,ïe  eft  fouvent  celui  où  l'on  a  le  plus  k 
„  craindre  ;  6c  que  c'eft  dans  le  comble 
„  de  la  joie  que  la  fatale  deftinée  qut 
„  renverle  aujourd'hui  celui-ci ,  6c  de- 
„  ir.ain  celui-là^  prépare  fouventles  plus 
',,  grandes  difgraces?  Quand  la  moindre 
,^  partie  d'une  heure  a  iuffi  pour  abattre^ 
„  le  trône  d'Alexandre  ^  qui  étoit  par* 
^  venu  au  plus  haut  degré  de  la  puiffan- 
^  ce  4  6c  qui  avoit  affujjetci  la-^us  grau- 
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yy  de  partie  de  l'Univers ,  6c  que  nous. 
„  voyons  ("es  rucceifeurs ,  naguéres  envi- 
j,  ronnées  d'armées  fi  formidables,réduits 
„  maintenant  à  recevoir  chaque  jour  leur 
yj  pain  de  la  main  même  de  leurs  enne- 
„  mis  :  oterons-nous  compter  que  notre 
„  bonheur  fera  toujours  confiant  &  du» 
j,  rable ,  ôc  à  l'épreuve  des  vicliritudeà 
,^  du  tems  P  Pour  vous ,  mes  enfans ,  l'in- 
,,  certitude  de  ce  que  les  dieux  nous  pré- 
„  parent ,  &  de  Piffue  qu^'aura  une  for- 
,,tune  aufïï  riame  que   la  nôtre,  doit 
bien  modérer  TépanouifiTement  de  Joie 
&  l'enfiure  de  cœur ,  quifont  une  luice 
naturelle  de  la  victoire. 
Ces  dernières  paroles  étoienc  un  preC» 
fentiment  6c  une  efpèce  de  prédiâ:ion  da 
malheur  qui  pendoic  (Ur  là  tête.  En  effet 
de  quatre  fils  qu'avoit  Paul  Emile  y  les 
deux  du  premier  lit ,  nommés  Scipion  6c 
Fabius,  étoient  paflTés  dans  d'autres  fa- 
milles; 6c  des  deux  autres,  qui  faifoient 
y  toute  la  reffource  de  la  fienne ,  l'un  mou- 
j  lut  cinq  jours  avant  Ion  triomphe  ,  Ôc 
1,  l'autre  trois  jours  après.  Il  n*y  eut  perfon- 
>  ee  qui  ne  fût  touché  jufqu'au  fond  da 
■j  cœur  d'un  fi  funeile  accident,  6c  à  qui 
1'   le  fort  de  ce  malheureux  père  n'arrachât 
"\   des  larmes.  Paul  Emile  leul ,  renfermant 
'    en  lui-même  toute  fa  douleur,  montra, 
'*:    iine  confiance  qui  le  fit  paroître  encore 
''  '  plusgrand  que  jamais.  Il  dit  ,  en  parhnt 
"'  '  ^  Peuple;  qu'câfraié  à  la  vue  de  tant  d^ 
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fuccès  inouïs ,  &  s'attendant  à  quelque 
giand  revers ,  il avoit  prié  les  dieux  de  le 
faire  tomber  plutôt  fur  la  famille ,  que 
fur  la  République.  ,>  La  fortune,  ajouta- 
jjt'il,  en  plaçant  mon  triomphe  entre  les 
L,^  funérailles  dermes  deux  enfans ,  comme 
„  pour  fe  jouer  des  événemens  humains , 
„  me  remplit  à  la  vérité  de  douleur  6c 
„  d  amertume ,  mais  procure  à  ma  patrie 
y,  une  pleine  fécurité,  ayant  épuifé  contre 
„  nous  tous  fes  traits.  Elle  a  pris  plaifir  à 
,,  expofer  également  le  vainqueur  &  le 
yj,  vaincu  en  fpe&cle  à  tout  l'Univers  ; 
„  avec  cette  différence  pourtant,  que  Per- 
j,  fée  vaincu  ^  a  encore  fes  enfans ,  5c  que 
„  Paul  Emile  vainqueur  a  perdu  les  Tiens. 
„  Mais  le  bonheur  public  me  confole  de 
,^  mes  difgraces  domeftiques. 

Il  eft  aifé  de  juger  combien  un  tel  ci- 
toyen ,  fi  plein  d'amour  6c  de  zèle  pour  fa 
patrie,  fut  regretté  après  famlort.  Ce  fut 
alors  qu'on  connut  jufqu'oii  avoit  été  le 
généreux  mépris  qu'*il  avoit  toujours  fait 
de  l'argent ,  ce  qu'on  peut  dire  avoir  été 
fa  vertu  dominante.  Ge  grand  homme  j 
iffii  d'une  des  plus  nobles  6c  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Rome  ^  6c  forti  d^une 
maifon  illuftrée  par  les  plus  grandes  char- 
ges 6c  les  plus  grands  emplois  j  ce  vain- 
queur de  la  Macédoine  ^  a  qui  par  les  dé^ 
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a  Bîs  miries  ccnties  H. 
S.  aerar  o  contplic.  V^clL 
^ciru  lib,  a,  çaf»  <?,  Cette 


fomme  pouvait  monter  à 
vingt-cinq  millions  dç  nç^ 
tn  monnoiÇt 
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pouilles  immenfes  qu'il  en  rapporta,  avoir 
enrichi  pour  long-rems  a  le  tréfor  public, 
lailTa  pourtour  bien  à  Tes  enfans ,  Tancien 
6c  médiocre  patrimoine  qu'il  avoitreçu 
de  Tes  ayeux ,  fans  Tavoir  jamais  augmen- 
té ,  dit  Plutarque ,  d'une  feule  dragme. 

Voilà  comment  penfoient  ces  vieux  Ro* 
mains.  Et  ce  noble  défintéreflemenr  n'é- 
toit  pas  1^  vertu  de  Paul  Emile  feul  :  c'é- 
toit  celle  de  toute  fa  famille,  &  je  pour- 
rois  ajouter,  de  prefque  tous  les  grands 
hommes  de  fon  tems.Lorfqu'il  fe  fut  ren- 
du maître  des  tréfors  immenfes  que  Per- 
fée  avoir  amaiïes,  il  donna  à  fon  gendre 
Tubéron  ,  pour  tout  préfent ,  une  coupe 
d^ârgent  du  poids  de  cinq  livres.  Plutar- 
que obferve  que  cette  coupe  futlapre» 
îïiiere  pièce  de  vaiflelle  d'argent  qui  en- 
tra dans  la  maifon  des  Elius  :  encore  fal- 
lut-il que  la  vertu  6c  Phonneur  Py  intro- 
duit ITen  t. 

Fabius    Maximus, 

PoLYEE  nous  peint  admirablement  en  Pag.  £x^\ 
deux  mots  le  caraderede  Fabius,  lorfque 
rapportant  ce  qu^on  penfa  de  lui  après  la 
belle  adion  par  laquelle  il  avoit  fauve 
Minucius  fon  rival  &  fon  ennemi ,  il  dit  : 
5,  Qu'alors  on  reconnut  évidemment  à 
„  Rome  quel  avantage  la  prudence  d'un 


a  Li  peuple  Romain  fut 
déchargé  de  tout  impôt  , 
jufc[uà   la    guerre    d* An- 


toine ,  6*  du  jeune.  Ce  fan. 
Plut. 


a^.J//. 
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,,  Général ,  &  un  jugement  ferme  &  ple« 
„  de  fens ,  ont  fur  la  témérité  &  la  folle 
y,  préfomption  d*un  homme  qui  n  eH  que 
„  foldat.  „  Voilà  en  effet  ce  qu'on  doigl 
fur-tout  admirer  dans  Fabius ,  &  ce  qur  ' 
fait  proprement  le  Général  :  une  fage 
prévoyance  ^  un  profond  raifbnnementlj 
un  plan  fuivi  ,  un  deffein  formé ,  non  au 
hazardj  mais  fur  des  principes  fixes  & 
certains:  çpan^ytûi  Trpovoicty  iy  hoyi^ixoç  vnvi 
%M^  ;  qualité  j  dont  Polybe  ,  dans  un  au- 
tre endroit,  fait  dépendre  le  fuccès  des 
grandes  entreprifes  :  i^v  cCv  va  riç  crp«7  1« 
To  TpoTfeô/V  ,  &  que   Fabius  lui-même 
dit  devoir  dominer  dans    un  comman- 
liv.  hb,  j^j^j. .  Propediem  effeâurum  ,  utfciant  ko- 

'  mines ,  èono  imper atori  haiid magni  fortu- 
nam  moment i  ejfe  ,  mentem  rationemque 
dominari, 

A  cette  première  qualité  Fabius  en  joi-  i 
gnoit  une  autre  >  qui  le  caraâ:érife  encore  j 
d'avantage  :  c'ell  une  fermeté  à  fe  tenir  au 
parti  qu'il  avoir  pris  fur  de  bonnes  rai-  , 
fons;fermÊté  que  rien  dans  la  fuite  n'étoit 
capable  d'ébranler ,  hcynrfjLoi  ua>ç  :  &  Plu. 
tarque  l'exprime  à  peu-près  dans  les  mê- 
mes termes ,  en  difant  que  Fabius  perfif 

.  ta  toujours  dans  fes  premiers  delTeins  & 

fes  premières  réfolutions  ,  fans  que  rien 

pût  ébranler  fa  fermeté.  Annibal  qui  étoit 

un  bon  juge  du  mérite  de  de  la  fcience 

Lih,  2z,  militaire,  rendit  bien-tôt  juftice  à  Fabius, 

^^s^      &  commença  ,^  dit  Tite-Live  ^  k  craiû- 
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îre ,  lorfqu'il  vit  que   les  Romains   lui 
^voient  enfin  oppofé  un  Chef  qui  faifoit 
a  guerre  ,  non  au  hazard  ,  mais  par 
Principes  &  par  régies  :  çui  bcllum  ratio-- 
fe,  nonfortunà,  gérer  et. 
\  Pour  mieux  comprendre  la  prudence- 
le  Fabius  y  il  faut  fe  remettre  devant  les 
'eux  l'état  des  deux  armées.  Annibal  a- 
oit  battu  trois  fois  les  Romains.  Ses  trou- 
►es,pleines  d'ardeur  &  de  courage,  ne  de* 
landoient  qu'à  combattre.  Elles  étoient 
ans  un  pays  ennemi  :  l'argent  &  les  vi- 
res leur  manquoient  .*  leur  nombre  di- 
linuoit  tous  les  jours  :  toute  communi- 
ation  avec  Carthage ,  pour  en  tirer  du 
Scours,  leur  étoit  coupée.  Ainfî  elles  nV 
oient  de  reflburce  que  dans  la  vidoire. 
'our  les  Romains ,  les  trois  défaites  pré- 
édentes  leur  avoient  prefque  entièrement 
battu  le  courage,  &  à  peine  ofoient-ils^^ 
egarder  les  Carthaginois.  Les  mener  au 
ombat  dans  cette  diipofition  ,  c'étoir 
is  conduire  à  la  boucherie.  Il  falloit  pea 
peu ,  par  de  légères  efcarmouches ,  dif- 
per  leur  crainte,  leur  rendre  le  cou ra- 
e,  les  remplir  de  confiance ,  6c  les  mèt- 
re en  état  de  foutenir  leur  ancienne  ré- 
utarion.  D'ailleurs  ni  les  vivres ,  ni  les 
uupes  nç  leur  manquoient ,  &tout  leur 
toit  fourni  à  point  nom.mé.  Voilà  ce  qui? 
t  prendre  à  Fabius  la  fage  réfolutibn  à&- 
e  point  hazarder  de  combat.  rfûtT«3^/K.à 
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Mais  de  quelle  fermeté  n'eut-il  pas  h 
foin  ^  pourperfévérer  conflamment  dam 
cette  réiblution?  Les  ennemis  le  raillent 
fes  propres  Officiers  6c  les  foldats  lui  in 
fultent  :  Rome  entière  le  déclare  contre 
lui ,  en  lui  égalant  eii  autorité  fon  Gêné 
rai  de  la  Cavalerie  ,  ce  qui  étoit  fan 
exemple.  Tout  cela  ne  Tébranle  poini 
Il  demeure  ferme  comme  un  rochei 
Ces  railleries  ,  ces  inlulres  ,  ces  traite 
mens  injurieux  ne  font  point  des  raifor 
Ôc  ne  changent  rien  dans  la  fituation  de 
affaires  j  6c  pour  changer  de  plan,  ilh 
faut  des  raifons  :  a^^/^/zo?  kar.. 

Le  fuccès  juftifia  pleinement  fa  condn 
te.  Lajufticeque  lui  rendirent  ôc  fes  c 
toyens ,  ôc  les  ennemis  même ,  le  dédon 
magea  bien  avanrageufement  detous  l 
bruits  qu'on  avoir  répandus  contre  h 
Parce  qu'il  confentit  à  pa-fler  penda 
quelque-tems  pour  un  homme  timide 
lâche,  il  a  mérité  d'être  regardé  par  to 
te  la  poftérité  comme  le  Chef  le  plus  i 
ge&le  plus  prudent  que  Rome  ait  po 
té.  Ainli  il  éprouva  la  vérité  de  ce  q 
dit  Tite-Live  dans  une  autre  occalioi 
que  la  gloire  qu'on  a  su  méprifer  da 
le  tems ,  revient  avec  ufure  &  avcc  a  va 
'Liv.  Uh .  tage  :  Spretâ  in  tempore  gloriâ  ,  mam  c 
».  ^f.         mulador  redit. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admii 
bîe  dans  Fabius,  c'efl  la  manière  nol 
&  gémreufe  dom  il  agit  à  Tégard  d! 
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ennemi  déclaré  ,  de  qui  il  avoir  reçu 
'affront  le  plus  fenfible:  action  vérita- 
blement grande ,  comme  l'obferve  Plu- 
arque ,  &  dans  laquelle  éclatent  en  mê- 
ne-tems  la  valeur ,  la  prudence  ,  &  la 
)onté.  Il  pouvoir  lai  (Ter  périr  Minucius 
lans  une  occafion  où  la  témérité  l'avoic 
'^g^S^  9  ^  le  punir ,  par  la  main  des  en- 
lemis ,  de  l'affront  qu'il  en  avoir  reçu. 
7()ilà  ce  qu'auroitpenfé  un  petit  efprit, 
k  une  ame  baffe.  Fabius  vole  au  fecours 
le  fon  rival ,  &  le  titre  de  danger.  Qu'on 
:ompare  la  gloire  que  Fabius  s^eft  acqui- 
é  par  cette  adtion  ,  la  joie  qu'il  eut  d'a- 
voir fauve  la  République  ,  le  plaifir  qu'il 
ér.tit  de  voir  Ton  ennemi  à  Tes  pies  re- 
:onnoître  fa  faute  ,  &  toute  l'armée  le  fa- 
ner comme  fon  libérateur  &  fon  père  , 
ivec  la  lâche  &  honteufe  fatisfadion  d'un 
vindicatif,  qui  facrifie  tout  ,  &  le  bien 
)ublic  même ,  à  fon  reffentiment. 

La  conduite  de  Fabius  à  Tégard  de  Sci- 
)ion  ne  paroît  pas  fi  pure  ni  iî  noble  ^ 
3c  il  eft  difficile  de  juflifier  d'un  peu  de 
aloufîe  l'oppofition  confiante  qu'il  mar- 
qua au  deffein  que  ce  jeune  Romain  avoïc 
formé  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Il 
/  a  de  Papparence ,  dit  Plutarque  ,  qu'il 
Q  détermina  d'abord  à  contredireScipion 
3ar  un  excès  de  prudence  &  de  précau- 
vion  ,  épouvanté  du  danger  auquel  il 
croyoït  qu'on  expofoit  la  République  : 
mais  qu'enfin  il  fe  roidic  trop,  &  alla  pkjs. 
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loin  qu'il  ne  falloir ,  pouffé  par  une  émi 
lation  démefurée ,  pour  arrêter  la  gloii 
ê<   la  grandeur  d'un  jeune  Chef  qui  luj 
faifoit  ombrage.  j 

Plufîeurs  chofes  donnent  lieu  de  croir^ 
que  Fabius  ,  dans   cette  difpute  ^  agit 
moins  par  raifon  ,   que  par  paffion.    ^ 
avoir  d'abord  fait  tous  (es  efforts  pou| 
engager  Craffus  ,  Collègue   de  Scipiol 
dans  le  Confulat  ,  à  tirer  les  Provincçî 
au  fort  félon  la  courume  6c    félon  i^cA 
droir ,  à  ne  poinr  céder  volonrairements 
Scipion  le  commandement  deParmée  di 
Sicile  ,  &  à  fe  tenir  prêt  à  paffer  lui-mê- 
me en  Afrique,  fi  enfin  on  le  jiigeoit  j 
propos.  N'a  vaut  pu  réufîir  danscerte  pre 
miere  tentarive,  il  employa  tout  fon  crfi 
dit  pour  empêcher  qu^on  n'alîîgnât  à  Sci 
pion  les  fonds  ncceffaires  pour  la  guern 
Lorique  dans  la  fuite  les  ennemis  de  Sci 
pion  ,  qui  éi^Mt  pour  lors  en  Sicile  ,  poi 
térent  des  pluintes  contre  lui  au  Sénat 
Fabius  lap>  lien  approfondir  ,  donna  u 
avis  tu  u  là- sait  violent  6c  outré,  qui  éto 
de  le  rap;:elicr  iur  le  champ,  6c  de  h 
orer   le    C(;muiandement.    Il    fe  trou\ 
néanmoins  que  les  plaintes  n^avcient  ai 
cun  fondement.    Enfin  ^  quand  Scipic 
fut  pafié  en  Afrique,  6c  que  RomeR 
tenrit  du   bruit  de  fes  glorieux  exploi 
6c  de  fes  vi£loires  ,  Fabius  tint  toujoij 
le  même  langage  6c  la  même  conduite 
&  ne  rougit  point  de  demander  qu'i 
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ui  envoyât  un  (uccefTeur,  apportant  pour 
joute  railon  ,  dit  Plutarque  ,  (]uil  etoit 
ïangéreux  de  confier  de  Jl  grandes  chofes  â 
U  fortune  d'unfeul  homme ,  Ç^  çu'il  était 
Jiffîcîle  çuun  même  Général  fût  toujours 
galew-ent  heureux. 

■  On  ne  peut  dilconvenir  que  Fabius  n'aie 

tp  un  des  plus  grands  hjommes  qu'ait 

>o  té  la  République  Romaine  :  mais  ces 

sntimens  de  pique  &  d'envie  contre  la 

,loire  naiffante  d'un  jeune  guerrier  qui 

onnoit  tant  d'efpérance,  font  une  tache 

fa  réputation^  &  une  preuve  fenfîble  de 

e  que  nous  avons  dit  ailleurs  ^  qu'il  n'y  a 

ien  de  plus  rare,ni  en  même-tems  de  plus 

éroïque,  que  de  voir  d'un  oeil  tranquil- 

î ,  (Se  même  avec  joie ,  les  aâ;ions  glo- 

ieules  &  les  heureux  fuccès  de  ceux  qui 

^^nt  avec  nous  dans  la  même  carrière.  Il 

dloit  en  effet  à  Fabius  un  plus  grand  fond 

e  venu  pour  ie  défendre  de  la  jaloufie, 

la  vue  d'nn  méi  ice  qui  pouvoir  effacer 

i  lien  )  qu'il   ne  lui  en  avcit  lailu  dans 

afîaiie  de  Minucius,  pour  garder  la  mo- 

érauon  envers  un  rival  ,  fur  lequel  iî 

întoit  qu'ii  avoit  tout  l'avantage  du  c6^ 

i  du  mérite. 

An  N  1  B  AL    ET    Se  IV  10  N* 

J'ai  cru  devoir  joindre  ici  ces  deux 
rands  hommes  ^  6c  pour  ainfi  dire  les 
lettre  encore  aux  prifes  enièmble ,  parce 
u'ayant  l'un  &  l'autre  de  grandes  q^ualités 
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qui  leur  font  communes ,  en  les  rappr 
chant  ainfi  ^  il  fera  plus  facile  de  connoî- 
tre  leurs  caractères  ,  ôc  de  juger  auqu 
des  deux  on  doit  donner  la  préférenc 
Je  n'entreprens  pas  néanmoins  d'en  fair 
une  comparaifon  exa£te  ;  mais  feulement 
d^en  marquer  les  principaux  traits.  J'exa- 
minerai dans  ce  parallèle  les  vertus  mi- 
litaires 6c  les  vertus  morales  &,  politi- 
ques :  ce  qui  fait  le  grand  Capitaine  ,  & 
ce  qui  fait  Phonnête-homme. 

§.  I.  Vertus   militaires. 

jn.  Etendue  d'e/p  rit  pour  former  Ô"  exécuter 
de  grands  dejfcins* 

Je  commence  par  cette  qualité ,  parce 
que  c'efl  ,  à  proprement  parler  ,  celle 
qui  fait  les  grands  hommes ,  &  qui  a  le 
plus  départ  au  fuccès  des afllaires  :  c'eli 
ce  que  Polybe  appelle  comme  je  Tai  déjà 
^a%'  15'»  remarqué,  ^y/  r®  r^ôa  %iv  to  '7rpo7i^iv»  Elle 
confifte  à  avoir  de  grandes  vues  ;  à  fe  for 
mer  de  loin  un  plan  ;  à  fe  propofer  un  but 
ôc  un  deffein  dont  on  ne  s'écarte  jamais; 
à  prendre  toutes  les  mefures ,  &  à  prépa- 
rer tous  les  moyens  néceffaires  pour  le  fai- 
re réu{Î5r;à  favoirlâifir  lesmomens  favo- 
rables de  l'occafion  qui  pailent  rapide- 
•  ment ,  6c  ne  fe  montrent  plus;  à  faire  ren- 
trer dans  fon  plan  Içs  accidens  même  (\3r 
bits  ôc  imprévus  ;  en  un  mot ,  à  prévoit 
tout  y  ôck  veiller  à  tout,  fans  fe  troubler 
ni  fe  déconcerter  par  aucun  événemenr.. 
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lar  ;,  comme  le  remarque  le  même  Poly-  ^^S'  ;/7.3 

e ,  à  peine  le  concours  de  toutes  les  me- 

1res  le  plus  fagement  concertées  6cexécu- 

?es ,  efl-il  fuffifant  pour  faire  réuiïir  un 

elTein;  au  lieu  que  fouvent  l'omifTion  d'u- 

2  feule ,  quelque  légère  qu'elle  paroifTe, 

iffit  pour  en  empêcher  le  fuccès. 

Tel  fut  le  caractère  d'Annibal  &  de 
cipion.  Tous  deux  formèrent  un  projet 
,rand  ^  hardi ,  fingulier,  d'une  vafle  éten- 
•ue  ,  d'une  longue  fuite  ^  capable  de 
loubler  les  plus  fortes  têt^s ,  mais  feul 
iluraire ,  &  feul  décifif. 

Annibal ,  dès  le  commencement  de  la 
uerre ,  comprit  que  le  feul  moyen  de 
aincre  les  Romains,étoit  de  les  aller  atta- 
iLier  dans  leur  propre  pays.  Il  difpolàtout 
ie  lain  pour  ce  grand  deffein.  Il  prévit 
))Utes  les  difficultés  &  tous  les  obiîacles. 
te  paiTage  des  Alpes  ne  l'arrêta  point.Un  Pag.  zott. 
liapitairuî  fi  fage ,  comme  Pobferve  Poly-  ^^^» 
fe ,  n'auroit  eu  garde  de  s'y  engager  ,  fi 
bparavant  il  ne  s'écoit  affuré  que  ces 
hontagnes  n'étoient  point  impraticables. 
•ùe  fuccès  répondit  à  fes  vues.  On  fait 
'uelle  fut  la  rapidité  de  fes  victoires  ,  <5c 
/ombien  Rome  fe  vit  près  de  fa  perte. 

Scipion  forma  un  deflein  qui  ne  paroif- 
Dit  guéres  moins  hardi  ^  mais  qui  eue 
n  liiccès  plus  heureux  :  ce  fut  d'attaquer 

Afrique    dans   l'Afrique  même.    Que 

'obflaeles  fembloient  s'oppofer  à  ce  def- 
^m  1  N'étoit-il  pas  naturel,  difoit-oxi. 
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de  défendre  fonpays,  avant  que  d*atta- 
quer  celui  de  l^ennemi ,  &  d'aflTurer  la 
paix  dans  Pltalie ,  avant  que  de  porter  la 
guerre  en  Afrique?  Quelle  reflource  ref^ 
•teroit-il  à  l'Empire  ,  fi  Annibal  vainqueur 
marchoit  contre  Rome  ?  Seroit-il  tems 
pour  lors  de  rappeller  à  Ton  fecours  le 
Conliil  ?  Que  deviendroit  Scipion  &  Ion 
armée  ,  s'il  venoi:  à  perdre upe bataille? 
6c  que  ne  devoit-on  pas  craindre  des  Car- 
thaginois 5c  de  leurs  Alliés  réunis  tous 
enlerahle,  iSc  combattant  pour  leur  liberté 
6c  pour  leur  vie  fous  les  yeux  de  leurs  fem- 
ir>es  ^  de  leurs  enfans,  &  de  leur  patrie  ? 
Cétoient  les  réflexions  de  Fabius,  quipk- 
roilToient  fort  plaufibles ,  mais  qui  n'ar- 
rêtèrent point  Scipion  ;  &  le  lUccès  de 
l'entjepriie  fit  affez  voir  avec  quelle  fa- 
geiïe  elle  avoit  été  formée,  Ôc  avec  quelle 
habileté  elle  fut  conduite  ;  &  Pon  recon- 
nut que  dans  les    allions    de  ce  grand 
homme  rien  ne  venoit  du  hazard ,  mais 
que  tout  étoit  l'effet  d'un  folide  railon- 
nement  ,  <5c  d'une  prudence  confommée, 
ce  qui  fai:  le  capitaine  ,  au  lieu  que  les 
coups  de  main  ne  font  que  le  foldac. 

2.  Profond /ecret. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  faire 
réulfir  une  enrreprile ,  eft  le  fecret  ;  & 
Pag,  j;^z,  Polybe  veut  qu'un  Général  Toit  tellement 
impénétrable  iur  cet  article  ,  que  non- 
feulement  i  amiué  ni   la  familiarité  la 
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lus  intime  ne  puiffe  jamais  arracher  de 
û  une  feule  parole  indifcrecte  ,  mais 
u'il  ne  fuit  pas  poffibîe  même  à  la  plus 
ihcile  curiolité  de  rien  découvrir  fur 
m  vif  âge  ,  ni  dans  fon  air,  de  ce  qu'il 
dans  l^efprir. 

Le  fiége  d€  Carthagéne  fut  la  première! 
ntreprife  de  Scipion  en  Efpagne  ,  & 
omme  le  premier  degré  à  toutes  fes  au- 
tes  conquêtes.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à  Lé- 
las  feul  ;  &  il  ne  le  mit  dans  fa  confi- 
<mce  ,  que  parce  que  cela  étoit  abfolu- 
lent  néceiTaire.  Ce  ne  put  être  auffi  que 
Jir  le  filence  j  &  par  un  profond  fecret, 
<ie  réuffit  une  autre  entrepri(é  encore 
|us  importante  ^  3c  qui  entraîna  la  con- 
iête  de  PAfrique ,  lorfque  Scipion  brû- 
|de  nuit  les  deux  camps  &  tailla  en  pié- 
cs  les  deux  armées  des  ennemis. 

Les  fréquens  fuccès  qu'eut  Annibalà 
céder  des  embufcades  aux  Romains ,  & 
à  y  faire  périr  tant  de  Généraux  avec 
lurs  meilleures  troupes  ;  à  leur  déro- 
^r  fes  marches  ;  à    les  furprendre  par 

1  attaques  imprévues  ;  à  fe  porter  d'un 
edroit  de  PItalie  à  Tautre  ,  fans  y  trou- 
f  r  d'obftacles  de  la  part  des  ennemis  , 
lu  une  preuve  du  profond  fecret  avec 
i<[Uel  il  concertoit  6c  exécutoit  toutes 
i  entrepriles.  La  rufe  ^  la  fineife  ,  le 
ftitagêms  ,  étoit  fon  talent  dominant  j 
I  tout  cela  ne  peut  réuiîir  ^ue  par  un 
ret  impénétrable. 
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3.  Bien  connoitrc  le  caraâere  des  Che^ 
contre  qui  Von  a  a  combattre. 

Ceil  une  grande  habileté ,  6c  une  pa 
tie  importante   de  la  fcience  militaire 
de  bien  connoître  le  caractère   des  Gé 
néraux  qui  commandent   Parmée  enn 
mie ,  &  de  Tavoir  profiter  de  leurs  dé 
fauts.  Car,  dit  Polybe  ,  c'efl  l'ignorance 
ou  la  négligence    des    Chefs    qui  fait 
échouer  la  plupart  des  entreprifes.  Anni- 
bal  poflTédoit  cette  fcience  en  perfection  : 
ic  Ton  peut  dire  que  fon  attention  con- 
tinuelle &  fuivie  à  étudier  le  génie  des 
Généraux  Romains  ,  fut  Tune  des  prin-i 
cipales  caufes  qui  lui  firent  gagner  leî 
batailles  de  Trébie  &  de  Thrafyméne.  d 
il  favoit  ce  qui  le  pafloit  dans  le  cam{ 
ennemi  ,  comm.e  ce  qui  fe  pafloit  dans  V  ' 
fien.    Quand  on  eut  envoyé  contre  luii 
Paul  &  Varron ,  il  fut  bien-tôt  informa 
du  différend  caradere  de  ces  deux  Chefs 
&  de  leurs  divifions  :  dijjlmiles  dlfcordej 
que  imperitare  ;  &  il  ne  manqua  pas  di 
profiter  du  carad:ere  vif  &  bouillant  d 
Varron  en  jettant  un  appas  ôc  une  amoro 
à  fa  témérité,  par  quelques  légers  avanta 
ges  qu'il  lui  laifla  remporter  ,  qui  furer 
luivis  de  la  fameufe  défaite  de  Cannes.  1 


a.  Omnia  ei  hoftium 
haud  fecus  ,  quàm  fua  , 
cota  erant.  Liv.  lib,  zz, 
n,  41» 


Nec  quicquani  eordi 
quae  apud  hoftes  agebai 
tur  ,  eum  fallebat,  Ibl 
n,  28, 


i 
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Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  difci- 
pline  que  les  Généraux  des  ennemis  fai- 
!bient  garder  dans  leurs  camps,  fut  ce 
\m  lui  donna  la  penfée  d'y  mettre  le  feu , 
rendant  la  nuit  :  entreprife ,  dont  le  fuc- 
l'ès  lui  valut  la  conquête  de  l'Afrique. 
''dœc  relata  Sciploîii fpemfecerant  ^  cajlra  ...  ^ 
ojlïum  pcr  occajionem  inccndendi.  ^  ^^  '  **' 

.  Entretenir  dans  les  troupes  une  d'ifci-^ 
pline  exacie. 

La  Discipline  militaire  efl  comme* 
ame  de  l'armée ,  qui  en  lie  &  unit  en-c 
mble  toutes  les  parties ,  qui  les  met  en 
]ouvement  ou  les  tient  en  repos  félon 
1  befoin ,  qui  marque  &  diftrihue  à 
(lacune  ks  fonctions ,  &  qui  les  con- 
nu toutes  dans  le  "devoir. 

On  convient  que  nos  deux  Généraux 
ecellérent  dans  cette  partie  :  mais  il  faut 
aouer  que  dans  ce  genre  le  mérite  d'An- 
rjal  doit  paroître  fort  fupérieur  à  celui 
•  Scipion.  Auffi  l'on  a  toujours  regardé  /^^^  i;^, 
.mme  le  dernier  effort ,  &  comme  le  z8»  n,  12', 
c^f-d'œuvre  de  l'habileté  militaire  , 
[Annibal  pendant  feize  ans  qu'il  fit  la 
irre  dans  une  terre  étrangère  j  fi  loin 
fa  patrie,  avec  des  fuccès  fi  diffé- 
js,  à  la  tête  d'une  armée  com.pofée , 
¥1  de  citoyens  Carthaginois ,  mais  d'un  y 

ris  confus   de  plufieurs  nations ,  qui  | 

fuient  unies  entr'elles  ni  par  les  cou- 
pes ,  ni  par  le  langage  ;  dont  les  lia- 
Tonie  ly,  E 
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tics,  lés  armes ,  les  cérémonies ,  les  fa- 
■ciifices,  les  dieux  mêmes  étoient  diffé- 
ïcns  :  <]u'Annibal  ^  dis-je  ,  les  ait  telle- 
ment liées  enlemble ,  qu'il  ne  fc  Toit  ja- 
iTîais  élevé  de  Icdition  ni  entr'elles ,  ni' 
cancre  liii  ^   quoique  fouvejit  les  vivre; 
leur  e.ull'ent  manqué  ôc  que  le  payemen 
■de  leur  folde  eût  été  plufieurs  fois  différé 
Combien  falloit-il  pour  cela  que  la  difci 
pline  fut  folidement  établie  ,  ôç  inviola 
ibiement  obfervée  parmi  les  troupes  1 

5*:  Ji^iyr^e  -dhine  manier ejîmf  h  ,  modejie 
frugale  y  laboricuje. 

C'est  un  bien  m.auvais  goût,  &  q^ 
înarque  peu  d'élévation  d'efprit ,  &  p( 
de  noblefle  d'ame ,  que  de  faire  confî 
ter  la  grandeur  d'un   Officier  ou  d'i 


'Général  dà^ns  la  magnificence  des  éqi 
pages  j  des  meubles  ^  des  habits  ,  de 
-table.  Comment   des  chofes   il  frivo 
ont-eiies  pu  devenir  des  veitus  milit 
res  ?  Que  fuppofent-elles ,  finon  degrf  | 
des  richefTes  ?  &  ces  riciiefles  font-el 
toujours  la  preuve  d'un  mérite  folid] 
de.  le  fruit  de  la  vertu  ?  C'eil  la  honte 
Jaraifon  &  du  bans  fens ,  c'e.ft  la  dé^j 
dation  d'un  peuple  auffi  belliqueux  <| 
le  nôtre,que  de  nous  réduire  aux  mœur 
aux  coutumes  des  Perles ,  en  introduiil 
le 'kix^  des  vailles  dans  le  camp  &  à\ 
les  armées.  Le  tems ,  les  foins  ^  les 
jïenies- que  tout  cet  ^ittirail  entraine 
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^  ceflairement  après  foi ,  un  Officier ,  un 
"Commandant  ^  ne  trouvent-ils  point  à 
.quoi  les  mieux  employer ,  <5c  ne  ies  doi- 
:  vent-ils  pas  à  leur  patrie  f  Les  anciens 
^Capitaines  penfoient  (5c  agiffoienc  hier* 
iautrement. 

■  '    Tite-Live  fait  d^'Annibal  un  éloge , 

dont  je  ne  fai  fi  piufieurs  de  nos  OiFi^ 

ciers  ne  croiroient  pas    devoir  rougir. 

„  Il  n'y  avoit  point  de  travail  y  dit-il , 

.^quipiitlaifer  Ion  corps  ou  abattre  (on 

<  ,,  efprit.  Il  fupportoit  égaiem.ent  le  froil 

,j,  6c  le  chaud.  C'étoit  la  néceffité  &  le 

,  befoin ,  non  le  plaifir  qui  régloient  fon 

,  boire  &  fon  manger.  Il  n^'avoit  point 

,  d'heure  marquée  pour  dormir  :  il  don- 

>noit  au  fommeil  le  tems  que  lui  laif- 

,  foicnt  les  affaires ,  &  il  ne  iè  le  procu- 

,  roit  point  par  le  filence  ^  ni  par  la  moî- 

lefie  de  fon  lit.  On  le  trouvoic  fouvenç 

,  couché^  par  terre  dans  une  cafaque  de 

ïLfoldat  parmi  les  fentinelles  6c  les  corps 

de  garde.  Il  fe  diflinguoit  de  fes  égaux , 

non  par  la  magnificence  de  ïcs  habits, 

^ibais  parla  bonté  de  fes  chevaux  6c  de 

Ifes  armes. 

Polybe ,  après  avoir  loué  Scipion  fur 

vertus  éclatantes  qu'on  admiroit  en 

11,  fa  libéralité^  fa  magnificence;,  fa 

randeur  d'ame  ;  ajoure  que  ceux  qui  le 

mnoilToient  de  près ,  n'admiroient  pas 

"^^^ins  en  lui  a,  la  vie  fobre  6c  frugale 

j*'  A  yx'i^i^ ,  >,  /«TTTHç ,  ^  j  Tfrrtftsrtç.  Polyb.  pag.  j". 
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qu'il  menoit ,  qui  le  mettoit  en  état  de 
donner  toute  Ton  application  aux  affai- 
res publiques.  Il  n'étoit  pas  fort  occupé 
de  fa  parure.  Elle  étoit  mâle  &  militai- 
re, fort  convenable  à  fa  taille  ^  qui  étoic 
liv^  hh.  g^2indQ  &  majeilueufe.  Prœtcrquam  quoà 
'  fuapte  naîura  multa  majejlas  ineraty  ador- 
nabat  promijfa  cœfuries  liabitufque  corpo- 
ris  y  non    cultus  munditiis  ,   fed  virilis 
Senec,  "^'^^^  ^^  militaris.  Ce  que  Sénéque  nous 
Efijl,  sc.  dit  de  la  fim.plicité  de  fes  bains ,  &  de 
fa  maifon  de  campagne ,  nous  laiife  k 
juger  de  ce  qu'il  étoit  dans  le  camp 
6c  à  la  tête  des  troupes. 

C'efl  en  menant  de  la  forte  une  vie  fo- 

bre  &  frugale ,  que  les  Généraux  peuvent 

remplir  cette  partie  de  leur  devoir ,  que 

Xenoph,  Cambyfe  recommande  à  fon  fils  Cyrus 

Tib  -  ir^*  ^^^^  ^^^^^  ^^  ^^^"  '  comme  extrêmement 
propre  à  animer  les  troupes,  &  à  leur  faire 
aimer  leurs  Chefs  ;  qui  efl  de  donner 
l^exemple  du  travail  aux  foldats ,  en  fup- 
portant  com^me  eux  ,  ôc  même  plus 
qu'eux  j  le  froid ,  le  chaud ,  ôz  la  fati- 
gue :  a  en  quoi ,  dit-il ,  la  différence  fersi 
toujours  fort  grande  entre  le  Général  (S  ' 
le  foldat ,  parce  que  celui-ci  dans  le  tra 
vail  n*y  fent  que  le  travail  &  la  peine 


a  Itaque  fetriper  Afri- 
canus  t  c^e/l  le  fécond  S  ci- 
pion  )  Socraticum  Xeno- 
phontem  in  manibus  ha- 
bebar  ;  cujus  imprimis 
laudabst  illud  ,  c^uod  di- 


ceref,  eofdemhboresno 
elfe  asquè  graves  imper 
tori  &  miliri  ,  qu51  ip 
honos  bborem  leviore 
faceret  imperarorutr.Ci , 
libt  z.  Tufc.  <iiicefi^  n,  i 
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au  lieu  que  Pautre,  expcfé  en  fpedacle 

\  aux  yeux  de  toute  Tarmée,  y  trouve  Phon- 
reur  &  la  gloire  ;  motifs  qui  diminuent 

'  beaucoup  du  poids  de  la  fatigue ,  ôc  qui 
la  rendent  plus  légère. 

Ce  n'eft  pas  que  Scipion  fût  ennemi 
d'une  joie  fage  &  modérée,  a  Tite-Li- 
ve,  en  parlant  de  la  réception  honora^ 

;  ble ,  que  lui  fit  le  Roi  Philippe ,  lorf- 

'.qu'il  paiïa  avec  fon  frère  par  iés  Etats 
pour  marcher  contre  Antiochus ,  remar- 
que que  Scipion  y  fut  très-fenfible ,  & 
qu'il  admira  dans  le  Roi  de  Macédoine 
les  manières  gracieufes  &  infînuantes 
dont  il  fut  affaifonner  les  repas  qu'il  lui 
donna;  qualités,  ajoute  Tite-Live  ^  que 
cet  illuflre  Romain  ;  fi  grand  dans  tout 
le  refte  ^  trouvoit  eftimables ,  pourvu 
qu'elles  ne  dégénérafTenc  point  en  luxe 
5c  en  fafte. 

).  Savoir  également  employer  la  force  d^ 
la  riife^ 

Ce  que  dit  Polybeefl  bien  vrai,qu'en 
ait  de  guerre  la  rufe  6c  la  fineffe  peu- 
ent  beaucoup  plus  que  la  force  ouverte 
s:  les  defleins  déclarés. 

a  Venientes  regio  ap-  l  erant  ,  virum  ,  ficut  ad 


aratu  accepit  ,  &  profe' 
arus  eft  Rex.  Multa  in 
•>  &  dexteritas  &  huma- 
itas  vifa  ,  quae  commen- 
abilia  apud  Africanum 


cetera  egiegium  ,  ita  à 
comitate  ,  qu^  fineluxu- 
ria  eH^Qt  ,  non  averfum<i. 
liv.  lih,  57.  n.  7, 


1 
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C*efl;  ici  le  fort  d'Annibal.  Dans  toutes 
fes  allions ,  dans  toutes  fes  entreprifes , 
dans   toutes  les    batailles  qu'il   donna, 
la  rufe  6c  la  finefî'e  y  eurent  toujours  la 
X/v,  Uh.  plus   grande  part.  La  manière  dont  il 
32.  n.  16.  trompa  le  plus  avifé  &  le  plus  prudent  de 
'^*       tous  les  Chefs,  en  faifant  allumer  de  la 
paille  aux  cornes  de  deux  mille  bœufs, 
pour  fe  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il  s'é- 
toit  engagé  ,  fuffiroit  feule  pour  montre 
combien  Annibal  étoit   habile  dans 
lih,  se.  n.  fcience  des  ftratagêmes.  Elle  n'étoit  p 
^*    *        non  plus  inconnue  à  Scipion  ;  6c  ce  qu'il 
fit  pour  brûler  les  deux  camps  des  enne- 
mis en  Afrique ,  en  efl  une  grande  preuve. 

7.  Ne  haiarder  jamais  fa  perfowie  fans 
nécejfité. 

PoLYBE  établit  comme  une  maxime 
f^ag*  C03.  efTentielle  6c  capitale  pour  un  Comman- 
dant ,  que  jamais  il  ne  doit  expoier  fa 
perfonne,  quand  l'adion  n'efl  point  gé- 
nérale 6c  àècïÇiYe. ,  6c  qu'alors  même  il 
doit  s'éloigner  du  danger  le   plus  qu'il 
lui  efl  pofTible.  Il  fortifie  cette  maxime 
par  l'exemple  contraire  de  Marcellus  j 
dont  la  bravoure  téméraire ,  peu  conve- 
nable à  un  Chef  de  fon  âge  6c  de  fot 
expérience ,  lui  coûta  la  vie  ^  6c  penH 
ruiner  l'Empire.  C'efl  à  cette  occafioi 
qu'il  remarque   qu'Annibal  ^  qu'on  nij 
Soupçonnera  pas  lans  doute  de  timidité 
6c  d'un  trop  grand  amour  de  la  vie 
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'dans  tous  les  combats  qu'il  donna,,  eut 
toujours  foin  de  mettre  fa  perfonne  en 
fCireté.   Et  il  fait  la  m.ême  remarque  au  p^^\g!u 

,fujet  de  Scipion,  qui  dans  le  liège  de  "' 
Carthagéne  fut  obligé  de  payer  de  fa  per- 
fonne, 6c  de  s'expofer  au  danger  ,  mais 
qui  le  fit  avec  fagefle  ôc  circonfpeftion. 
Plutarque ,  dans  la  comparaison  qu'ii 
fait  de  Pélopidas  &  de  Marcellus ,  die 
que  la  bleifure  ou  la  mort  d'un  Générai 

•ne  doit  pas  être  fimplement  un  accident  ^ 
mais  un  moyen  qui  contribue  au  fuccès  j,. 
&  qui  influe  dans  la  victoire  <5c  le  faJut 
de  l'armée  :  »'  'prctSoç  ctAAci  -rp^tç  ;  &  il  re- 
grette que  les  deux  grands  hommes  donc 
il  parle  ,  ayent  facrifié  à  leur  valeur  toutes 
les  autres  vertus ,  en  prodiguant  fans  né- 
ceffité  leur  fang  ôc  leur  vie,  &  qu'ils 
foient  morts  pour  eux-mêmes ,  &  non 
pour  la  patrie,  à  laquelle  les  Généraux, 
font  comptables  de  leur  mçn  _,  auiTi  bien» 
que  de  leur  vie. 

8.  ^rt  &  habileté  dans  les  combats. 

Il  faudroit  être  du  métier,  pour 
faire  remarquer  dans  les  différens  com- 
bats qu'ont  donné  Annibal  &  Scipion  ,- 
leur  habileté  ,  leur  adreife  ,  leur  préfen- 
ce  d'efprit  ^  leur  attention  à  profiter  de 
tous  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  de  tou- 
tes les  occafions  fubites  que  le  hazard 
préfente  ^  de  toutes  les  circonflanccs  du 
'cems  (5c  du  lieu  ,  en  un  mot  de  tout  ce 

2:4. 
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qui  peut  contribuer  à  la  viâ:oire.  Je  corn- 
prens  bien  qu'un  homme  de  guerre  doit 
prendre  un  grand  plaifir  à  lire  dans  les 
bons  Auteurs  la  delcriprion  de  ces  fameu- 
fes  batailles  qui  ont  décidé  du  fort  de 
Tunivers ,  auin-bien  que  de  la  réputation^ 
des  anciens  Capirafnes  ^  &  que  c'eft  u{ 
grand  moyen  de  fe  perfedionner  dans  la] 
Icience  militaire ,  que  d'étudier  fous  d(  _ 
tels  maîtres  ^  &  de  le  mettre  en  état  de' 
profiter  autant  de  leurs  fautes  ,  que  de 
leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  telles  ré-^ 
flexions  pafl'ent  mes  forces^  &  ne  me  con-»:; 
viennent  point.  | 

p.  Avoir  [étalent de  ta  parole  ,  Ô^  favoit^ 
manier  adroitement  les  efprits. 

Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertuu 
guerrières ,  parce  qu'un  Général  doit  Tel 
tre  en  tout ,  &  que  pour  en  remplir  lefî  * 
fonc^tions ,  la'  langue  ,  aufTi-bien  que  la 
tête  &lamain,efl  fouvent  pour  lui  un 
indrument  néceifaire-C'eflune  des  chofes 
qu'Annibal  eflimoic  le  plus  dans  Pyrrhus: 
Liv.  Uh.artem  et'iam  çonciliandi  Jlbi  homines  mi- 
Sj,n.  14.  ram  habiiijfe  ^^  il  mettoit  ce  talent  de 
pair  avec  la  parfaite  connoiiTance  de  l'art 
militaire,  par  laquelle  Pyrrhus  fe  diûin- 
.  guoit  le  plus. 

A  juger  de  nos  deux  Capitaines  par  les 
harangues  que  les  Hifloriens  nous  en  ont 
laiflées,ilsexcelloient  tous  deux  dans  lé 
talent  de  la  parole  :  mais  je  ne  fai  fi  ces 
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Hiftoriens  ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté 
de  leur  éloquence.  Quelques  reparties 
fort  îngénieufesd'Annibal  ^quei'iiiiloire 
nous  a  confervées ,  montrent  qu'il  avoir 
un  fond  d'efprit  excellent ,  &  que  la  na- 
ture feule  avoir  fait  en  lui-  ce  que  l*arc 
6c  Pétude  font  dans  les  autres.  Pour  Sci- 
pion  ^  il  avoir  l'efprit  plus  cultivé  ,  & 
quoique  fon  fiécle  ne  fût  pas  encore  au f- 
fi  poli  que  celui  du  fécond  Scipion,  fur- 
nommé  l'Africain  comme  lui ,  Ion  inti- 
tue  liaifon  avec  le  Poète  Ennius ,  avec 
qui  il  voulut  avoir  un  tombeau  commun , 
ait  juger  qu'il  ne  manquoit  pas  de  goût 
pour  les  belles-lettres.  Quoiqu'il  en  Ibit,. 
rite-Live  remarque  que  ^  lorfqu'il  fut  ar-  Ub.  tCo- 
ivé  en  Efpagne  pour  y  commander  les  "•  'o*- 

troupes ,  dans  la  première  audience  qu*ii 
bana  aux  Députés  de  la  province  ,  il 
)arla  avec  un  certain  air  de  grandeuc 
ui  attire  le  refpCv^l ,  &  en  même-tems 
vec  un  air  fimple  6c  naturel  qui  per- 
uade  &  qui  infpire  la  confiance  ,  de  lorte 
.ue  fans  laiiTer  échapper  aucune  parole. 
ui  reffenrît  le  moins  du  monde  la  fierté  ^ 
raffura  d^abord  tous  les  efprits  y  que  la. 
ûe  des  maux  paiïes  tenoit  encore  dans 
^inquiétude  ôc  dans  la  crainte.  Dans, 
ne  autre  occafion  ,  où  Scipion  fe  trouva  ^'^-^^ 
vec  Afdrubalchez  Svphax  pour  traiter 
.'affaires ,  le  mêm.eHiftorien  obferve  que 
cipion  favoit  manier  le"^  eiprics ,  &  les 
Durner  comme  il  lui  plaifjit  i?vec  tant 

E  *; 
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de  dextérité  ^  qu'il  charma  également 
fon  hôte  5c  fon  ennemi  par  la  force  & 
par  les  attraits  de  fon  éloquence.  Et  le 
Carthaginois  avoua  depuis  que  cet  en- 
tretien particulier  lui  avoit  donné  une 
plus  haute  idée  de  Scipion ,  que  fes  vic- 
toires &  fes  conquêtes  ,  &  qu'il  ne  dou- 
toit  point  que  Syphax  &  fon  royaume  ne 
fulTent  déjà  au  pouvoir  des  Romains  , 
tant  Scipion  avoic  d^arr  <5c  d'habileté  pour 
gagner  les  efprits.Un  feul  fait  comme  ce- 
lui-ci marque  aiïez  combien  il  importe 
aux  perfonnes  deflinées  à  la  profefîîon 
des  armes  „  de  cultiver  avec  foin  le  talent 
delà  parole;  &  il  eil  difficile  de  com- 
prendre comment  des  Officiers,  qui  d'ail- 
leurs peuvent  avoir  de  grands  talens  pour 
la  guerre  ^  paroifTenc  quelquefois  avoir 
honce  de  fçavoir  quelque  chofe  au-delà-', 
de  leur  métier. 

Conclusion. 

Il  s'agiroit  maintenant  de  décider 
entre  An nibal  &  Scipion  pour  ce  qui  re- 
garde les  qualités  militaires  ;  mais  une- 
telle  déci/ion  n'ell  point  de  mon  reflort.:. 
J'entens  dire  qu'au  jugement  des  bons 
connoilleurs  ,  Annibaleft  le  Capitaine  le^ 
plus  coniommé  qu'on  ait  vu  dans  la  fcien— 
ce  de  la  guerre.  C'cfl  à  fon  école  en  ef-- 
•fet  que  les  Romains  fe  font  perfedion» 
nés,  après  avoir  fait  leur  premier  appren- 
tiflage  contre  Pyrrlius.  Jamais  Général  ^J 


il  faut  l'avouer  ,  ne  fut  mieux  ni  pi'ofitév 
de  l'avantage  du  terrein  pour  ranger  une 
armée  en  bataille ,  ni  mettre  fes  troupes 
à  l'ufage  011  elles  étoient  les  plus  propres^ 
ni  drefler  une  embufcade  ,  ni  trouver  des 
reflources dans  fes  difgraces,  ni  mainte-- 
hirla  difcipline  parmi  tant  de  nations 
différentes.  Il  tiroit  de  lui  feul  la  fuLfif- 
tance  de  Tes  troupes  ,.la  folde  de  Tes  fol- 
datSj  la  remonte  de  fa  cavalerie,  lesre^ 
crues  de  fon  infanterie,  6c  toutes  les  mu-^ 
nitions  nécefTaires  pour  Ibutenir  une 
groffe  guerre  dans  un  pays  éloigné  ,  con- 
tre de  puiffans  ennemis,  pendant l'efpace 
de  feize  années  confécutives ,  6c  malgré 
unepuiiTante  fa£lion  domeftique  qui  lui 
refufoit  tout  ,  &  le  traverfoit  en  tout. 
Voilà  certainement  ce  qu'on  appelle  un 
grand  Général. 

J'avoue  aufiijqu'à  faire  une  julle  com* 
paraifon  dU'delîein  d'Annibal,  6c  de  celui  ■ 
de  Scipion  ,  on  doit  convenir  que  le  def- 
fein  d'Annibal  étoit  plus  hardi, plus ha^ 
zardeux ,  plus  difficile  ,  plus  deititué  de 
reffources.  Il  lui  falloit  travcrfer  les  Gau- 
ksqu'il  devoir  regarder  comm.e  ennemieSj^ . 
paffer  les  Alpes  qui  auroient  paru  infur- 
fnontables  à  tout  autre  ;  établir  le  théâtre 
de  la  guerre  au  milieu  du  pays  ennemi,6c 
dans  le  fein  même  de  l'Italie  ,  où  il  n'a- 
voit  ni  places  ,  ni  magafins  ^  ni  (ecours- 
affuré,  niefpérance  de  retraite.  Ajou- 
tez à  cela  qu'il  attaquoic  les  RomaiiîS'' 
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dans  le  tems  de  leur  plus  grande  vigueur, 
lorfque  leurs  troupes  toutes  fraîches  ^  cht 
core  fiéres  6c  animées  par  le  fuccès  de  la 
guerre  précédente  ,  étoient  pleines  de 
courage  6c  de  confiance.  Pour  Scipion  , 
il  n'avoit  qu'un  court  trajet  à  faire  de  Sir 
cile  en  Afrique.  Il  avoit  une  puiflante 
flotte ,  6c  il  étoit  maître  de  la  mer.  Il 
confervoit  une  communication  libre  avec 
la  Sicile ,  d'où  il  tiroit  à  point  nommé 
toutes  les  munitions  de  guerre  6c  de  bou- 
che. Il  attaquoit  les  Carthaginois  fur  la 
lin  d'une  guerre ,  où  ils  avoient  faits  de 
grandes  pertes,  dans  un  tems  où  leur  puif- 
iance  panchoit  déjà  vers  fon  déclin  ,  6c. 
où  ils  commençoient  à  être  épuifés  d'ar- 
gent ,  d'hommes ,  6c  de  courage.  L'Efpa- 
gne ,  la  Sardaigne  ,  la  Sicile  leur  avoient 
été  enlevées ,  6c  ils  n'y  pouvoient  plus . 
faire  de  diverfions  contre  les  Romains. 
L'armée  d'Afdrubal  venoit  d'être  taillée 
en  pièces  :  celle  d'Annibal  étoit  extrême- 
ment afPoiblie  par  plufieurs  échecs  ,  6c 
par  une  difette  prefque  générale  de  toutea 
chofes.  Toutes  ces  circonilances  paroif^ 
fent  donner  un  grand  avantagea  Annibal 
au-defîus  de  Scipion. 

Mais  deux  diilicultés  m'arrêtent  :  l'u-^ 
ne  tirée  des  Chefs  qu'il  a  vaincus ,  l'au^ 
tre  des  fautes  qu'il  a  commilés. 

Ne  peut-cn  pas  dire  que  ces  fameufes. 

•viéloires  ,  qui  ont  rendu  fi  célèbre   le. 

nom  d'Annibahil  les  a  dues  autant  à  Tim-, 
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prudence  &  à  la  témérité  des  Généraux 
Romains,  qu'à  fa  valeur  6c  à  rafagefTep 
Quand  on  lui  eut  oppofé  un  Fabius ,  puis 
unScipion  ;  le  premier  l'arrêta  touccourr^ 
&.  l'autre  le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que 
commit  Annibal  :  la  première  ^  en-  ne 
marchant  pas  droit  à  Rome  ,  aufTi-tôc 
après  la  bataille  de  Cannes, Tu ppofé  pour- 
tant que  c'en  foit  une;  la  féconde  ,  en 
laiffant  fes  troupes  s'amollir  &  s'énerver 
à  C^oue  ,  doivent  beaucoup  diminuer 
de  fa  réputation.  Car  ces  fautes  paroif- 
fent  à  quelques-uns  e.flentielles  ^  décifî- 
ves ,  irréparables  &  toutes  deux  oppofées. 
à  la  principale  qualité  d'un  Général,  qui 
efl  la  tête  ôc  le  jugement.  Pour  Scipion  , 
je  ne  fâche  point  qu0,,dans  tout  le  tems 
qu'il  a  commandé  les  armées  Romaines  ^ 
on  lui  ait  reproché  rien  de  fem.blable. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  decequ'An- 
ïiibal,  dans  le  jugement  qu'il  porta  des 
Généraux  le  plus  accomplis ,  s'étant  ad- 

j  jugé  à  lui  même  la  troifiem.e  place  après 
Alexandre  &  Pyrrhus  ,  Ôc  Scipion  lui; 

'  ayant  demandé  ce  qu'ail  diroit  donc  s'il 
Tavoit  vaincu  ,.  il  lui  repartit:  j,  Alors 
„  je  prendrois  le  pas  au-deifus  d'Alexan- 
„  dte  &  de  Pyrrhus ,  &  de  tous  les  Géné- 
5,  taux  qui  ont  jamais  été.  a  Louange  fi- 


a  "Ert  perplexum  Punico 
aftu  rerponfum  ,  &  im- 
provifumaflentationis  ge- 
sus.  Scjpionera  movic  , 


qu6cl  è  grege  fe  Impera» 
torum  velut  inaeRimahi» 
km  fecievillet,  Liv.  lib-. 
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ne  &  délicate ,  &  bien  flatteufe  pour  Sel" 
pion ,  qu'elle  diftinguoit  de  tous  les  au* 
très  Capitaines ,  comme  fupérieur  à  tous> 
-  &  comme  ne  devant  être  mis  en  compa^ 
raifonavec  aucun  l. 

§.  II.  Vertus    morales 

ET    CIVILES. 

Cest  ici  le  triomphe  de  Scipion 
dont  on  vante  avec  raifon  la  bonté  ,  la 
douceur  ,  la  modération  ,  la  générofité  , 
la  juflice ,  la  chafleté  même ,  &  la  reli- 
gion :  c'efl  ici  ^  dis- je ,  fon  triomphe ,  ou 
plutôt  celui  de  la  vertu ;,  infiniment  préfé- 
rable à  toutes  les  vi(^oires,  les  conquêtes , 
les  dignités  du  monde.  Cefl  la  belle  pen- 
fée  de  Titc-Live  j  lorfqu'il  parle  de  la  dé- 
libération du  Sénat  afîem blé,  pour  déci- 
der qui  de  tous  les  Romains  éroit  le  plus 
Llv.  lih.  homme  de  bien.  Haudparvce  rei  judicium 
a^'  n,  14,  ^Qji^iiiffi  tenebat ,  qidvir  optimus  in  civi- 
tate  ejjet.  Veram  ccrtè  victoriam  cjus  rdjl- 
bi  quifque  mallet  _,  quàm  ulla  imper  la  ho- 
norejve  fuffra^io  feu  Patrumjeuplebis  de^ 
latos. 

Le  Ledeur  ne  balancera  pas  beaucoup  1 
ki  en  faveur  de  qui  il  doit  fe  déclarer  > 
fur-tout  s^il  confulte  Paffreux  portrait  que 
'tiv.  lih,  Tite-Live  nous  a  laide  d'Annibal.  „  De 
)2».  n,  4, .  grands  vices^  dit  cet  hiftorien,  après  avoir 
fait  fon  éloge  j  „  cgaloient  de  fi  grandes 
^,  vertus  :  une  auau;é  ÎAliumaine ,  uue 
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^,  perfidie  plus  que  Carthaginoife  ,  nul'^ 
„  égard  pour  la  vérité  ni  pour  ce  qu'il  y 
„  a  de  plus  faint ,  nulle  crainte  des  dieux  ^ .. 
„  nul  refped:  pour   les  fermens  ,  nulle  - 
y,  religion.  ^*  Has  tantas,  viri  vînmes  in^ 
gentia ,  vida  œçuabant  ;  inhumana  cru-- 
delitas ,  perfidia  pliifqiiam  Punica  ,  nihil  " 
verl  y  nihil  fanai  :  nullus  deûm  metus  , 
;  nullum  jusjurandum  ,  nulla  religio. 

Voilà  un  étrange  portrait.  Je  ne  fai  s'il  ^ 
,  efl  fidèlement  tiré  d'après  nature,  &  fi  la 
prévention  n'en  a  point  beaucoup  noirci 
les  couleurs.  Car  en  général-on  peutfoup- 
çonner  les  Romains  de  n'avoir  pas  rendu 
afTez  de  jullice  à  Annibal ,  &  d'en  avoir 
dit  beaucoup  de  mal ,  parce  qu'il  leur  en 
a  beaucoup  fait.  Ni  Polybe,niPlutarque, 
qui  a  fou  vent  occafion  de  parler  d' Anni- 
bal j,  ne  lui  donnent  les  vices  horribles 
,  que  Tite-Live  lui  impiste.  Les  faits  même 
.  rapportés  par  Tite-Live  démentent  fon 
\  portrait.  Pour  ne  parler  que  de  ce  feul 
défaut,  *  nullus  deûm  metus, nulla  relisio,     ^^Vi/ZA 
il  y  a  preuve  du  contraire.  Avant  que  de  dteux,nufs 
_  partir  d'Efpagne  ,  il  fe  î ranl porte  juiqu'à  ladi^ionr 
Cadix  pour  s'acquitter  des  vœux  qu'il  a 
^  ^aits  à  Hercule  ;  &  il  lui  en  fait  de  nou- 
•  7eaux ,  {\  ce  dieu  favorife  fon  entreprife. 
[  dnnibal  Gades  projeclus  ,  Herculi  vota. 
'  xolvit ,  novifquc  je  obligat  votis  j  Ji  cetC'  ■ 
■  ■aprofverè  evenijfent.  Efl-ce  là ,  la  démar- 
:!.':he  d  un  homme   fans  religion  &  fans-:- 
^'  lieuf  Qu'e£t-ce .  qui  i'obligeoic  de  quic- 
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ter  fon  armée,  pour  entreprendre  un  fi.; 
long  pèlerinage?  Si  c'étoic  hypocrite  >. 
pourimpofer  à  des  peuples Tuperditieux^ 
il  y  auroiceu  plus  de  gain  pour  lui  à  pren- 
dre ce  mafque  de  religion  à  la  vue  de  tou-. 
tes  fes  troupes  affemblées  ,  comme  fai-, 
foient  les  Romams  dans  les  luftracions  de. 
"  «.  Z2,  leurs  arm.ées.Bien-tôr  après  Annibal  a  une- 
vifion  ,  qu'il  croit  lui  venir  de  la  part  des;. 
Dieux  qui  lui  annoncent  l'avenir,  (Se  le 
fuccès  de  fon  entreprife.  Il  paOk.plufieurs- 
années  près  du  riche  Temple  de  Junori' 
Lacinia;  &  non-feulement  il  n'en  enleva: 
rien  dans  les  plus  preffans  befoins  de  fon* 
armée  ,  mais  il  en  prit  tant  de  foin ,  quoi-^ 
qu'il  fût  hors  de  la  ville  ,  que  jam^ais  au- 
cun de  fes  foldats  n'en  tira  riei.  furtive-, 
ment  :  &  lui-même  ,  avant  que  de  partir 
Lih.  %B.  (i-'Italie,  y  laifla  un  fuperbe monument.  lll 
^'"^  '      eut  le  même  refpe6b  pour  tous  les  autres, 
temples  :  &  il  n'efl  marqué  nulle  part ,  cerl 
me  femble ,  que  fes  troupes  en  ayent  ja-»| 
mais  pillé  aucun  dans  la  confufion  d'une 
Lih.  z6.  guerre  mêlée  de  tant  d'événemens.  C'é«f 
n.  II..      toit  reconnoitre  bien  clairement  lapuif^K 
fance  de  la  divinité  ^  que  de-  déclarer  ,:| 
comme  il  fit,  que  les  Dieux  lui  ôtoient 
Lib.  23.  tantôt  la  penfée  ,  tantôt  le  pouvoir  de 
\  p'/  y^  prendre  Rome.   Dans  le  traité  qu'il  faitl 
rapporu  ^ avcc  Philippe,  *  après  avoir  attelle  fesj 
cette  cir-  Dicux ,  il  marquc  clairement  que  c'efl  dol 
^^^f^^^'  leur  protedion  qu'il  attend  tout  le  fuccès' 
».  pi  ^^'  ^^  ^s  armes.  Enfin  ,  en  mourant  ^  1]  in- 
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voque  tous  les  dieux  vengeurs  de  rhofpi- 
talité..  Tous  ces  faits ,  &  plufieurs  autres 
détruifent  abfolument  le  crime  d'irréli- 
gion dont  Tite-Live  le  charge.  Il  en  eft  de 
même  de  fes  parjures  &  de  fes  infidéli- 
tés dans  les  traités.  Je  ne  Tache  pas  qu'il 
en  ait  violé  aucun ,  quoique  cela  foit  ar- 
rivé aux  Caiythaginois ,  mais  fans  partici- 
Ipation.  Quoiqu'il  en  foit,  je  ne  ferai  point 
ici  le  parallèle  de  ces  deux  Capitaines  y 
par  rapport  aux  vertus  civiles  &:  morales. 
Je  me  contenterai  d'en  rapporter  quel- 
ques-unes de  celles  qui  oxit  le  plus  brillé 
dans  Scipion. 

I.  Génèrqfitè y  Libéralité. 

C'est-la  la  vertu  des  grandes  âmes  > 
comme  l'amour  de  l'argent  ôcle  vice  des 
âmes  baiïes«5c  fans  honneur.  Çcipion  con- 
noiiïbir  le  véî*itable  prix  de  l'argent ,  qui 
eft  de  s'en  faire  des  amis,  &  d'acheter  des 
hommes.  Les  largefles  qu*il  fut  faire  k 
propos ,  les  rançons  qu'ail  rendit  généreu- 
fement  à  ceux  qui  venoient  racheter  leurs 
^nfans  ou  leurs  proches ,  lui  gagnèrent 
'^refque  autant  de  peuples  ^  que  fes  vic- 
:oires.  Il  entroit  par-là  dans  les  vues  & 
ians  le  caradere  du  Peuple  Romain  qui 
limoit  mieux  ,  comme  il  le  dit  lui-mê- 
ne  ,  s'attacher  les  hommes  par  les  bien- 
?^airs  ,  que  par  la  crainte  :  qui  bcnejîeio  n^  ^^t 
■juàm  metu  obligare  homims  malit;  ^(î,  n,  ra* 
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2..  Bonté  y  Douceur* 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  touj*. 
mais  on  peut  témoigner  de  la  bonté  à 
tous.  C^eil  une  monnoie  dont  plufieur; 
fe  contentent ,  &  qui  n  épuife  point  le! 
rréfors  du  Général. 

Scipion  avoit  un  talent  merveilleui 
pour  fe  concilier  les  efprits ,  &  pour  ga 
gner  les  cœurs ,  par  des  manières  douces . 
honnêtes,  prévenantes. 

Il  traicoit  les  Officiers  avecpolitelTe 

faifoit  valoir  leurs  fervices ,  relevoit  leur 

belles  adions^  les  combloit  de  préfens  oi 

de  louanges,  &  en  ufoit  ainfi  avec  ceux 

là  même  qui  auroient  pu  exciter  en  lu 

quelque  mouvement  de  jaloufie,  s'il  ei 

eût  été  capable.  Il  tint  toujours  auprès  d 

liii.avec  honneur  Marcius,  ce  célèbre  Oj 

ficier  j  qui  après  la  mort  de  fon  père  &  d 

fon  oncle  avoit  maintenu  les  affaires  d'Çj 

pagne ,  m.ontrant  par-là  ,  dit  PHifloriea 

XîK  ^6.  combien  il  éroit  éloigné  de  craindre  qi 

«,  zo.       quelqu'un  ne  lui  fit  ombrage  :  ut  facû 

apparerct  nihil  minus  quàm  vcrcri ,  mqU^ 

okjlaret  gloriœ  fu^.  j 

IL  favoit  aflaifonner  les    réprimande 

même  d'un  air  de  bonté  &  de  cordi 

ti,i4'^^   lité^  qui  les  rendoit  aimables.  Celle  qiî 

fut  obligé  de  faire  àMaf]ni{fa,quiaveug|| 

par  fa  paffîon ,  avoit  époulé  Sophonisbf 

l'ennemie  déclarée  du  peuple  Romaii^ 

eft  un  modèle  achevé  de  la  manière  d  '' 


l 


îî 
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on  doit  fe  conduire  6c  parler  dans  des 
conjonâ:ures  aufîî  délicates.  On  y  voit 
.employées  toutes  les  finefTes  de  Téloquen- 
ce ,  toutes  les  précautions  de  la  pruden- 
'ce  &  de  la  fageffe  j  tous  les  ménagemens 
de  l'amitié  ,  toute  la  dignité  Se  la  no- 
bleffe  du  commandement  ,  fans  aucun 
air  de  xierté. 

!   Sa  bonté  éclatoit  jufques  dans  les  châ- 

dmens.  Il  ne  les  employa  qu^une  fois  ^ 

Se  bien  malgré  lui.  Ce  fut  dans  la  f  édi- 

:ion  de  Sucrone  ^  qui  demandoit  nécef- 

fairement   qu'on    en  fit  un  exemple,  a 

,j  II  avoit  cru  ,  dit-il  ^  arracher  à  lui- 

,  même  fes  propres  entrailles  ,  lorfqu'il 

,  fe  vit  obligé  d'expier  par  la  mort  de 

,  trente  hommes  la  faute  de  huit  mille." 

1  eil  remaïquable  que  Scipion  ici  ne  fe 

ert  pas  de  ces  motSj/celus  ,  crimenyf'a- 

■  inus  y  mais  du  mot ,  noxa ,  qui  efl  beau- 

■QUp  plus  doux  j  ôc  lignihe  wie  faute» 

incore  n'ofe-t-il  décider  û  c'ell  une  fau- 

e  ;  &  il  laille  la  liberté  de  penfer  que 

c  n'*a  été  qu'une  imprudence  6c  une  lé- 

,éreté  :  octo  millium  Jeu  impruientiam  ^ 

zu  noxam. 

Il  eflimoit  infiniment  plus  de  contri- 
luer  à  la  confervation  d'un  feul  citoyen  > 
ue  de  faire  mourir    mille  ennemis,  b 


a  Tura  fe  haud  fecus 
uàm  vifcera  fecantem 
13  ,  cum  gemitu  &  la- 
lymis  trigintahominnm 
3piîibu$    exgiaiTe    oftp 


millium  feu  impruden- 
tiam;  feu  noxam  Lih.  28, 
n.  ^2, 

h  Antoninus  Pius  Sci- 
pionis    fententiâm.   fre« 
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Capitolin  remarque  que  l'Empereur  Art 
tonius  Plus  répétoit  fouvent  cette  maxiim 
de  Scipion ,  Ôcla  mettoit  en  pratique. 

3.  Jiijliee,  4 

L'Exercice  de  cette  vertu  efl  propre 
ment  la  fon£lion  de  ceux  qui  font  con( 
titués  en  dignité  &  en  autorité.  C'eflpà 
elle  que  Scipion  rendit    la  dominatio; 
Romaine  fi  douce  Ôc  fi  agréable  aux  AI 
liés  &  aux  nations  conquifes  ,  &  qu^ 
fe  fit  lui-même  aimer  fi  tendrement  pa 
les  peuples ,  qui  le  regardoient  comm 
leur  protecteur   &  leur  père.   Il  falloi 
qu'il  eut  un  grand  zèle  pour  la  juftice 
puifqu'^il  fe  piqua  de  la  rendre  aux  en 
nemis  mêmes ,  après  une  adion  qui  le 
en  rendoit  tout- à-fait  indignes.  Les  Carj 
thaginois ,  pendant  une  trêve  qu'on  avoj 
accordée  à  leurs  infiantes  prières ,  pri 
rent  &  pillèrent  au  lu  &  par  l'ordre  d 
la  République  ,  quelques  vailïèaux  Ro 
mains  qui  s'étoient  mis  en  mer ,  &  pou 
mettre  le  comble  à  Pinfulte,  les  Ambal 
fadeurs  qu'on  avoir  envoyés  à  Carthagj 
pour  en  porter  les  plaintes,  furent atta 
qués  à  leur  retour ,  &  prefque  pris  pal 
Afdrubal.  Les  Ambafladeurs  de  Carthi- 
ge  ,  qui  revenoient  de  Rome  ,  étoier» 
tombés  entre  les  mains  de  Scipion.  Onl 

quentabat  ,  qua  ille  ai-  j  le  hoftes  occidere.   Cajg\ 
cebat    ,  malle    fe   unum  j  toi.  cap.  p, 
civem  fervare,(juàm  mil-  1 
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prefToic  d'ufer  du  droit  de  repréfailles.  a. 
\3y  Non,  dic-il  ,  quoique  les  Carthaginois 
'„  ayent  violé  non-feulement  la  foi  de  la 
.,  trêve  y  mais  encore  le  droit  des  gens 
,,  dans  la  perfonne  de  nos  AmbafiTadeurs^ 
^y  je  ne  traiterai  point  les  leurs  d'une  ma- 
:,  nierequi  foit  indigne  ,  ou  des  principes 
^,  de  la  grandeur  Romaine  ,  ou  des  re- 
;, gles  delà  modération  que j^ai toujours 
,  fuivie  jufqu'ici. 

4.  Grandeur  ê^Ame. 

Elle  éclatoit  dans  toutes  les  allions, 

k;  prefque    dans  toutes  les    paroles  de 

Icipion.  Mais  les  peuples  d'Efpagne  en 

urent  fur-tout  frappés,  lorfqu'il  refufale 

jom  de  Roi  qu'ils  lui  ofiroient  3  char- 

aés  de  fa  valeur  6c  fa  générofité.  b  Ils 

^ntirent  ,  dit  Tite-Live  ,  quelle  gran- 

eur  d'ame  il  7  avoit   à  regarder  ainfî 

vecmépiis  <5c  dédain  un  titre,  qui  efl 

objet  de  l'admiration  Ôc  des  délirs  d,u 

efte  des  mortels. 

C'efl  avec  ce  même  air  de  grandeur ,  ^'^^»  3^* 
n'étant  obligé    de  fe  défendre  devant 
î  peuple  ,  il  parla  ii  noblement  de  fes 


î  Et  fi  non  induciarum 
.nrf5  filles  à  Carthagi- 
enfîbus  .  fed  etiam  jas 
!ntium  in  legatis  viola 
im  effet  :  tamen  fe  nihil 
ic  inftitutis  populi  Ro- 
aninec  fuis  raorihus  in- 
gnutn  in  lis  fafturum  ef- 


fe.  Lib.  50.  «.  zf, 

b  Senfeie  etiam  barbari 
magnitudinem  animi,cu- 
jus  miraculo  nominis  alii 
mortaks  ftuperent  .  id  ex 
tam  alto  faftigio  afper* 
nantis*  Lib,  27,  n,  /^. 
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expéditions  militaires  ;  &  qu'au  lieu  d' 
faire  une  timide  apologie  de  fa  condu 
te  ,  il  marcha  vers  le  Capitole  ,  fuivi  d 
tout  le  Peuple  ,  pour  y  remercier  k 
dieux  des  vidoires  qu^îls  lui  avoient  fai 
remporter. 

5.  Chajlefé. 

A  peine  pouvons  -  nous  comprendi 
qu'un  payen  ait  porté  l'amour  de  cet! 
vertu  ,  auffi  loin  que  Pa  fait  Scipioi 
I/hiftoire  de  cette  jeune  PrincefiTe  d'ur 
fi  rare  beauté ,  qui  fut  gardée  chez  li 
comme  elle  l'auroit  été  dans  la  maiic 
de  fon  père ,  eft  connue  de  tout  le  moi 
de.  Je  l'ai  rapportée  ailleurs  ,  aufTi  bie 
que  le  beau  difcours  qu'ail  tint  à  Mal 
niffa  fiir  la  même  matière. 

6»  Religion, 

y  A I  fouvent  cité  le  célèbre  entr< 
tien  deCambyfe  Roi'de  Perfe,  avec  fc 
fils  Cyrus ,  que  l'on  regarde  avec  raifc 
comme  un  abrégé  des  plus  utiles  leçoi 
qu'on  puiffe  donner  à  quiconque  do 
commander  les  armées,  ou  être  employ 
au  gouvernemcnr.  Cet  excellent  dilcou 
com.mence  &  finit  par  ce  qui  regarçl 
la  religi(.»n  ,  comme  fi  tous  les  autr< 
avis  fans  celui-là  ,  dévoient  être  inutile 
Cambyfe  recommande  à  fon  fils  avai 
tout  éc  fur-tout  de  s'acquitter  réligiel 
fement  de  tous  les  devoirs  que  la  Dit 
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,nité  exige  des  hommes  :  de  ne  former 
jamais  aucune  entrepriie  petite  ou  gran- 
de^ ians  confulter  les  dieux  :  de  com- 
:mencer  toutes  fes   adions  par  implorer 
■  'leur  fecours  ,  &  de  les  faire  fuivre  par 
iies  adions  de  grâces  ;  tout  bon  fuccès 
/enant  de  leur  proteftion ,  qui  n'eil  due 
;iperfonne  ,  &    devant  par  conféquent 
ur  être  rapporté.  C^eft  en  effet  ce  que 
yrus  pratiqua  toujours  très-exaâ;ement, 
;omme  nous  Favons  déjà  remarqué  en 
variant  de  ce  Prince  :  &  il  avoue  lui- 
iaême  dans  l'entretien  dont  ceci  eft  ti- 
é  y  qu'il  part  pour  fa  première  campa- 
,ne  plein   de  confiance    dans  la  bonté 
es  dieiix ,  parce  qu'il  peut  fe  rendre  à 
li-même  ce  témoignage  qu'il  n'a  jamais 

Iégligé  leur  culte. 
Je  ne  fai  fî  notre  Scipion  avoir  lu  la 
lyropédie  j,  comme  cela  eil  certain  du 
îcond ,  qui  en  faifoit    fon  étude  ordi- 
lire  :  mais  il  efl  vifible  qu'il  a  imité 
1  tout  Cyrus ,  &  fur- tout  dans  le  cul- 
ï  religieux.  Depuis  qu'il  eut  pris  la  ro-    f'^*'*  ^^*''* 
virile ,  c'efl- à-dire  depuis  fâge  de  dix-     *  "*  '^* 
pt  ans ,  il  ne  comanença  jamais  aucu- 
;  affaire ,  foit  publique  ,  foie  particu- 
;re ,  fans  avoir  auparavant  été  au  Ca- 
tole  ,  pour  implorer  le  fecours  de  Ju-    uh.  2^2 
ter.  On  voit  dans  Titc-Live  la  prière  «.  -27- 
iemnelle  qu'il  fit  aux  dieux  en  partant 
îSicile  pour  l'Afrique  :  ôc  le  même  Hif- 
;e»  AS  manque  pas  de  faire  remarquer 


:\ 


1 
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t^û'aufTi-tôt  après  là  prife  de  Carthagéne ,; 
il  remercia  publiquement  les  dieux  dei 
l'heureux  fuccès  de  cette  entreprife  :î 
Zih. 2C,  Pqfiero  die  ,  militibus  nava.l'ibufqiiefociis' 
*  '^  '  convocatls  ,  primum  diis  immortalibus,, 
laudefquc  ^  grates  egit.  ^^ 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quellô 
étoit  cette  religion  ,  ou  de  Cyrus,  ou  de 
Scipion.  On  fiùt  bien  qu'elle  ne  pouvoir 
être  que'  fauffe.  Mais  l'exemple  quit, 
donne  à  tous  les  Commandans  ôc  à  tou^ 
les  hommes  de  commencer.  &  de  ter* 
miner  toutes  leurs  adions  par  la  prière  ! 
&  par  Tadion  de  grâces  ,  n'en  eft  que 
plus  fort.  Car  que  n'auroient-ils  point 
dit  &  fait ,  s'ils  avoient  été  comme  nous 
éclairés  des  lumières  de  la  vraie  reli- 
gion ,  &  s'ils  avoient  le  bonheur  de 
connoître  le  véritable  Dieu  ?  Après  de 
tels  exemples  ,  quelle  honte  feroit  -  ce. 
pour  des  Généraux  Chrétiens ,  de  n'ofer 
paroître  aufïï  religieux  que  ces  anciens 
(Capitaines  du  paganifme! 


ARTICLE   SECOND. 

FrINCIPAUX      CARACTERE   Sà\ 

C^  principales  vertus  des  Romains  £^\ 
rapport  à  la  guerre.  t 

L^EsPACE  de  tems  dont  j^ai  rappor(| 
T/iifloire  en  abrégé ,  Ôc  que  Pol  vbe  avoin 
choifî  pour  celle  qu'il  a  écrite,  a  étéjr 

comme 
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coîTime  je  Fai  déjà  dit ,  îe  beau  temsde 
la  République  Romaine  ;,•  qui  a   rendu 
Rome  la  maîtreffe  de  l'univers  j-  &qui     «  ,  , 
ta  force  toutes  les  nations  a  reconnoit^-e  ^^^,  „5^ 
qu'un  peuple  Ç\  fupérieur  en  mérite  6c  en 
ivertu ,  devoit  l'être  aufîî  en  pu iiTance  & 
en  autorité.  C'ell:  en  effet  après  ce  tems 
»que  la    puifTance  Romaine  ^  qui  avoit 
luté  plufieurs  (lécles  avec  les  voifins  dans 
\\\  terrein  aflfez  étroit  ,  fe  répandit   au 
dehors  comme  un  fleuve  6c  comme  une 
ner  qui  a  rompu  fes  digues ,  6c  inonda 
'îrefque  les  trois  parties  du  monde  avec 
ine  rapidité  incroyable. 
Plutarque  ,  dans  un  traité  qui  a  pour 
re  Du  la  fortune  des  Romains  y  fait  un 
àgnifique  portrait  de  la   grandeur  de 
■mpire  Romain ,  dont  on  ne  fera  pas 
ehé  de  voir  ici  une  partie.   Les  plus 
iffantes  nations  du  monde,  dit-il  ^  s'é- 
nt  difputé    l'empire  avec  les  derniers 
orts ,  une  confufion  horrible  a  îong- 
s  régné  dans  Punivers  ,   jufqu'à  ce 
e  la  République  Romaine  ayant  réuni 
is  elle  les  peuples  6c  les  royaumes  , 
).  kt  enfin  a  pris   une  aiîiette  ferme  6c 
le  confiftance  aflurée  fous  un  gouver- 
.^^  Bbient,  qui embraflant prefque  toutes  les 
'^"'^Irtîes  de  la  terre  ,les  a  fait  jouira  fon 
cibre  des  fruits  du  bon  ordre  6c  de  la 
pix,  par  le  miniflere  des  grands  hom- 
riîs  qu'elle  a  portés,  en  qui  brilloient 
:  1res  les  vertus....  Après  avoir  dit  que 
Tome  IV.  F 
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?îa  rapidité  avec  laquelle  Rome  s'eil  éten^ 
due ,  ne  vient  pas  des  hommes ,  mais  d^ 
Dieu ,  il  ajoute  :  Pvome  ne  mefure  plui 
ibs  vid:aires  fur  la  multitude  des  morts , 
.fur  la  grandeur  des  dépouilles  ^  fur  Iç 
nombre  des  vilks  emportées.  Ses  exploit! 
•déformais   fe   terminent  à   alTervir  de; 
dations  ^  à  alTujettir  des  royaumes  ,  i 
conquérir  de  grandes  Ifîes    &  de  va( 
t£S  contrées.  On  n'y  voit  plus  que  trioin|jj 
:phes  fur   triomphes  ^  &  conquêtes  fi 
conquêtes.  Un  feul  coup  ahbat  Philipp 
Un  autre  coup  chafTe  d'Afie  le  grar 
Antiochus.  Dans  la  même  année  un  me 
•lui  fufiit  pour  faire  la  conquête   de  fc^ 
Macédoine,  un  autre  pour  faire  celle  \wL^ 
royaume  d'il  1  y  rie,  -ôc  poiir  mettre  a  fctj, 
^  Perfêc  fers  Icurs  *  deux  Rois.  Un  §  feul  de  .fc[ 
:&Gentius.  Capîtaincs,  dans  le  cours  d'iine  mêiïes^ 
■^Pompce.  expédition  ,  foumetàfon  pouvoir  IvEire,, 
ménie  ,  le  Pont  ,1a  Syrie,  la  PaleflinEupjfj 
l'Arabie,  les  Albaniens ,  les  Ibères  j|Etj, 
porte  \qs  bornes  de  fa  domination  'm\i\ 
qu'à  la  mer  Cafpienne  &  à  la  mer  Rifeuj 
ge.  Et  ce  qui  cil  bien  remarquable,  ajcEmnjj,, 
le  même  Auteur  j  c'eii  que  cet  heurlir,.j||' 
-Génie  de  Pvome  ne  Ta  pas  favorifée  iRjpj^^ 
lementpour  quelques  jours,  &  pouiKf.,j^l 
court  efpace  de  tems ,  ni  fimplemeniK^u  j 
par  terre  ou  par  mer  ,  ni  après  de  iftoyjf, 
eflbrts  &i  de  longs  délais ,  6c  ne  l'a  PBJt(ja,jj  t 
«quittée  rapidement,  comme  tout  celB 
jirxivé  dans  les  autres  Empires  :  maï^'^'ffjifc, 
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■en  quelque  forte  6c  accru  avec  Rome  , 
il  y  a  établi  &  fixé  fa  demeure ,  a  toujours 
préfidé  à  fongouvernement,en  a  toujours 
réglé  là  conduite,  &  lui  a  conilammenc 
procuré  de  glorieux  fuccès ,  en  guerre  & 
en  paix  par  terre  6c  par  mer  ;  contre  les 
Barbares  6c  contre  les  Grecs. 

Cet  établiflementde  l'Empire  Romain, 
le  -plus  grand  6c  le  plus  puiflant  qui  aie 
jamais  été.,  ne  fut  point  j  dit  Pdlybe , 
l'effet  du  hazard.  Ce  fut  le  fruit  du  mé-  p         , 
rite  6c  de  la  vertu  :  ce  fut  la  fuite  des  ^' 

deflTeins  concertés  avec  fageflè  >  exécutés 
avec  courage ,  6c  conduits  à  leur  fin  avec 
une  habileté  6c  une  attention  qui  ne  fe 
démentit  jamais.  Il  efl  donc  utile  6c  im-  p^^^  chi 
portant ,  continue-t*il  :,  d'examiner  quels 
furent  du  côté  des  vainqueurs  les  prin- 
cipes de  conduite  avant  6c  après  la  vic- 
toire, qu'elles  furent  les  difpofitions  des 
peuples  à  leur  égard  ;  6c  ce  qu'on  pen- 
bit  de  ceux  qui  tenoient  le  gouvernail 
ie  la  République. 

Nous  avons  vu  quels  ont  été  les  grands 
iiommes  qui  ont  contribué  pendant  cet 
Intervalle  de  tems  à  raggrandifiement  de 
l'Empire  Romain.  Il  nous  reile  à  confi- 
érer  quel  a  été  l'efprit  6c  le  caradere 
peuple  Romain  même> 

Nous  en  trouvons  un  magnifique  por- 
rait  dans  Sallufle.  ^  „  ïl  ne  faut  pas 

[a  NoUte  exiftlmare  ma- 1  ex  parva  magnam.  fecilfa. 
}rcs  noftros  armis  remp.  i  Alla  fuere  ,  quae  illos  itia- 
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„  croire ,  fait-il  dire  à  Caton ,  que  ce  foit 
yy  par  de  nombreiilcs  années  que  nos  an- 
,,  cêrres  ont  fi  fort  augmenté  la  puiiTancô 
„  de  Rome.  D'autres  avantages  les  ont 
„  rendu  véritablement  grands ,  6c  la  Ré- 
„  publique   avec  eux  :  au-dedans  ,  une 
,^vie  laborieufe  ;  au  dehors  ^  un  goù- 
„  vernement  jufle  (5c  Tage    ;    dans  les 
_,,  délibérations ,  un  efprir  exemt  de  paf- 
_,,  fions  6c  de  vices....  Dans  le  camp^com- 
„  me  dans  la  ville,  dit  ailleurs  le  même 
,^  Hiftorien  ^  les  bonnes  moeurs  &  les 
jy  bonnes  maximes  dominoient  ;   &  leJ 
„  fouverain  empire  qu^avoient  (iir  les  Rofl 
jy  mains  la  jultice  6c   la   vertu  ,  étoici 
y  y  moins  l'efièt  des  loix  que  de  leur  boni 
,/naturel.  Eniin  ils  fe  fourenoient  eux  &|| 
jy  la  République  par  deux  moyens  :  eiil 
,,  guerre ,  par  la  hardieife  6c  le  couragéli 
en  paix ,  par  la  juftice  6c  la  modératioôl 
Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  icli|( 
Sallufte  de  ces  belles  années  de  la  RépûJB,' 
blique  ,   6c  de   ce  que  nous  en  diroB||oi 
nous-mêmes  dans  la  luite  ,  que  tous  IqMl 
Romains  alors ,  ni  même  le  plus  grafti 
nombre,  fu (lent  tels.  C'étoit-là  relprid|i,| 


if 


gnos  fecere  ,  quae  nobis 
nulla  funt  ;  domi  jnduf- 
tria  ,  foris  juftuiti  impe- 
rium  ',  aninuis  in  cotiTu 
lendo  liber  ,  n?que  delic- 
to  ,  neque  lubidini  obno- 
xius.  SalluJ}.  in  bcllo  Ca- 
tilin. 
Domi  railitiaequc  boni 


mores  colebantur....  J 
bonumque  apud  eos  ncj 
legibus  magis  quàm  nati' 
ra  valtbat....  Duabi;<:  ' 
artlbus  ,  audacia  in  bc: 
ubi  pnx  evenerat  aequi: 
te  ,  feque  remque  pul 
cam-curabant.  Uid, 
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I  la  République ,  refpric  de  ceux  qui  gou- 

J  vernoient  :  &  ^  ce  petit  nombre  entraî- 

'  noit  tous  les  autres  ,  &  produifoit  ces 

merveilleux  effets. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que 
I»  les  vertus  que  nous  faifons  tant  valoir  ici , 
f  fuifent  bien  pures  6c  bien  folidés.  Nous 
'->  les  donnons  pour  ce  qu'elles  valent, c'efl- 
;  à-dire ,  pour  des  vertus  Romaines^  &  non 
pour  des  vertus  chrétiennes.  Et  cependant 
quelques   imparfaites   qu'elles    fuifent  , 
Dieu  j  félon  la  remarque  de  S.  Auguftin, 
les  a  couronnées  par  Pempire  du  monde: 
récompenfe  digne  des  Romains ,  qui  n'en 
attendoient  point  d'autre ,  &  aulfî  vaines 
que  leurs  vertus.   Receperiint   mercedcm 
fuam ,  dit  l'Evangile  :  vani  \uinara  ,  pour- 
roit-on  ajouter  avec  un  Père  ,  qui  parle 
ainfi  de  ces  illuftres  payens. 

Après  avoir  pris  ces  précautions,&  em- 
ployé ces  pré  fervatifs,  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  rapporter  les  principales  vertus  des 
Romains  dans  la  guerre.  Je  le  ferai  le 
plus  fuccintement  qu'il  me  fera  poffible. 

;.  Equ'ité&fage  lenteur  pour  entreprendre 
Ô"  pour  déclarer  la  guerre. 

Les  Romains  ne  s*engageoient  pas  lé- 
^HËRerement  ni   témérairement    dans    une 

^•^    a  Ac  mihi  multa  agi 
anti  conftabat  ,  pauco- 
um  civiura  egregiam  vir 


tutem  cunûa  patraviffe» 
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guerre.  Avant  tout  ils  fongeoient  à  ié 
rendre  les  dieux  favorables ,  n^attendant 
le  fuceès  que  de  leur  protedion  ^  ^  per-j 
fuadés  que ,  comme  ils  préfidoient  d'uni 
manière  particulière  à  Tévénement  des 
guerres,  ils  faifoient  toujours  pancher  \é 
vicloire*  du  côté  qui  avoir  pour  lui  la  juf- 
Ùceôc  le  bon  droit.  De-làvenoit  que  ja- 
niais  ils  ne  prenoient  les  armes ,  (ans  avoir 
envoyé  chez  les  ennemis  des  hérauts  , 
qu'on  nommoit  Féciales  ,  pour  leur  ex- 
pofer  leurs  griefs ,  6c  leurs  fujets  de  plain- 
te; «Se  ce  n'étoit  que  fur  le  refus  qu'ijs 
laifoient  de  donner  fatisfadion  j  qu'on 
leur  déclaroit  la  guerre.  Ce  fut  pour  ne 
point  manquer  à  ces  cérémonies  ,  qui 
chez  eux  faifoient  partie  de  la  religioi 
q^u'ils  laiflerent  périr  miférablement 
gonte  ,  dont  la  ruine  ,  comme  ravoi(| 
prédit  un  fage  Carthaginois  ^  retombai 
i.urCarthage  même,  &  entraîna  fa  per* 
te.  Les  Romains  uferentdela  même  re-l 
te,nue.à  Tégard  de  Philippe  ^  d*Antio| 
chus ,  &  de  Perfée;,^  quoique  ces  Prince: 
fufTent  lesaggreireurs,&  qu'ils  euiTentde) 
puis  long-tems  violé  les  Traités  par  pUif 
lieurs.  infradions  manifeiles. 


4  Vicerunt  dii ,  hoTPi- 
ijefque;  &  id,  de  quo  ver; 
bis  arr.bigebarur,  utôirpo- 
çulus  foedi^s  rupiffet  ,  e- 


ventus  billi,  velut  aequiil 
index  unde  jus  fiabat ,  ({ 
virtoriam  dedir.  Liv,  Ui[ 
21.  n,  10, 
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z.  Fermeté  Ô"  confiance  dans  une  ré/olution 
une  joLS  prife  Ô»  arrêtée, 

f    a  Plus  les  Romains  agiffoient  d^abord 
avec  lenteur  &  maturité ,  plus  ils  étoienc 
vifs  &  periévérans  dans  Pexécution.  Le 
fîége  de  Capoue  feul  en  leroit  une  grande 
preuve.  Il  avoit  été  réfolu  chez  les  Ro- 
P  mains  d'attaquer  cette  importante  ville  , 
!  dont  la  révolte  laiflee   impunie  depuis 
pîufieurs  années ,  fembloit  êcre  la  honte 
de  Rome.  Dans  le  tems  que  l'Italie  étoie 
ravagée  par  un  ennemi  tel  qu  Annibal  ,- 
&  que  les  horreurs  de  la  guerre  s'y  fai- 
Ibienc  le  plus  fentir  ,  ils  abandonnèrent 
tout ,  &  quittèrent   Annibal   lui-même 
pour  affiéger  Câpoue ,  &  ils  y  envoyè- 
rent les  deux  Confuls  avec  chacun  une 
armée.  Le  fiége  dura  plus  d'un  an.  Il  n^y 
.eut  point  d^efforts   que  ne  fit  Annibal 
pour  fauver  cette  ville  qui  devoir  lui  êcre 
S  chère.  Enfin  pour  dernière  tentative  ^   Uv.  lii' 
il  marche  vers  Rome  avec  une  armée  zC,  n»  n> 
iflombreufe.  „  Il  n'y  a  point ,  dit  un  Ci- 
j,  toyen  de  Capoue  ,  de  bête  (i  acharnée 
„  à  fa  proie,  à  qui  on  ne  la  fafle lâcher , 
,,  (i  l'on  va  vers  Ton  antre  pour  enlever 
,,  Tes  perics.  Mais  pour  les  Romains  ,  ni 
.,  le  fiége  de  Rome ,  ni  les  cris  &  les  gé- 
,  milTemensde  leurs  femmes  &  de  leurs 

a-  Quo  leniLis  agunt  ,  |,  feveiantiùs  faevîant.  Lib-^ 
ogniùsincipiunt:  eo,cùfn  i  zs,  n,  lo, 
(jejerint,  vereor  ne  per-  I 
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jy  enfans  qu'ils  entendoient  prefqiie  de 
yy  leur  camp ,  n'ont  pu  les  arracher  du 

lb,n,  t<^' ^^ÇiQgQ^Q  Capoue.  ^,  La  prife  &  la  pu- 
nition exemplaire  de  cette  ville  rebelle  , 
firent  connoitre  à  l'univers  la  perfévéran- 
ce  des  Romains  à  pourfuivre  la  vengean- 
ce d" Alliés  infidèles  ,  &  l'impuilTance 
d'Annibal  pour  fecourir  une  ville  qui  s'é- 
toit  mife  fous  fa  protedion. 

^^  Mais  où  ce  caracftere  de  fermeté  &  de 

confiance  me  paroit  le  plus  admirable 
dans  les  Romains ,  c'efl  lorfqu'il  s'agif- 
.  foit  de  traiter  de  paix  avec  les  ennemis. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre  ils  | 
en  marquoient  des  conditions  ,   6c  nul  ![! 
événement  enfuite  n'étoic   capable  d'y  '| 
apporter   aucun   changement.    Ni    des  %^ 
échecs  qu^ils  recevoient  quelquefois ,  n'en  k^, 
faifoient  rien  relâcher  ;  ni  des  viâoires  ' 
confidérables  qu^ils  remportoient  ^  n'y 
faifoient  rien  ajouter  :   tant    ce  Peuple 
étoit  ferme  &  invariable  dans  fes  réfo- 
lutions ,  parce  qu'il  les  croyoit  fondées 
en  rai  Ton  &  en  équité.  Les  traités  qu'ils 
firent  avec  les  Carthaginois  ,  &  avec  les 
trois  Princes  dont  la  défaite  fuivit  celle  i 
des  Carthaginois  ,  furent  tous  de  cette 
forte. 


m 
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'^.  AccomumancQ  aux  -pénibles  travaux^ 
aux  exercices  militaires  ;  févérité  in- 
violable pour  la  difcipline  j  diverjes  ré-^ 
compenfes  du  mérite. 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains 
étoient  un  peuple  de  foldats ,  né  &  for- 
mé pour  la  guerre,  dont  il  tiroit  toute 
fa  gloire  6c  toute  fa  puilTance  ^  comme 
ilenfaifoit  fa  principale  occupation.  Ce 
n'étoient  point  des  troupes  ramaflees  au 
hazard*,  mais  des  citoyens  établis  à  Ro- 
me ou  à  la  campagne ,  qui  combattoient 
pour  l'Etat.  Ils  étoient  endurcis  aux  tra^ 
vaux  militaires  dès  l'âge  le  plus  tendre  : 
Robujîus  acri  militia puer  condifcaty  &c.     Ho,..,^ 
C^efl  une  chofe   étonnante  de    voir  de  eu.  Tu/c, 
quels  fardeaux  ils  étoient  chargés   dans  ^"'^•Z^*  ''*' 
une  marche.   Chaque  foîdat  portoit  des  ^'  "'  ^^* 
vivres  pour  plufieurs  jours,  un  pieu,  6c 
quelquefois  plufieurs  ,  6c  tout  ce  qui  lui 
étoit  nécelfaire  pour  l'ufage  de  la  vie  ; 
fans  parler  du  bouclier  ,  de  l'épée  ,  du 
cafque  ,  qu'on  ne  comptoit  point  parmi 
les  fardeaux  ,  parce  que  les  armes  fai- 
foient  comme  partie  du  foldat  6c  étoient 
regardées  comme  fes  micmbres.  Les  longs 
fiéges  ,  les  marches  pénibles ,  les  expédi- 
tions éloignées,  le  poids  extraordinaire 
de  leurs  armes ,  de  leurs  bagages ,  6c  de 
eurs  munirions,  le  travail  ordinaire  de 
fortifer  le  camp  pour  des  féjours  très- 
:ourcs  ^  6c  plufieurs  exercices  de  cette  na-" 
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ture  très-fatigans  ,  ne  pou  voient  vaincre 
leur  amour  pour  la  gloire  de  leur  patrie  ; 
&  une  matière  fi  invincible  les  mettoit 
en  état  de  vaincre  toute  la  terre. 

li  efl  aifé  de  juger  quelle  imprefîlon 
avoit  fait  fur  les  efprits  ces  fanglantes 
exécutions  ,  a  où  des  pères  &  des  Conv 
fuis ,  pour  maintenir  èc  afliirer  la  difci- 
pline  militaire,  qu'ils  regardoient  com- 
mele  principal  appui  de  l'Etat ,  s'étoienc 
cru  obligés  de  répandre  le  fang  de  leurs 
propres  enfans  ,  &  des  premiers  Offi- 
ciers de  Parmée.  i\près  de  tels  exemples, 
un  fimple  foldat  ne  pouvoit  pas  fe  flatter 
que  fa  défobéiiTance  pût,  demeurer  im-^ 
punie. 

Mais  ce  qui  rendoit  les  armées  Romain 
nés  invincibles ,  étoit  ce  grand  principe 
établi  anciennement  ôc  gardé  inviolar 
felement  parmi  les  troupes ,  que  c'étoic 
une  honte  ineffaçable  &  un  crime  impar- 
donnable pour  un  Romain  ,  que  de  Ut 
vrer  fes  armes  ,  &.  de  fe  rendre  volon- 
tairement à  l'ennemi  :  principe  qui  nç 
laiffoit  aucun  milieu  entre  la  vidoire  & 
la  mort.  Auffi  ,  quand  après  la  bataille 
de  Cannes  on  propofa  dans  le  Sénat  de 
Tjacheter  les  foldats  qui  s'étoient  rendus 


«  QuetnaJmodum 

«juantum  in  te  fuie  ,  dif- 
ciplinam  inilitarem  ,  qua 
fleftit  ad  hanc  diem  Ro- 
mana  res  folvifti..  .  nec 
^Qtiusjiuôro  dclirto  plcc- 


tcmur  ,  quâm  refpublica 
tanto  fuo  damno  noftra 
peccaca  îuat.Trifte  exem* 
plum,  fed  in  pofterum  fa- 
lubre  juveniuti  crmiu» 
lik,  8,  AL  7., 
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'.  k  Annibal  au  nombre  de  plus  de  huit 
I  mille,  quelque  inftanceque  flflent  leurs 
parens  ,  &  quelque  befoin  qu'eût  alors 
,  de  troupes  la  République  ^  on  s'en  tint     Zi^-^z»- 
"  à  la  maxime  ancienne  de  ne  point  rache-  "•  ^^* 
,  ter  les  captifs ,  comme  abfolument  nér 
ceiTaire  dans  la  conjoncture  préfentepour 
.affermir  <Sc  conferver  la  difcipline  mili- 
;  taire,  &  Pon  aima,  mieux  armer  un  pa- 
reil nombre  d'efclaves ,  que  de  donner  la 
moindre  atteinte  à  un  principe  qui  fai- 
foit  la  sûreté  de  l'Etat.  On  comprit  bien,     ^oiyh,. 
dit  Polybe,  que  la  vue d' Annibal,  dans  ^^^'  •^'''" 
Poffre  qu'il  faifoit  de  rendre  les  prifon-^ 
piers  pour  une  certaine  rançon  ,  n'étoic 
pas  tant  de   tirer  une    fomme  d'argent 
con/idérable,dont  pourtant  il  avoit  un 
3xtrème  beibin ,  que  d*ôter  aux  troupes 
Romaines  ce  fentiment  ôc  cet  aiguillon 
i'honneur  &  de  gloire  qu'elles  portoient 
lu  combat ,  en  leur  faifànt  entrevoir  une- 
•effource  &  une  efpérance  de  falut  pour 
:eux  qui cédoient  à  l'ennemi.  *  Mais  le- 
>énat ,  en  rejettant  abfolument  cette  pro- 
)ofidon,  voulut  par  ce  refus  confirmer 
lutentiquemen:  la  loi  ancienne  des  Ro- 
mains ,  ou    de  vaincre   ou   de  mourir 
Uns  le  combat.  Une  telle  fermeté ,  ajoa- 
e  Polybe ,  ôc  une  telle  grandeur  d'ame, 
léconcerterent  Annibal  ^  &  lui  cauferent 
)lus  de  crainte  6c  de  frayeur ,  que  fa  vic^^ 
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toire  ne  lui  avoit  caufé  de  joie  &  d'efpé- 

rance. 

Ajoutez  à  ces  différens  motifs  les  mar- 
ques d'honneur  &  les  récompenfes  qui 
fe  donnoient  publiquement  après    une 
bataille  ,  ou  après  quelque  aftion  impor- 
tante ,  les  louanges  que  les  Généraux  fe 
failoient  un  devoir  d'accorder  aux  Of- 
ficiers 6c  même  aux  fimples  foldats,  com- 
me Tite-Live  le  remarque  de  Scipion  , 
les  témoignages  glorieux  qu'ils  rendoient 
eu  plein  Sénat  au  retour  de.  la  campa- 
gne à  ceux  qui  s'étoient  le  plus  diftin- 
gués.  Tout  cela  jettoit  dans  les  troupes 
une  ardeur ,  une  émulation  _,  un  coura^  ; 
ge  qu'on  ne  peut  exprimer.  Par-là  de  fim- 1 
pies  Officiers  acquéroient  le  mérite  d'un  r 
Général  comxme  on  le  vit  dans  une  occa-  |i 
fion  importante ,  qui  conferva  rEfpagne 
aux  Romains,  Après  la  mort  des  deux 
Scipions  ,  les  affaires  paroiffoient  abfo- 
LiK  z^,  îument  défefpérées.  Un  fimple  Chevalier 
"*^^*        Romain  encore  fort  jeune  ,  mais   d'un 
courage   &  d'une  grandeur  d'ame   au- 
deffus  de  fon  âge  6c  de  fa  condition ,  qui! 
avoit  fervi  plufieurs  années  fous  Cn.  Sci-jp; 
pion,&  avoit  applris  fous  lui  la  fciencé'îO 
militaire,  futchoifi  d'un  commun  con-|  l'i 
fentement  pour  Chef,  &  par  une  har-l  i|u 
dieffe  accompagnée  de  prudence  fauva 
l'armée.  C'efl  ce  Marcius  ^  dont  notre 
Scipion  fie  lant  de  cas  quand  il  fut  ar 
rivé  en  Elpagne ,  6c  qu'il  diftingua  toU' 
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Jours  dans  la  fuite  d'une  manière  parti- 
culière. Voilà  comment  d^habiles  Offi- 
ciers Te  formoient  fous  d^habiles  Corn- 
mandans. 
4.  Clémence  Ô^  modération  dans  lu  vlâoire. 

^  C*ETOiT  la  maxime  des  Romains ,  de 
traiter  avec  bonté  &  avec  clémence  les 
peuples  &  les  Princes  qui  fe  foumettoient, 
comme  auiTi  de  faire  fentir  tout  le  poids 
de  leur  grandeur  6c  de  leur  puilTance  à 
ceux  qui  ofoient  réfifler.  C'eft  ce  que  le 
Poète  a  fi  bien  marqué  par  ce  vers  ^  qu'on 
peut  regarder  comme  la  devife  du  peu- 
ple Romain  : 

Parccre  fubjeftis  »  &  debellare  fuperbo. 

'  I  °.  Quelque  irrites  qu  ils  fuiient  contre  v.  5/3. 
les  Carthaginois ,  quand  leurs  Députés 
parurent  dans  le  Sénat  en  qualité  de  fup-  , 
"plians,  &  que  d'^un  ton  humble  &  tou- 
xhant  ils  implorèrent  la  miféricorde  du 
peuple  Romain,  alors  les  fentimens  de 
vengeance  &  de  colère  firent  place  à  ceux 
de  bonté  ôc  de  clémence  ;  &  la  paix  leur 
fut  accordée ,  quoiqu'afsûrement  il  n'eût 
pas  été  difficile  aux  Romains  de  détruire 
Carthage ,  &  d'achever  la  conquête  de 
l'Afrique.  Ce  fut  dans  cette  occafion 
'.qu'Aldrubal,  furnommé  Hœdus,  qui 
:portoit  la  parole  comme  Chef  des  Dé- 
putés, fit  undifcours  Ç\  flatteur  pour  le 
"^Peuple  Romain.  ,^  ^  Il  eil  bien  rare  ,  dit- 

a  Yizxh  fimul  hominibus  1  que  mentem-dari.   PopjJ 
konam  fortunam  bonam- 1  ium  Romanum  eo  invic" 
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^jil,que  laprofpéritc  6c  la  modération 
„  fe  rencontrent  enfemble  ,  &  qu^il  foit 
^,  donné  aux  hommes  d'être  en  même- 
„  tems  heureux  6c  fages.  Le  Peuple  Ro- 
,,  main  eft  invincible  ,  parce  qu'il  ne  fe 
„  laifle  point  aveugler  par  la  bonne  for- 
^,  tune.  Et  il  faudroit  ,  ajouta-t'il ,  s'é- 
tonner ,  s'il  agilTcit  autrement.  Car  là 
profpérité  ne  tranfporte  de  joie  6c  n'é- 
blouit que  ceux  pour  qui  elle  eil  nou* 
velle  ,  au  lieu  que  les  Romains  font 
fi  accoutumes  à  vaincre ,  qu'ils  ne  font 
prefque  plus  fenfibles  au  plaifir  que 
j,  caufe  la  vidoire  ;  6c  qu'on  peut  dire 
,j  à  leur  honneur ,  qu'ils  ont  en  un  fens 
^,  plus  augmenté  leur  empire  en  pardon- 
„  nant  aux  vaincus ,  qu'en  remportant  des^ 
„  viâ:oires. 

2**.  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des 
conquêtes  qu'ils  avoient  faites  fur  Phi- 
lippe de  Macédoine.  Pour  tout  fruit  de 
leurs  viftoires  ils  ne  fe  réferverent  que  le 
plaiHr  d'enrichir  leurs  Alliés ,  6c  la  gloi- 
re de  rendre. la  liberté  à  la  Grèce.  Et  afin 
que  ce  préfent  fi  magnifique,  fi  délicat , 
.fi  inoui ,  n'eût  rien  de  fufpeâ: ,  6c,  ne  pût 
être  fujet  au  repentir  j  ils  retirèrent  leurs 
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tum  eîre,qu6d  in  fecundis 
rébus  fapere  &  confulere 
meminerit.Et  hercule  mi 
jrandum  fuilTe  ,  fi  aliter 
facerent.  Ex  infolentia  , 
quibus  nova  bona  fortona 
iitjiiDFotenteslsetiùse  in^ 


fanire  :  populo  Romano 
uiitata  ac  propè  jam  obfd- 
leta  ex  viftoria  gaudia 
eflfeiac  plus  penè  parcen-- 
do  viftis  ,  quàm  vincen- 
do   ,  imperium    auxtfîe». 
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garnirons  de  toutes  les  villes  fans  en  ex- 
cepter une  feule. 

3**.  Ils  uferent  de  la  même  modération 
après  avoir  vaincu  Antiochus.  Ils  affran^ 
îchirent  du  joug  de  ce  Prince  tous  les 
, peuples  de  PAfie  jufqu'au  mont  Taurus. 
Ils  gratifièrent  leurs  Alliés  de  flottes  ,  de 
ports  de  mer ,  de  villes  ,  de  provinces 
CDtieres ,  fans  conferver  pour  eux  ni  ga- 
lères, ni  ville  ^ni  tribut,  ni  jurifdidion, 
ni  hommage  fur  tant  de  pays  conquis  ou 
affranchis  par.  leurs  armes. 

Aufïï'-tôt  qu'ils  eurent  fournis  la-  Ma^  X/r.  lih. 
cédoine,  ils  réduifirent  à  la  moitié  tous  4^-  n.  iSi 
les  tributs  &  tous  les  impôts  qu'elle 
payoit  à  fes  Pvois.Ils  renoncèrent  aux  pro- 
têts immenfes  qye  rendoient  les  mines 
d'or  &  d'argent  ,  par  la  feule  raifon 
qu'ils  éroient  onéreux  aux  habitans.  Ils 
accordèrent  à  toutes  les  villes  le  droit  de 
fe  gouverner  par  leurs  loix  ,  de  créer 
leurs  Magiilrats  &  leurs  Officiers  ^.  de 
.  tenir  des  alfemblées  provinciales  pour  re* 
gler  fouverainement  les  affaires  publi* 
ques ,  &  ils  accordèrent  à  ces  peuples 
qui  avoientétéfvlong-tems  ennemis^tous 
les  privilèges  d'une  parfaite  liberté. 

5^.  Les  Romains  traitèrent  avec  lame-   Liv.  /*&.. 
ine  humanité  &  la  même  modération  le  ^^*  "*  ^^*'' 
royaume  d'iUyrie  qu'ils  venoient  de  con- 
quérir fur  Gentius.  Ils  le  firent  jouir  des 
mêmes  exemptions  ôc  de  la  même  liber- 
té ^.quoiqu'il  leui  eût  faic  une  fi  longue 
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guerre  ;  &  après  en  avoir  retiré  toutes 
les  troupes  Romaines  ^   ils  y  établirent 
la  même  forme  de  gouvernement  qu'en  ij 
Macédoine. 

5.  Courage  &  grandeur  d*ame  dans  tad^ 
verjité. 

C  E  s  T  ici  le  caraâiere  le  plus  mar- 
qué du  Peuple  Romain  ;,  &  qui  montre 
davantage  une  force  &  une  confiance 
que  rien  ne  peut  abattre  ni  -ébranler. 

Jamais  ce  caraftere  n'a  paru  d'une  ma- 
nière plus  merveilleufe  qu'après  la  bataille 
de  Cannes.  Elle  mit  le  comble  aux  dé-|( 
faites  précédentes,  qui  avoient  déjà  ex-r 
trêmement  affoibli  l'Etat.  DeuxConfulsr 
avec  leurs  armées,  avoient  été  entière- 
ment défaits.  La  République  fe  trouvoit 
fans  foldats  6c  fans  Chefs.  Plufieurs  des 
Alliés  s'étoient  rangés  du  côté  du  vain-  -- 
queur.  Annibal  étoit  maître  de  la  p'ouil- 
le ,  du  Samnium ,  6c  de  prefque  toute 
l'Italie.  Un  tel  coup,  un  tel  malheur^ 
lih.  22.  auroit  accablé  tout  autre  peuple.  Cepen- 
'**  ^''       dant  ni  la  défaite  de  tant  d'armées  ^  ri 
la  défeâ:ion  des  Alliés,  ne  purent  por- 
ter le  Peuple  Romain  à  vouloir  enten- 
dre parler  de  paix.  Nulle  trace  de  foi- 
blefle,  nul  figne  de  découragement  ne 
parut.  On  vit  une  confpiration  générale 
'au  bien  public.   La  réiblution  fut  aufii ,  ,; 
piompte  qu'unanime ,  de  fe  défendre^  ^ 
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de  ne  prêter  l'oreille  à  aucune  propoU- 
tion  d'accoinmodemenr. 

Ce  que  dit  Polibe  à  Toccafion  d'une     ^^h^* 
autre  bataille  ,  fe  vérifia  bien  pour  lors:  ^* 
Que  les  Romains ,  foit  en  général ,  loic 
, en  particulier,  ne  font  jamais  plus  terri-   ' 
blés ,  que  lorsqu'ils  fe  trouvent  dans  les 
plus  grands  dangers ,  6c  qu'ils  paroiiîenc 
ptouc  près  de  leur  perte. 

6.  Jujlice  Ô"  bonne  foi ,  principes  du  gou- 
vernement Romain  :  Sources  de  V amour 
&  de  la  confiance  des  Citoyens  ^  des  Al* 
liés ,  &  des  Peuples  conquis. 

C'est  une  opinion  bien  anciennement 
établie  parmi  beaucoup  de  perfonnes ,  & 
que  le  chriflianifme  même  n^a  pas  entiè- 
rement détruite  j  que  la  juftice  ôc  la  po- 
litique ne  peuvent  guéres  s'allier  enfem-- 
ble  ;  qu'un  homme  defliné  à  gouverner 
lie  doit  point  fe  rendre  l'efclave  des  loix  ; 
iju'une  exafte  probité ,  6c  un  fcrupuleux 
ittachement  à  fa  parole  6c  à  des  enga- 
5emens  pris  folemnellement ,  jetteroient 
buvent  un  Prince  6c  un  Miniflre  dans 
le  grands  embarras  ;  que  l'intérêt    de 
.'Etat  doit  toujours  être  la  règle  6c  le  mo- 
bile du  gouvernement  ;  en  un  mot ,  qu'il 
îft   impolTible  de  conduire   les  affaires 
publiques,  fans  commettre  quelque  in- 
uftice  :  Rempublicam  regijine  injuria  non 
^ojfc. 

Cicéron ,  dans  les  livres  intitulés ,  De 
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la  République  ,  qui  étoienc  un  extrait  db 
Tadmirable  ouvrage  de  Platon  fur  le  mê- 
me fujet ,  avoir  pleinement  refuté  cette 
opinion.  Non-feulement ,  félon  lui ,  c'eil 
une  prétention  fau (Te  ôc  infoutenable  de 
croire  qu'on  ne  puiflfe  réufiir  dans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques ,  fans  con> 
mettre  quelquefois  des  injuitices  :  mais) 
il  regarde  le  principe  oppofé  comme  une] 
vérité  inconteftable  ,  &  comme  la  bafè' 
&  le  fondement  de  toutes  les  régies  qu'on 
peut  donner  en  matière  de  politique  ^fa- 
voir  ,  Qu'g^n  ne  peut  bien,  gouverner 
UN  État  sans  garder  en  tout  unb 
eu^^Tùd^^^^'^^  Justice.  Nlhll  ejï'quoà  adhut 
s.  Jug.    àerep.putem  dictum  »  C^  quopojfnn  /c^/i-l 
lih.  z.  cap.  glus  progredl  ^  nljijit  confirmatum  ,  non  ^ 
zi.  de  Cl'  fjiQ^^  falfum  effe  lllud  yjine  injuria  non 
pojje  ,Jed  hoc  verij/imwrt  ,JineJummajuJ'\{\\ 
titice  remp.  régi  non  poffe. 

Pour  donner  plus  de  poids  &  d'auto- 
rité à  fes  raifons  ^  il  les  avoit  mifes  dans 
la  bouche  de  Lélius  ôc  de  Scipion  l'A- 
fricain, petit-fils  par  adoption  de  celui 
dont  nous  avons  tant  parlé.  Il  eft  aifé   |^ 
defentir  combien  l'on  doit  regretter  la|  j 
perte  d'un  tel  ouvrage ,  copié  par  une 
main  fi  habile  d'après  un  fi  parfait  ori-    j^ 
ginal.  Ces  deux  iliuflres  amis ,  Lélius  &!  l„ 
Scipion j» l'admiration  de  leur  fiécle,6c 
qu'on  peut  bien  propofer  au  nôtre  com- 
■  me  des  modèles  de  grands  Capitaines  & 
de  grands  Politiques  ,  établiirent   cette 
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fnaxime  comme  un  principe  indubitable 
en  fait  de  gouvernement  :  Qu'il  nV  3 
;rien  de  plus  pernicieux  à  un  Etat  que 
rinjuftice  ,  Se  que  fans  un  grand  fond 
îde  juflice  une  République  ne  peut  point 
être  bien  conduire,  ni  même  fubfîft'er  : 
.Nihil  tam  Inimlciim  qiiàm  injiijlkiam  ci- 
v'itati  y  nec  omninô  niji  magna  jitjhtia 
'geri  aut  Jlare  poffe  remvublicaîn. 

Voilà  quelles  étoient  les  règles  &  les 
maximes  du   Peuple  Romain   dans  ces 
beaux  jours  donr  nous  venons  déparier. 
;C'étoit-là  ridée  qu^en  avoientiSc  les  Al- 
liés j  Ôc  les  Peuples  conquis.  Tite-Live   ^^.^^  ^^^ 
remarque  que  la  perte  des  crois  premie-  „,  ,j^ 
res  batailles  que  gagna  Anni5al ,  qui  ré- 
pandit par-tout  la  terreur  &  l'allarme, 
l'ébranla  pas  néanmoins  la  fidélité  des 
A-lliés  :  Ncc  tamen  is  ter r or  ,  cum  omnia 
hello  Jlagrarent ,  fide  focios  dirnovit.  La 
-aifon  qu'ail  en  apporte  efl  bien  glorieufe 
ui  Peuple  Romain  ,  &  nous  donne  en 
3eu  de  mots  Tidée  d^un  parfait  gouver- 
lemenr.  ^^  Ceft ,  dit-il  ^  que  ces  Alliés 
,  fe   trouvant    fous    un   empire    jufte 
t,  &:  modéré  ^  obéilfoient  fans  peine  à 
,  un  peuple   qui    leur  étoit  infiniment 
>fupérieur  en  mérite  ,  ce  qui  efl  l'uni- 
,  que  lien  de  la  fidélité  ;   Viddicet-  quia, 
iijlo  Ô"  moderato  regebantur  imper io  ,  nec 
ibnuebant  y  quod  uniim  v'inculiimjïdei  ej9, 
neliorlbus  parère.  Les    peuples   conquis 
^enfoient  de   même  ,  6c  comparancJa. 
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domination  Romaine  avec  celle  fous  la- 
quelle ils  avoienc  toujours  vécu  ,  &  les 
Généraux  Romains   avec   leurs  anciens 
maîtres  j   ils    regardoient   ces  premiers 
comme  des  hommes  defcendus  du  ciel, 
tant  ils  faifoient  paroître  à  leur  égard 
de  juflice,  de  bonté  ^  d^'humanité  ;  ôc  ils 
fe  félicitoient  „   d'être  tom^bés   fous  la 
„  puifiTance  d'un  peuple  qui  fongeoit  à 
„  s'attacher  les  hommes  plus  par  les  bien- 
„  faits  que  par  la  crainte ,  &  qui  s'ap- 
»  pliquoit  à  mériter  par  un  doux  5c  juf 
p,  te  gouvernement  l'amour  6c  la  coiv- 
„  fiance  des  nations  étrangères ,  au  licB 
,j  de  leur  faire  porter  le  joug  d'une  trif- 
lih.  i6. ,,  te  fervitude.  Vmiffe  eos  in  popull  Rt 
«»•  49  •       mani  potejlatem  ,  qui  beneficio  quam  mei 
obligare  liomines  malit ,  extcrajque  genti 
fide  acjGcietate  jiinâds  haèercj  quàm  trij 
Jubjeaas  fervitio. 

Mais  peut-être  qu*une  politique  int^ 
reffée  portoit  le  Sénat  Romain  à  méi 
ger  ainfi  au  loin  les  Alliés  &  les  peupl 
conquis,  6c  qu'on  avoit  moins  d'égai 
pour  les  citoyens  6c  les  fujets  naturel^ 
qui  par  cette  raifon  étoient  moins  att 
chés  5c  moins  affeâ:ionnés  à  la  RépubS 
que.  C'efl  par  cet  endroit-là  mcme  qï|i| 
le  Peuple  Romain  efl  le  plus  admirableff 
6c  ce  que  je  vais  dire  ^  montrera  claii 
ment  que  la  plus  grande  reffource  d*i 
•   Etat  efl  i'affeclion  des  peuples ,  l'ain( 
qu'ils  ont  pour  le  gouvernement ,  6c  II 
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.n fiance  qu'ils  prennent  dans  la  foi  pu- 
blique ;  &  que  d'y  donner  la  plus  légè- 
re atreinre,  c'efl,  en  (ait:  de  politique, 
la  faute  la  plus  capitale  ,  la  plus  perni- 
iieufe ,  &  la  plus  irréparable. 
I  :  Après  la  bataille  de  Cannes  toutpa- 
roifToit  défefpéré.  La  fidélité  de  la  plu- 
part des  Alliés  fut  abattue  par  un  tel 
coup.  L'Etat  fe  trouvoit  ians  chefs ,  fans 
rroupes,  fans  argent  .•  &  cependant  il 
falloit  faire  de  nouvelles  levées  6c  des  re- 
crues ,  équiper  des  flores ,  acheter  des 
vivres ,  des  armes ,  des  habits.  Tout  man- 
:]Uoit  à  l'Etat  ,  mais  le  crédit  ne  lui 
manquoit  pas  ;  &  il  trouva  de  promptes 
5c  de  fûtes  reffources  dans  l'atfedion 
ies  citoyens. 

Le  Conful  repréfenta  que  les  Magif-     iih.  26, 

:rats  dévoient  donner  l'exemple  au  Se-  "•  S^* 

lat  j  &:  le  Sénat  au  Peuple  ^  d'aider  la 

•République  dans  Textrêmité  où  elle  fe 

rouvoit  :   Que  le  moyen  d'engager  les 

nférieurs  à  contribuer  de  leurs  biens  au 

butien  de  l'Etat  ^  étoit  de  commencer 

5ar  le  faire  foi-mêm.e  :    Qu'ainfi  ils  de- 

•oient  tous  porter  au  tréfor  public  leur 

)>  ôc  leur  argent.  Cela  fut  exécuté  fur 

e  champ ,  &  avec  un  tel  zèle  ,  qu'à  peine 

es  Receveurs  6c  les  Greffiers  pouvoient- 

Is  fuffire  à  l'emprefiemerit  public,  chacun 

mbicionnant   l^honneur  de  fe  faire  inf- 

rire  des  premiers.  L'Ordre  des  Cheva- 

lers  j  6c  enfuite  leTeuple  ,  en  firent 
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autant  ^  fans  qu'il  fut  befoin  pour  cèk 

d'aucun  Edit  public.  •■ 

Des  trente  colonies  qui  fe  trouvoierit 

*^^/"Mans  l'Italie,  dix-huit  *  envoyèrent  de» 

l&mf  après'  I^^putés.à  Rome ,  pour  marquer  qu'elles 

étoiem  prêtes  à  fournir  les  troupes  qu'on 

leur  demandoit  ^  &  encore  plus  fi  on  le 

jugeoit  à  propos  ;  que  grâces  aux  dieux 

elles  ne  manquoient  _,  pour  le  faire,  rîi 

de  moyens ,  ni  de  courage  :  ad  idjibl  ne- 

que.  opes  deejfe ,  an'imuni  etïam  fiifereJfA 

Ces  Députés  furent  reçus  <Sc  par  leS&l 

nat  &  par  le  Peuple  avec  des  accîamâij 

tions  (5c  des  marques  de  joie  ôc  d^hojil 

neur  extraordinaires.  Tite-Live  a  cru  dep 

voir  conferver  dans  fon  hiiloire  les  nomj 

de  ces  colonies ,  a  pour  ne  pas  les  frull 

"trer ,  dit-il ,  après  tant  de  fiécles  d'untl 

gloire  qui  leur  ell  Ç\  jiiûement  due.  Pou 

les  douze  autres  colonies  qui  refiifereii 

de  faire  des  levées  ^  le  Sénat  crut  qu'il 

étoit  plus  de  la  dignité  du  Peuple  Rcl 

main  de  ne  les  punir   qu'en  ne  failapl 

aucune  mention  d'elles.  Ea,  tacha  caft\ 

,gaîio  magis  ex  di^nitate  fopidi  Roman 

^ija  ejl.  I 

On  avoir  reçu  dans  ce  même  tems  de 

lettres  des  deux  Scipions,  quicomman 

doient  en  Efpagne  ,  par  lefquelles  ,i| 

chargeant  de  trouver  par  eux-mêmes  darl 

le  pays  de  quoi  payer  les  troupes ,  ils  d<p 

a  Ne  nunc  quidem  poft .  clenturvc  îaude  iwi,  Li 
tôt  fecula  fileantufi  frau- 1  3jR  n,  u. 
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fnandoient  qu'on  leur  envoyât  au  plu- 
tôt des  vivres  ôc  des  habits  ,  fans  quoi 
il  leur  étoit  impoiîible  de  conferver  la 
province.  Il  ne  Tétoit  pas  moins  à  la  Ré- 
Ipublique  de  leur  en  fournir  dans  l'état 
où  elle  fe  trouvoir.  Le  Préteur  convo- 
'qua  l'aiTemblée.  Il  repréfenta  au  peuple 
les  nécelTités  publiques  ,  a  &  l'impodi- 
biiité  où  étoit  l'Etat  d'v  fubvenir ,  fi  le 
•crédit  lui  manquoit  au(îi-bien  que  les 
fonds.  Il  exhorta  ceux  qui  avoient  par 
le  palTé  grofîl  leur  patrimoine  en  te- 
nant les  fermes  du  Peuple  Romain  ,  à 
prêter  maintenant  à  la  République  une 
partie  des  biens  dont  ils  lui  étoient  re- 
devables ^  (Se  à  faire  les  avances  pour 
l'Efpagne,  avec  promefle  que  ces  fommes 
leur  feroient  exactement  rendues  dès  qu'on 
le  pourroit.  Trois  puiffantes  Compagnies 
fe  préfenterent  ,  &  tout  fut  fourni  aux 
armées  d'Efpagne  auffi  abondamment  que 
dans  letems  de  la  plus  grande  opulence. 

è  Ce  noble  défmtérelTement  &  ce  zèle 
ardent  régnoient  également  dans  tous 
les  Ordres  &  dans  tous  les  Corps  de 
PEtat. 

La  flotte  manquoit  de  matelots  &  de  Lik  24, 
vivres.  On  convint  d'impofer  fur  les  par- 
ticuliers une  taxe   qui  feroit  réglée  fur 


n.   II, 


a  îtaque,  nifî  fif^e  ftaret 
refpublica  ,  opibus  non 
^fiatiuam.  lib.  tj.  n.  ^S. 
iHi  mores  eaque  ca- 


rîtas  patri^per  omnesor* 
dinesvelut  tenore  uno  per- 
tinebat.  Hl^»  ^J.  n^  42m 
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le  rang  5c  fur  les  revenus  de  chacun  ,  56 

la  choie  s'exécuta  fans  délai  &  fans  mur^ 

mure. 

«•  '^.  Les  bârimens  publics  tomboient  en  ru^ 
ne  ,  parce  que  les  fonds  manquoient 
pour  les  réparations.  Des  entrepreneurs 
s'en  chargèrent  avec  joie  ,  fans  deman- 
der d'argent  qu'après  que  la  guerre  fel 
roit  finie.  -^ 

Dans  cette  émulation  commune  &  c^ 
mouvement  général  de   tous  les  Cor^^ 
de  PEtat  pour  aider  6c  foula.ger  le  tréfôî 
public  ,  on  y  porta  d'abord  l'argent  dei 
pupilles ,  puis  celui  des  veuves  >  a  ceii 
qui  en  étoient  chargés   ne  croyant  pal 
pouvoir  le  dépofer  dans  aucun  autre  afy 
le  plus  sûr  ni  plus  facré  que  dans  celtC 
de  la  foi  publique. 

"•'^'        Cette  générofité  pafla  de  la  ville  dan! 
le  camp.  Aucun  Cavalier  j  aucun  Cen- 
turion ,  aucun  Officier  ne  voulut  recej 
voirde  paye,6cl'on  auroit  regardé commi 
un  mercenaire  quiconque  en  auroit  reçol 
L'événement  montra   qu'on  avoit  eil 
raifon  de  fe  fier  à  la  République.  Toute! 
les  dettes ,  toutes  les  avances  ,  toutes  kl 
obligations  furent  acquittées  avec  la  dei 
niere  exa£l:itude.  On  voulut  même  pou 
quelques-unes  prévenir  le  terme  ^  ôc  mal 
gré  la  rareté  de  l'argent  ^  on  offrit  au 

a  Nufquam    eas  tutiùs  I  quàm  in  publica  fiie,  h* 
fanftiùfquedeponereere-  1  x\,  n,   iS, 
dentibus,quideferebant^  | 

maître 
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maîtres  des  efclaves  qui  avoient  été  af- 
franchis ,  de  leur  en  payer  le  prix  :  mais 
:tout  déclarèrent  qu'ils  ne  le  recevroient 
qu'après  la  fin  de  la  guerre. 
'    Ce  font  de  tels  faits  qui  doivent  nous 
donner  une  juile  idée  du  go^vernement 
Romain.  Ce  feul  mot  que  j'ai  rapporté  , 
5c  qui  mériteroit  d'être  gravé  en  carac- 
:ères  d'or  ^  Qu^on  ne.  trouva  -point  ê!afyh 
jIus  fur  ni  plus  f acre  pour  y  dépofer  les 
nens  des  pupilles  Ô"  des  veuves  que  celui 
le  la  foi  publique  ;  ce  feul  mot ,  dis-je  , 
'ait  l'éloge  le  plus  magnifique  qu'on  puif- 
*e  imagmer  du  caractère  Romain.  Il  nous 
.ipprend  que  (i ,  félon  la  maxime  conf- 
ante  de  tous  les  grands  hommes  de  l'an- 
iquité ,  des  plus  fameux  Légiflateurs  , 
k:  des  plus  fages  Politiques ,  le  but  &  la 
Di  Ibuveraine  du  gouvernement  efll'uti- 
ité  publique  ôc  le  Iklut  du  peuple  y  Salus    ^'^^'  ^j-^* 
opuli  fuprema  lex   ejîo  ;  l'affediion  des  ^'nj^  ^^^ 
euples  auffi ,  &  la  confiance  qu'ils  pren- 
ent  dans  la  Juilice  <5c  la  bonne  foi  de 
3UX  qui  les  gouvernent  ,   font  le  plus 
îrme  appui   &  quelquefois  le  falut  & 
unique  reflource  des  Etats. 

7.  Kefpeci  pour  la  religion. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  Hiftoriens 

mr  voir  que  chez  les  Romains  la  reli- 

m  dominoit  en  tout.  S'agiflfoit-il  d'en- 

ïprendre  une  guerre  ,  ou  de  donner  un 

|)mbat  ,  on  confultoic  les  Dieux  ,  on 

Tome  IV,  Çr 
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imploroit  leurs  fecours  ,  on  employc 
tous  les  moyens  propres  à  fe  les  rendrî 
ikvorables.  Avoit-on  remporté  quelque' 
victoire  ,  ou  quelque  avantage  ;  on  in- 
diquoit  aufll-tot'des  adlions  de  grâces  pu- 
bliques ,  des  facrifices ,  des  jours  de  fête , 
6c  le  concours  du  peuple  dans  tous  lei 
^  -?^-  3'^'  temples  étoit  incroyable.  A  peine  AniïJ! 
**  ^"  bal  s^étoii-il  mis  en  chemin  pour  retotit 
lier  en  Afrique,  qu'à  Pvome  on  fereprè 
cha  la  lenteur  avec  laquelle  on  remet 
cioit  les  Dieux  d'un  bienfait  fi  long-tertïi 
attendu ,  ëc  (i  peu  efpéré. 

a  Leur  grand  principe  étoit  que  1 
|)iété  envers  les  Dieux  étoit  la  caufe  S 
tous  les  heureux  fuccès  ,  comme  la  né 
«gligence  dans  leur  culte  attiroit  tous  le 
malheurs.  De-là  vient,  dit  Polybe,qi! 
les  Romains ,  dans  les  grandes  néceifitésl 
•s'appliquent  avec  tant  de  loin  à  feréjj 
>dre  les  Dieux  &  les  hommes  favorableàl 
„(5c  que  dans  toutes  les  cérémonies  de  11 
religion  qu'exigent  ces  fortes  de  conjontl 
îures ,  ils  ne  trouvent  rien  de  bas  ,  il 
d^indigne  de  leur  grandeur.  Et  dans  cl 
autre  endroit  il  remarque  ,  que  ce  ^1 
relève  infiniment  le  Peuple  Romain  âil 
-deffus  de  tous  les  autres  peuples  ^  c'eftj 
j:efped  de  la  religion,  6c  4^  crainte  d<| 


a  In tu^ mini  horum  de- 
Jncf^ps  annorum  vel  le- 
.cundas  res  vel  adverfas ., 
iflvenktisoihaia  prof^ie-. 


rè  eveniflfe  fequentft! 
deos ,  adverfa  fpernen( 
bus.  i^ib,  );.  n,  j!» 
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'  Dieux  ,  qui  ailleurs  efl  iouvent  traitée  de 
I  petiteffe  d'erprit  6c  de  bafTefTe.  Chez  les 
Grecs,  ajoute-il,  on  a  beau  vouloir  lier 
'  les  mains  de   ceux  qui  manient  les  de- 
niers publics   par    mille  précautions  de 
'  jfignatures ,  de  témoins ,  de  répondans  ^ 
de  furveillans  ;  la  mauvaiie  foi  Tempor- 
!  te  toujours  :  au  lieu  que  chez  les  Romains 
;  la  feule  religion  du  ferment  conferve  les 
mains  pures  dans  l'adminiflration  de  fom- 
mes  infiniment  plus  coniiiérables ,  rien 
n*étant  plus  rare  à  Rome  que  d'y  voir 
un  Général  ou  un  Gouverneur  convain- 
cu de  pécular, 

8  Amour  de  la  gloire, 

JE  finis  par  cet  article  ,  parce  que  la 

difpofition  dont  je  parle  ici ,  étoit  l'ame 

,de  toutes  les  allions  des  Romains.  C*e(l    De  cici 

Paint  Auguftin  qui   fait  cette  réflexion  ^^^  ^'^ 

zn  plus  d'un  endroit  6c  il  remarque  que  ^'^'^^'^^ 

:ette  paffion  ,  je  veux  dire  le  défit  de  la 

gloire,  étouffoit  fou  vent  en  eux  toutes  Iqs 

mtres  paffions ,  o:  que  c'efl  elle  qiû  leur 

i  fait  faire  toutes  ces  actions  fi  belles  & 

i  éclatantes ,  qui  leur  ont  mérité  Tadmi- 

ation  de  tous  les  peuples  6c  de  tous  les 

iécles.  Le  défir  d'être  eftimés  ,  d'être 

oués  comme  défenféurs  6c  proteâ:eurs 

ie  la  liberté^  de  la  judice  ,  des  loix  j 

omme  ennemis   de   l'injuilice  ,   de  la 

iolence,  de  la  t/rannie;  ce  défir,  dis- 
[if  étoit  luieefpéce  de  frein  qui  retenoic 

Gz 
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■Se  moJéroit  leur  ambition  ,  &  qui  leur 
i'nfpiroit  ces  fentimens  de  bonté  ,  de 
clémence,  degénérofité  ^  donc  le  fimple 
récit  nous  charme  &  nous  enlève  encore 
aujourd'hui  après  tant  de  fiécles, 

Y  eut-il  jamais  une  journée  plus  glo- 
xieufe  à  l'Empire  Romain  ,  que  celle  où^ 
par  Ion  ordre  la  liberté   fut   rendue  à| 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  ,  ôc  où  FE-I 
dit  en  fut  publié  au  milieu  des  cris  dd 
joie  ^  des  applaudiflemens  de  tant  d«j 
peuples  ?  Quel  éloge  que  celui  dont  toutij 
la  Grèce  retentit  alors  ^  &  dont  le  bruit  fi| 
répandit  bien-tôt  dans  tout  l'univers: 
^^^  Qu'il  y  avoit  fur  la  terre  une  nation 
„  qui  fepiquoit  de  prendre  fur  elle  lel 
„  frais ,  les  fatigues ,  les  dangers  de  louj 
„  gués  &  pénibles  guerres  pourprocurij 
„  la  liberté  à  des  peuples   éloignés  df 
^,  leur  contrée  ^  &  qui  traverfoit  les  mei 
jj  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  dans  que 
„  que  endroit  du  monde  un  gouverne 
„  ment  ôc  un  empire  injufte  ^  6c  poi 
„  faire  régner  par-tout  la  juflice  ,  Téqu 
„  té  ,  &  les  loix  ! 

Voilà  ce  qui  faifoit  agir  les  Romaii 
dans  les  beaux  fiécles  de  la  République 


*  EfTe  aliquam  in  terris 
gentem  ,  quae  fua  irrpen- 
fi,  fuo  labore  ac  periculo 
bella  gerar    pro  iibcrtate 

aliorum  :  nec  hoc  finiti-  j  (îr  ,  &  ubiqiie  jus ,  ù 
mis  aur  pvopinquac  vici- j  lex  porencifTima  fine,  i 
r)itatis  hommibus  ,  aut  j  lih,  jj.  n.  jj. 


terris  continenti  Jun^U, 
pracftet  :  maria  trajiciî"'' 


ne  quod  roto  orbe  terj 
rum    injuftum  imperii; 
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,  voilà  l'^efprit  qui  animoit  leurs  Confuls  6c 
i leurs  Généraux.  Ils  arpiroient  à  ia  domi-  Saïu/i.-  m 
nation  ,  mais  par  des  voies  d'honneur  &  ^j/^^^  ^"^ 
, de  gloire^  &  pour  cela  ils  obfervoient 
'  exadement  la  juflice  &  les  loix  .-  au  lieu 
,quedansla  fuite  Tambition  n'étant  plus 
retenue  ni  modérée  par  ce  frein ,  fe  por- 
,ta  aux  derniers  excès  d'injufïice ,  de  vio 
■lence ,  &  de  cruauté  ,  comme  on  le  vit 
fousMarius,  Sylla,  Céfar,  &  Antoine. 

Le  Saint-Efprit,  quiefl  fort  fobredans" 
les  louanges ,  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
marquer  en  détail  dans  un  des  livres  de 
l'Ecriture  les  vertus  par  lefqueUes  lesRo-  /^'^^^'^'^ 
mains  ont  porte  leur  République  a  un  h  g. 
haut  point  de  gloire  &  de  puiiTance.  Il 
ioue  principalement  leur  confeil  Scieur 
^agelfe;  leur  confpiration  pour  le  bien  pu- 
blic ;  leur  défintérelTement  particulier  ; 
eur  obéiffance  aux  loix  &  à  l'autorité  lé- 
p'time;  leur  fidélité  dans  les  traités  :  leur 
îatiencedans  le  travail  ;  leur  fermeté  dans 
eurs  réfolutions;  leur  courage  6c  leur  va- 
eur  ;  6c  plus  que  tout  cela  ,  l'amour  de 
'égalité ,  ôc  l'éloignement  de  toute  am- 
'ition.  Ces  vertus  ^  quoique  défeâiueu- 
25  du  côté  du  motif  6c  de  la  fin ,  puif- 
u'elles  n'étoient  point  rapportées  àDieu, 
nais  à  la  vaine  gloire  y  ne  laiiîoient  pas 
'être  fort  eilimables  en  elles-mêmes  eu 
gard  aux  règles  6:  aux  devoirs  de  lafo- 
iété  civile. 

Je  De  puis  mieux  terminer  cet  article' 
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S.Aiig,  ç^yj^Q  parla  folide  réflexion  de  faint  Atï- 
Â'  Mar-  .^"^lin  fur  les  causes  de  la  puiffance  des 
ceiL  cap,  Romams.  „  Quoiqu^'ils  fuflfent  privés  , 
3*  ,,  dit-il,  de  la  véritable  piété,  qui  con- 

„  (iile  dans  le  culte  fincère  du  vrai  Dieu  ^ 
„  ils  obfervoient  néanmoins  certaines  ré-  î 
j,  gles  de  probité  &  de  jufbice ,  qui  font  ' 
„  le  fondement  d'un  Etat  ,  qui  con- . 
„  tribuenr  à  l'augmenter  ,  &  qui  fer-  ' 
y,  vent  à  raffermir.  Et  Dieu  a  bienvou- 
,j  lu  leur  accorder  un  fuccès  incroya-j 
„  ble  ,  pour  faire  voir  par.  Pexemplé  . 
^,  d'un  fi  grand  &  fi  puiffant  empire 
„  de  quelle  utilité  font  les  vertus  civi- 
,,  les  &  politiques  ,  lors  même  qu'elles 
„  font  féparées  de  la  vraie  religion  ;  & 
„  pour  faire  comprendre  par-là  aux  au- 
,^  très  hommes  de  quel  prix  elles  de- 
„  viennent  lorfque  la  vraie  religion  les 
j,  relevé  6c  les  annoblit  ;  &  comment  ils 
„  peuvent  par  elle  devenir  citoyens  d'und 
y,  autre  patrie ,  dont  le  roi  eft  la  vérité  ,; 
„  dont  la  loi  eft  la  charité ,  dont  la  du-' 
„  rée  eft  l'éternité.  Cujus  rex  veritas  ^ 
€u)us  lex  çarltas ,  cujus  modus  eumitas^. 
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QUATRIEME    MORCEAU 

D  E 

L^  H  I  S  T  O  I  R  E     ROMAIN  E. 

Changement    de  la  République  Romaine 
en  /y/onarcliie  y  -prévu  ^.  marqué  pan 

iVH'Jlorien  Polybe,  llvrejix'ieme de  joî^'- 
Ih'iftoire, 
..Te  cliviferai  en   deux   parties   ce  que' 
J  j'ai  à  dire  fur  ce  fujet.  Dans  la  pre- 
niere  je  rapporterai  en  abrégé  lesprinci- 
)es  que  Polybe  établit  fur  les  différentes 
brtes  de  gouvernemens  &  d'où  il  a  tiré 
les  conjectures  pour  prévoir  le  change- 
nent  qui  devoir  arriver  dans  la  Repu- 
)lique  Romaine.  Dans  la  féconde  j'expo- 
erai  le  plus  fuccintement  qu'il  me  fera 
>o(rible,comment  en  effet  ce  changement 
il  arrivé  de  la  manière  &  pour  les  rai- 
ans  que  Polybe  avoir  marquées. 
Je  me  crois  obligé  d'avertir  les  Lecteurs 
es  l'entrée  de  cette  petite  differtation  ,. 
ue  lorfque  je  parle  des  différentes  fortes 
e  gouvernemens ,  &  du  jugement  qu'on 
n  doit  porter ,  je  ne  fais  que  rapporter 
î  fentiment  de  Polybe.  Pour  moi  ,  je   _  ticroi. 
l'en  tiens  à  la  décifion  qui  fe  trouve  ^^'^'  ^'^* 
ans  Hérodote  ,  où  l'on  donne  la  préfé- 
^nce  à  l'Etat  Monarchique  au-deflùs  des 
eux  autreSo 
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CHAPITPxE    PKEMIEK 
Principes  de  Polybe 


Sur  les  différentes  fortes  de  gouvcrnemens  / 
Ô*  enjfarticulier/ur  celui  des  Romains.  ^: 

ON  réduit  ordinairement  les  diffé- 
rentes fortes  de  gouvernemens  à 
trois  eipéces  :  Piine  ,  011  c'efl  le  roi  qui 
gouverne  ,  6c  Polybe  l'appelle  ^«t^/Ae^tri 
domination  royale;  Pautre,oii  les  Grands, 
les  puiFans  ont  l'autorité ,  6c  on  l'appelle! 
ari/iocratie  s  une  troifieine  enfin  ^  nom- 
mée démocratie  ,  où  le  Peuple  a  tout  le 
pouvoir.  i 

Chacun  de  ces  gouvernemens  en  a  un^ 
autre  qui  lui  relTemble  fort ,  qui  en  ef^ 
tout  voifin  ,  6c  dans  lequel  fouvent  it^ 
dégénère.  Il  en  fera  fait  mention  dans  lav 
fuite. 

Un  gouvernement  parfait  feroit  celui^ 
qui  réuniroit  en  lui  tous  les  avantages 
des  trois  premiers  ,  6c  qui  en  éviteroit  U 
dangers  6c  les  inconvéniens. 

Tel  étoit  celui  de  Sparte.  Lycurgue  ïa- 
chant  que  les  trois  lortes  de  gouverne-? 
mens  dont  nous  avons  parlé  avoientcha- 
cunes  de  grands  inconvéniens  prefque 
inévitables  ;  que  la  royauté  dégénéroit  ^^ 
.  quelcuefois  en  pouvoir  arbitraire  6c  ty^lf 
rannique  ,  l'ariflocrarie  en  un  gouverne- 
ment injufle  de  quelques  particuliers,  &' 
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lé  pouvoir  du  peuple  en  une  dcmination 
iveugle  &  fans  règle  vLycurgue ,  dis-je ,, 
:rut  devoir  faire  entrer  ces  trois  gouver- 
lemens dans  celui  de  Sparte^  ôc  comme 
es  fondre  en  un  feul ,  de  forte  que  i'au- 
,ôrité  royale  fut  balancée  par  le  pouvoir 
lii  peuple  ;  &  qu^Un  troiiieme  Ordre  , 
ômpofé  des  anciens  &  des  plusfagesde 
d République^  fervît  comme  de  contre- 
>oids  aux  deux  premiers  ,  pour  les  tenir- 
Dujoursdans  une  efpece  d'équilibre,  & 
mpêcher  Pun  de  s'élever  trop  au-deffiis 
e  l'autre.  Ce  fage  Légiftateur  ne  fe  trom- 
pa point  4ans  fes  vues ,  &  nulle  Répub- 
lique n'a  confervé  fi  long-tems  fes  loix  ^ 
?s  ufages  j,  &  fa  liberté  ,  que  celle  dé- 
parte. Il  efl  vrai  que  les  établilTemens 
eLycurgue  n'éroienr  pas  propres  pourun 
-tatqui  auroit  fongé  à  faire  des  conquê- 
;s  ôc  à  s'agrandir.  AuiTî  n'avoit-ce  pas 
:élà  fon  plan  ni  fon  deifein  ;  parce  que- ^ 
î  n'étoit  point  en  cela  que  ce  fage  Lé-' 
iHateur  faifoit  confifter  le  folide  bon-'^ 
^ur  d'un  peuple.  Il  vouloir  quelesSpar-' 
ares ,  fe  renfermant  dans  les  bornes  na-'  ■ 
■relies  de  leurs  pays ,  fans  fonger  jamais 
^envahir  les  terres  d'autrui ,  devinflfent 
;ir  leur  juflice6c  par  leur  modéi'aiion  ^  , 
iicore  plus  que  par  leur  pouvoir,  les. ^ 
:,aîtres&  les  arbitres  du  fort  de  tous  les; 
;itres  peuples  de  la  Grèce  ;  ce  qui ,  félon: 
.:i,  n'éioit  pas  moins  glorieux  que  de 
;ire  des  conquêtes  aa- dehors.  Ils  ne 

G  5, 
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déchurent  de  leur  gloire  que  pour  s'etrdj 
écartés  des  fages  vues  de  leur  Légifla- 
teur.  Car  quand  il  fallut  trouver  des  vi- 
vres hors  de  leur  territoire  >  équiper  des 
flottes ,  payer  des  matelots ,  &  fournir  % 
tous  les  frais  d'une  longue  guerre  ,  leur 
naonnoie  de  fer  ne  leur  étoit  plus  d'au- 
cun ufage.  Et  ce  fut  ce  qui  les  obligea, 
tout  fiers  qu'ils  étoient  de  faire  fervile- 
ment  la  cour  aux  Satrapes  des  Rois  de. 
Perfe  pour  tirer  d'eux  une  monnoie  qui 
fût  par  tout  de  mile  ,  &  de  devenir  ef- 
claves  volontaires  ,  en  attendant  qu'ils 
fuffent  aflujettis  par  la  force. 

Si  Ton  fait  confifter ,  dit  Polybe  ,  la 
gloire  d\m  Etat  à  s'aggrandir ,  a  s'éten^ 
dre,  à  faire  des  conquêtes  ,  à  dominer.  ||j 
fur  beaucoup  de  peuples ,  &  à  attirer  fur 
foi  les  yeux  de  toute  la  terre  j  il  faut 
avouer  que  jamais  gouvernement  n*a  eu 
tant  d'avantage  &  n'a  été  fi  propre  pour 
arriver  à  ce  but ,  que  celui  des  Romains» 
Il  réu^rilToit  ,  comme  celui  de  Sparte, 
les  trois  elpeces  d'autorité  dont  nous 
avons  parlé.  Les  Confuls  tenoient  la  place 
dç$-Rois  :  le  Sénat  formoit  le  Confeil 
public  :  ôc  le  Peuple  avoit  beaucoup  de 
part  .dan$  l'aJminiflrarion  des  affaires.  Il 
y  a  feulement  cette  différence ,  que  ce  ne 
fut  point  par  un  plan  &  par  un  deffeia 
concerté  dès  les  commencemens ,  com- 
me à  Sparte ,  mais  par  la  fuite  même 
des.  éyénemens  j  que  Rome  fut  amenéf 
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à  cette  forte  de  gouvernement.  Chacune 
,  de  ces  trois  parties  ,  qui  compofoîcnr  le 
;  corps  de  l*£tat ,  avoit  un  pouvoir  dillin- 
'  gué.  On  ne  fera  pas  fâché  d'en  voir  ici  k 
,  defcriprion ,  qui  peut  beaucoup  contri- 
■  buer  à  ^intelligencede^hiiloireRomai'' 
,  ne.  Polybe  entre  fur  ce  fujet  dans  un 
grand  détail. 

Pouvoir  d e s  Co  n su l  s. 
Tant  que  les  Confuls  réfidoient  à 
Kome  ,  ils   avoient  Padminiflration  de 
toutes  les  affaires  publiques.  Tous  les  au- 
tres Magiflrats  j  exxepté  les  Tribuns  du 
Peuple ,  leur  étoient  fournis ,  &  obligée 
de  leur  obéir.  C^étoit  fur  eux  que  rou- 
îoit  tout  ce  qui  regarde  les  délibérations 
du  Sénat.  Ils  y  admettoient  les  AmbalTa- 
ideurs  :  ils   propofoieut   les  affaires:  ils 
formoient  &  faifoient  rédiger  par  écrit 
les  réfolutions.  C^étoit  eux  qui  les  por- 
î'toient  au    Peuple  ,    qui   pour  cet  effet 
aconvoquoient  ces   affemblées   oii^  Pon 
devoit  délibérer  des  affaires  communes 
de  la  République,  qui  lui  préfentoient 
lès  décrets  du  Sénat  pour  les  examiner  ^ 
&  qui  félon  l'importance   des  chofes^  ^ 
après  un  examen  qui  demandoit  encore 
beaucoup  de  formalités ,  concluoient  à 
la  pluralité  des  fuffrages.  Ils  préiidoient 
k  la  création  des  Magiflrats  de  la  Répu- 
blique. C'efl  pour  cela  qu'on  les  rappel 
ioit  fi  fouvenc  de  l'armée  ,  &  qu'on  im 
g€rîïiettoit  pas  ordinairement  qu'ils  hu 
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rifTent  tous  deux  de  rltalie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  &  les 
expéditions  militaires,les  Confuls ayoienc 
un  pouvoir  prefque  fouverain.  Ils  étoienc 
chargés  du  foin  de  lever  les  armées ,  de 
faire  la  répartition  des  troupes  que  cha- 
cun des  peuples  alliés  de  voit  fournir, 
&  de  nommer   les   principaux  officiers  " 
qui  dévoient  fervir  fous  eux.  Lorfqu'ils 
étoient  en  campagne  ^  ils  avoient  droit 
de  condamner  &  de  punir  fans  appel.  Ils 
difpofoient  des  deniers  pubhcsà  leur  gré^  {[ 
&  faifoient  telle  dépenfe  qu'ils  jugeoienc 
àpropos,  leQuefteur  les  accompagnant  | 
par-tout ,  &  leur  fourniflant  fur  le  fond  \ 
qui  leur  avoient  été  mis  entre  les  mains ,  j 
les  fommes  qu'ils  demandoient.  De  forte 
qu'en  confidérant  la  République  Romai- 
ne par  cet  endroit  ,  on  auroic  prefque- 
cru  qu'elle  étoit  gouvernée  par  une  au- 
torité royale  ôç  monarchique. 

F  ovv  0  i  K   DU    Sénat, 

Le  Sénat  difpofoit  prefque  abfolument 
des  finances,  &  du  tréfor  public.  On  lui 
rendoit  compte  de  tous  les  revenus  &de 
toutes  les  dépenfes  de  fEtat  ,  ^  les 
Queileurs  ne  pouvoient  délivrer  aucune 
fomme  ^  excepté  aux  Confuls ,  fans  un 
décret  du  Sénat.  Il  en  étoit  de  même 
de  toutes  les  dépenfes  que  les  Cenleurs 
étoient  obligés  de  faire  pour  l'entretien 
6c  la  réparation  des  édij&çes  publics. 
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Le  Sénat  nommoit  des  Commiflfaires 
pour  connoître  &  juger  de  tous  les  cri- 
mes extraordinaires  qui  fe  commettoient 
à  Rome  &dans  Tltalie  ,  6c  qui  deman- 
doient  Tattention  &  Tautorité  publique  m 
trahifon ,  conjuration ,  empoifonnement,. 
meurtre.  Les  affaires  &  les  caufes  des  par- 
:iculiers  oU  des  villes  qui  avoient  rapport 
S  TEtat ,  lui  étoient  aufîi  réfervées.  Cé- 
loit  le  Sénat  qui  envoyoit  des  AmbafTa- 
les  ,  qui  faifoit  déclarer  la  guerre  aux 
ennemis  de  l'Etat  ,  qui   accordoir  au- 
lience  &  donnoit  réponfe  aux  Députés 
k  aux  Ambaffadeurs  des  peuples  &  des 
^rinces.   C'étoit  lui  aufîi  qui:  envoyoit 
les  Coinmiffaires  fur  les  lieux  pour  écou- 
er  les  plaintes  des  peuples  alliés  j  pour 
egler  les  limites  &  les  frontières ,  pour 
nettre  le  bon  ordre  dans  les  provinces, 
,»our  juger  des  querelles  des  Etats  &  des: 
.ivois.  Ainfi  un  étranger  qui  feroit  venu  à 
Aome  dans  Pabfence  des  Confuls ,  au- 
oit  cru  que  le  gouvernement  de  la  Ré- 
.4'ublique   étoit   entièrement   ariftocrati- 
'ue,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  main  des  an- 
.:iens6cdesfages. 

F  ou  V  Q  I  K   DU  F  E  u  r  L  £. 

Cependant  le  pouvoir  du  Peuple  étoit 
Drt  confidérable.  Il  étoit  feul  maître  & 
rbître  des  récompenfes  Ôc  des  châti- 
lens,  ce  qui  fait  la  partie  effentielle  du 
ouvernement.  U  condamnoit  ibuvent  k. 
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des  amendes  pécuniaires  ceux  même  qui 
avoient  été  dans  les  plus  grandes  char- 
ges :  &  il  avoir  feul  le  droit  de  condam» 
ner  a  mort  les  citoyens  Romains.  Et  dans 
ce  dernier  cas  on  obfervoit  à  Rome  une 
coutume  fort  louable  félon  Polybe,  ôc 
digne  d'être  remarquée,  qui  étoit  de  laif- 
fer  à  celui  qui  étoit  accufé  d'un  crime 
capital  le  pouvoir  de  prévenir  le  juge- 
ment ,  ôcde  fe  retirer  dans  quelque  ville 
voifine ,  où  il  pafToit  le  refle  de  fa  vie 
en  paix  ôc  en  liberté  dans  un  exil  volon^ 
taire.  C'étoit  le  Peuple  qui  par  fes  fuf 
fragesconféroit  toutes  les  charges  ôc  tou- 
tes les  dignités  ^  qui  font  dans  une  Ré  *^ 
publique  la  plus  belle  récompenfe  dit 
mérite  Ôc  de  la  probité.  Il  avoit  feul  I^î 
droit  d'établir  ôc  d^abroger  des  loix  :  ôc , 
ce  qui  eft  encore  plus  confidérable,  c'é- 
toit lui  qui  délibéroit  dç  la  paix  ôc  de 
la  guerre  ,  qui  décidoit  des  alliances  y 
des  traités  de  paix,  des  conventions  avec 
les  peuples  ôc  les  Princes  étrangers.  Quî 
n'auroit  penfé  qu'un  tel  gouvernement 
étoit  abfolumenc  populaire  ôc  démocra- 
tique ? 

Mutuelle   dépendance  des  Conjuls ,  du 
Sénat  y  &  du  peuple, 

C'eil  cette  dépendance  mutuelle  des 
différentes  parties  d'une  République  > 
qui  en  fait  la  sûreté ,  la  force ,  ôc  îa  beau-r- 
té.  De  ce  befoin  réciproque  réXulce  une^ 
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efpèce  d'harmonie  entre  les  difierens 
[  membres ,  6c  un  concours  unanime  ^  qui 
'  les  tenant  tous  étroitement  unis  entre 
j  eux  par  le  lien  &  Tintérêt  commun  , 
rend  le  corps  de  l'Etat  invulnérable  ÔQ 
'    invincible  à  toute  force  étrangère. 

Nous  avons   dit  que   le  pouvoir  du 
k   Gonful  en  tems  de  guerre  étoit  prefque 
!  fouverain.  Il  dépandoit  néanmoins  abfo- 
lument  en  plufieurs  chofes  &  du  Sénat  , 
de  du  peuple.  Gar  d'uH  côté  ce  n'étoit 
que  fur  Tordre  du  Sénat  qu'on  délivroit" 
'  les  fommes  néceffaires  pour  les  vivres  p 
pour  les  habits  ,  pour  la  paye  des  fol- 
dats  ;  &  le  refus  ou  le  délai  de  ces  fe- 
cours  mettoit  le  Général  hors  d'état  de 
rien  entreprendre ,  ou  de  pouffer  fes  en-~ 
treprifes  auiîî  loin   qu'il  l'auroit  défiré,. 
Le  même  Sénat,  ^  au  bout  de  l*année,,. 
pouvoit  nommer  un  fucccffeur  au  Con- 
îul ,  ou  lui  continuer  le  commandement 
des  armées  ;&  par-là  il  étoit  maître  de. 
lui  laiffer   ou  de  lui  enlever  la  gloire . 
i  d'avoir  term-iné  la  guerre.  Enfin  il  dé°  - 
pendoit  du  Sénat  de  ternir  les  exploits  ; 
des  Généraux^  ou  d'en  relever  l'éclat: 
car  c'étoit  lui  qui  décernoit  l'honneur 
du  triomphe,  &qui  régloit  les  dépen- 
fes  néceffaires  pour  cette  augufte  pompe, . 
D'un  autre  côté  ,  comme  c'étoit  le  peu-  ' 
pie  qui  ordonnoit  les  guerres  ,  qui  con-- 
firmoit  ou  caffoit  les  traités  avec  les  Pi  in- 
ces  &  les  peuples  étrangers  ^^ôc  qui  aa. 
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retour  de  la  campagne  faifoit  rendre 
compte  aux  Généraux  de  leur  conduite  ,' 
il  efl  aifé  de  voir  combien  ils  dévoient 
être  attentifs  à  fe  concilier  l'es  bonnes  grâ- 
ces du  Peuple. 

Pour  le  Sénat  ^  quoique  fa  puiflTance 
d'ailleurs  fut  iî  grande  ,  elle  ne  laifToic. 
pas  en  plufieurs  Chefs  d'être  aiTujettie  ôq 
îbumife  à  celle  du  Peuple.  Dans  les  gran-' 
deSxaflraires  ,  ôc  dans  celles  fur-tout  oir 
il  s'agiiToit  de  la  vie  des  citovens  ^  ïi 
falloit  que  fon  autorité  intervînt.  Quand 
on  propofoit  quelques  loix  ,  même  celles" 
qui  âlloient  à  diminuer  les  droits  ,  leS" 
honneurs ,  les  prérogatives  du  Sénat  &■ 
les  biens  des  Sénateurs ,  le  peuple  étoit 
maître  de  les  recevoir  ou  non.  Mais,  ce 
qui  marquoit  le  plus  fon  pouvoir  ^  c'eft' 
qu'il  fumfoit  qu'un  feul  de  fes  Tribuns 
s^opposâtanxréfolutions  &  aux  entrepris 
fes  du  Sénat  pour  les  arrêter  tout  court ,' 
cnforte  qu'après  cette  oppofition  le  Sénat 
ne  pouvoit  pafler  outre. 

Enfin  le  Peuple  auffi  de  fon  côté  avort 
grand  intérêt  de  ménager  les  Sénateurs  ^ 
foit  en  général  ,  foit  en  particulier.  Les 
Receveurs  des  impôts,  des  tributs,  des 
entrées,  en  un  mot  de  tous  les  droits  & 
de  tous  les  revenus  de  l'Etat  ;  les  Entre- 
preneurs qui  fe  chargeoient  de  fournin 
les  vivres  à  l'armée ,  de  faire  les  répar*-! 
lions  des  temples  Se  des  autres  édifices| 
publics-,  d'entretenir  les   grands  eherl 
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mins  ;  ces  perfonnes  formoient  de  nom- 
breufes  fociétés ,  qui  toutes  étoient  tirées 
du  peuple  ^  &  faifoient  fubfifler  un  grand 
nombre  de  citoyens ,  les  uns  étant  em- 
ployés à  faire  les  receptes  ^  les  autres  fer- 
tvant  de  cautions  aux  fermiers ,  d^'autres 
prêtant  leur  argent  pour  faire  les  avan- 
ces ,  &  les  mettant  ainfi  à  profit.  Or 
jC^étoient  les  Cenfeurs  qui  adjugeoient 
:es  fermes  aux  Compagnies  qui  fepré- 
fentoient  pour  cet  effet  ^  &  qui  adju- 

•  §;eoient  auffi  aux  Entrepreneurs  les  diffé- 
':ens  ouvrages  qu'il  y  avoit  à  faire  :  6c  c'é- 
:oit  le  Sénat  qui  foit  par  lui-même  ,  foit: 

>  par  des  Commiflaires  nommés,  jugeoit 

•  fans  appel    des    conteflations    qui  pou- 
;  t/pient  naître  fur  toutes  ces  matières ,  foit 

•  ju'il  s'agît  de  calTer  quelquefois  des  mar- 
^  :hés  qui  devenoient  impraticables  ,  6c 

■  l'accorder  des  délais  pour  le  payement  ; 
'  )u  qu'il  fallût  diminuer  le  prix  des  baux 

i  caufe  de  quelque  fâcheux  accident.  Et 
:e  qui  étoitie  plus  capable  d'infpireraït 

-  ;)euple  de  la  retenue  6c  du  refpeâ:  pour 
'  es  décrets  du  Sénat  ,  c'eft  qu'on  tiroit 

le  ce  corps  *  les  Juges  pour  la  plupart     ^^  Dans 

-  les  affaires  publiques  6c  particulières  qui  Jf  ^'"_,^ 

V         •  11-  T  •    forme    des 

-  toient  de  quelque  importance.    i^QS  ci~  j^gcmens 

•  oyens  étoienc  de  même  obligés  de  mena-  changea^ 
'■  ;er  les  Confuls ,  de  qui  iU  dépendoieni 

■  ous,  principalement  entems  de  guerre.^ 

-  klorfqu'ils  fervoient  fous  eux  à  l'armée., 
Ceft  ce  rapport  mutuel  6c  ce  concert 
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de  tous  les  Ordres  de  la  Pvépubîique ,  qu' 
a  rendu  le  gouvernement  de  Rome  le  plui 
accompli  qu'on  ait  janiais  vu.  l 

Quand  on  lit  dans  le  commencemeif 
delà  République  naiiïante,  6c  dans  Içi 
années  qui  fuivirent,  ces  lédicions preÉ 
que  continuelles  qui  divifércnt  fi  lon|; 
tems  le  Sénat  &  le  Peuple ,  &  cette  eipe'5 
de  guerre  intefline  entre  les  Tribuns  ^ 
les  Confuls,  on  eil  étonné ,  &  ayecr^ 
fon  j  comment  un  Erat  agiié  par  de 
fréquentes  <5c  de  fi  violen'-es  recouffes" 
îion-reulement    a  pu  lublifter  ,  mais  : 
vaincu  dans  ce  tem<^-là  même   tous  k 
Peuples  voifins ,  Se  bien-tôt  après  a  port 
fes  conquêres  dans    des  pays  fort  élt£ 
gnés.  Polyhe  en  rapporte  une  raiion  bid 
fuiide  â\  qui   fait   beaucoup  d'honneis 
au  Peuple  Romain.  Ceft  que  lorfque  1 
Republique  étoit  attaquée  par  un  ennen 
du  dehors,  la  crainte  du  danger  corn 
mun  y  &  le  motif  du  bien  public,  fur 
pendoient  les  querelles  particulière?,  t 
réunirtoient  tous  les  elprits. Alors  l'amoc 
delapatîie  étoit  comme  Tame  qui  me! 
toit  en  mouvement  tou'ies  les  parties  l 
tous  les  Membres  de  Tiïtat  ^  chacun  1 
piquant  à  l'envi  de  remplir  les  fondioc 
6c  de  faire  fon  devoir  ,  Ibit  qu'il  s^'agi 
de  prendre  des  réfolutions  avec  mâturit 
6c  fagefle,  foit  qu'il  fallût  les  mettre; 
exécution  avec  promptitude  6c  vivacité 
Et  c'efl  cette  bonne  intelligence  6;  ceçt 
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,'flanimité  qui  rendirent  toujours  la  Ré- 
ublique  invincible  ,.  6c  qui  firent  que- 
)utes  Tes  entreprifes  furent  toujours  iui^ 
ies  d'un  heureux  fuccès. 
C'efl  cette  même  conftitution  du  gou- 
îrnement  Romain  qui  maintint  encore 
endant  quelquetems  &  fit  fub/ifler  la  Ré- 
ablique  ,  lors  même  que  les  citoyens  ^ 
Hivrés  de  la  crainte  des  ennemis  étran- 
:rs,deveiius  fiers  ^infoiens  par  leurs  vic- 
ures,  amollis  par  ies  délices  &  par  les 
]:he(îes  ,  corrompus  par  les  louanges  6c 
h  flatteries ,  commencèrent  à  abuler  de 
lir  pouvoir  ,  6c  à  commettre  mille  in- 
jftices  6c  mille  violences.  Car  dans  cet: 
nt ,  l'autorité  du  Sénat  6c  celle  du  Peu- 
]e  ,  étant  toujours  contrebalancées  Fu- 
1  par  l'autre  ^  quand  l'un  des  deux  par- 
t  longeoit  à  s'élever  ,  l'autre  aufîl-tôt 
nniffoit  les  forces  pour  le  rabaiffer  6c. 
1  tenir  dans  Tordre.  Ain  fi  ,  par  cette 
éalité  réciproque ,  6c  par  ce  baîance- 
lînt  de  pouvoir  6c  de  crédit,  laRépu- 
Ique  lé  maintenoit  toujours  dans  fa: 
1  erté  6c  dans  fon  indépendance. 
iusES  du  changement  d'une  République- 
en  Monarchie. 

[L  en  eil,  dit  Polybe  ^  d'un  Etat  6c 
eine  République ,  comme  du  corps  hu-  - 
n  in ,  qui  a  Tes  progrès  6c  (qs  accroifie^ 
Uns  ,  fon  point  de  force  6c  de  mâtu- 
re j  fa  décadence  6c  fa  fin  ;  6c  pour 
ordinaire  ,  quand  -un£ttat  eft  parvenu 
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au  comble  de  la  grandeur  &  de  la  puil 
fance  j  il  dégénère  ensuite  par  des  dé 
clins  plus  ou  moins  fenfibles  ,  &  tomll 
enfin  en  ruine. 

C'eil  ainfi  ,  dit  Polybe ,  que  Carthagé 
pendant  que    fon  gouvernement  ,  aufi 
bien  que  celui  de  Sparte  6c  de  Rome  ,  ni 
mêlé  des  trois  *  tortes  de  pouvoir  don 
nous  avons  parlé  j  étoit  fi  piiiiTante  & 
florilTante.  Mais  au  commencement  de  1 
féconde   guerre   Punique  ^  &  du  tera 
d'Annibal ,  on  peut  dire  en  quelque  fort 
qu'elle  étoit  furie  retour.  "Sa  jeunelTe 
fa  fleur  ,.  fa  vigueur  étoient  déjà  flétrie 
Elle  avoir  commencé  à  déchoir  de  fa  prc 
miere  élévation ,  &  elle  panchoit  vers 
ruine  ;  au  lieu  que  Rome  alors  étoit 
pour  ainfi  dire ,  dans  la  force  &  dans 
vigueur  de  l'âge ,  &  s'avançoit  à  gram 
pas  vers    la   conquête  de  l'univers.  I 
raifon  que  Polybe  rend  de  ladécadem 
de  Tune ,  Ôc  de  Paccroiffement  de  Pai 
tre,  efl  tirée  du  fonds  même  desprii 
cipes  qu'il  avoit  établis  fur  les  révoli 
tions  fuccefîives  des  Etats  :  c'efl  que  ch(| 
les  Carthaginois  le  peuple  avoit  pour  lof 
la  principale  autorité  dans  les  afïkires  pj 
bliques ,  &  qu'au  contraire  à  Rome  ,  Ç* 
toit  le  rems  où  le  Sénat,  c'efl-à-dire^  cet 
compagnie  compofée  d'hommes  fi  fagel 
avoit  plus  de  crédit  que  jamais.  De- 

*  Les  Rois  ,  autrement  nommés  Sufifetes ,  U  <^^| 
U  Peuple».  *     ' 

#1 
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m  conclud  qu'il  falloir  néceflairemenc 
qu'un  peuple  conduit  par  la  prudence 
;des  anciens  l'emportât  fur  un  Etat  gou- 
verné, ou  plutôt  précipité  par  les  con- 
seils téméraires  de  la  multitude.  Rome 
en  effet ,  qui  à  proprement  parler  com- 
mençoit  alors  à  s'étendre  &  à  elTayer  fes 
forces  contre  les  étrangers,  guidée  par 
les  fages  confeils  du  Sénat  ^  l'emporta 
enfin  dans  le  gros  de  la  guerre  ,  quoi- 
qu'en  détail  elle  eût  eu  du  défavantage 
dans  plufîeurs  combats  ,  &  elle  établit 
fa  puiffance  &  fa  grandeur  fur  les  ruines 
de  fa  rivale. 

Mais  toutes  cliofes  dans  le  monde  ont 
leur  affoibliffementiSc  leur  fin  ,  les  Répu- 
bliques les  plus  fages  ôc  les  mieux  poli- 
:ées  comme  tout  le  relie.  Or  la  ruine 
les  Etats  vient  ou  de  eau  fes  intérieures 
3c  qui  font  dans  TErat  même  ,  ou  de 
:aufes  étrangères  &  qui  naiffent  du  de- 
hors. Il  efl  difficile  à  la  fageffe  humaine 
a  plus  pénétrante  de  prévoir  celles-ci , 
]ui  dépendent  de  mille  événemens  in- 
:ertains  (5c  obfcurs  :  au  lieu  que  les  pre- 
mières ont ,  s'il  eft  permis  de  parler  ain- 
i ,  un  ordre  fixe  ,  Ôc  des  indices  prçfque 
:ertains. 

Pour  bienconnoîtrela  caufe  du  chan- 
gement des  Etats  ,  il  n'y  a  qu'à  faire 
ijuelqué  attention  à  la  manière  dont  ordi- 
aairement  ces  Etats  fe  forment  Ôc  s'éta- 
bliiTenti  6c  Ton  verra  avec  éconnement 
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•^que  par  des  révolutions  imprévues  : 
inefpérées  les  cho Tes  reviennent  prefqjî 
toujours  au  premier  point  d'où  eU 
étoient  parties. 

II   eft    naturel  a   qu'une    multirui 
d'hommes   étant   réunie  enfemble  dc^ 
une  même   contrée  ^  mais  encore  fé^ 
loix ,  fans  police ,  fans  aucune  fubor- 
îiation  j  6c  fe  trouvant  par  une  con!- 
quf^nce  néceffaire  expofée  à  beauco^^ 
d'injuflîces  &  de  violences ,  le  plus  fl 
d'entr'eux  ,    comme   il  arrive  toujoi 
parmi  les  animaux  ,  devienne  le  maît 
Cet  homme  eniuite  employant  (on  pc 
voir  &  Ion  autorité  pour  protéger  & 
courir  les  autres ,  pour  les  défendre  C( 
tre  rinjuftice  &  la  violence  ,  pour  kr 
procurer  le  repos  6c  la  tranquillité ,  pcr 
favoiifer  conflamment  ceux  qui  font 
,gardés  comme  les  plus  gens  de  bien  j 
:pour  ctve  exa(^  à  traiter  chacun  de 
fujets    lelon  ion  mérite  ,  on  lui  affi 
d'un  confentement  unanime  une  auto 
té  qu'il  avait  d^abord  uiurpée ,  6c  que 
violente  il  a  rendue  jufle  6c  raifonnabl 
de  on  hii  jure  une  obéiiTance  entière 
une  iciimiiîion  parfaire  ^  d'autant  p 
fcrire  6c  fiable  ,  qu'elle  eil  fondée  ; 
l'intérêt  même  de  ceux  qui  s'y  engage 
Telle  efl  ordinairement  Porigine  de 


a    On    volt  che[  Héro- 
dote, l'rv     t.  que  ce  fut  à 
jpeu'prç^  ainfi  que  s'çtablU 


le  royaume  des  Mi 
dans  la  perjbnnc  di  i 
jocç, 

E 
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Monarchie  ,  &  tels  Ibnc  les  degrés  par 
,  lelquels  elle  fe  convertit  en  une  royauté  ; 
2  qui  pour  gouverner  des  fujers  volon- 
taires ,  aime  mieux  employer  la  fagefle 
les  confëils ,  que  la  terreur  &  la  force» 
'Ile  furent  de  pareils  motifs  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  faire  Romulus  roi. 

Dans  la  fuite  des  rems ,  les  fuccefleurs 
le  cette  autorité  fi  juile  d'abord ,  fi  dou- 
e  ,  (ï  falutaire  ,  voyant  leur  puilTance 
)ien  affermie  ,  &  fe  trouvant  dans  Va.- 
)ondance  de  toutes  fortes  de  biens  ôc 
l'honneurs,  commencent  à  abufer  de  leur 
Kouvoir ,  commettent  mille  violences  ôc 
lille  cruautés,,  Redeviennent  l^'objet  de 
1  haine  des  peuples.  Jl  eil  aile  de  recon- 
oîtreici  le  caraâere  de  Tarquin  le  luper- 
e  j  dernier  roi  des  Romains. 

La  royauté  fe  changeant  ainfi  en  ty- 
mnie  ^  il  fe  forme  des  confpirations  con- 
e  les  tyrans  :  &  ce  font  ceux  qui  onc 
;  plus  d'élévation  ^  de  courage ,  &:dç 
ardieffe  ,  qui  fe  mettent  à  la  tête  des 
Dnjurésy  parce  que  ce  font  les  hommes 
e  ce  caraâ;ere  qui  portent  le  plus  impa- 
emment  les  in ju fies  traitemens  de  leurs 
laîtres.  Le  peuple  fe  voyant  donc  rede- 
ible  à  leur  courage  de  Ion  repos  &  de  ia. 
berté  $  s'abandonne  volontiers  à  leur  do- 
lination,  6c  leur  confie  avec  joie  le  com- 
landement  ;  comme  cela  arriva  en  effec 

^   W'î'Mi'     x*f    i\    t  M  trot  1  tÔ    ttViV  n     «poj3«   ^  jS/<»  xljf^ 
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lorique  les  Tarquins  eurent  été  chafles  de 
Kome.  Et  voilà  comment  fe  forme  l'A- 
riftocratie  ,  c'efl-à-dire  ,  le  gouverne- 
ment des  fages&des  anciens,  tels  qu'é- 
toient  ces  graves  vieillards  qui  compofé- 
renc  le  Sénat. 

Cette  forte  de  gouvernement  peut  avoi 
plus  de  durée  &  de  fiabilité  ,  mais  enfir 
elle  dégénère  à  fon  tour  comme  les  au 
très  ,♦  &  au  lieu  de  ces  vieillards  prudens' 
expérimentés ,  défintéreiïes ,  Ôc  qui  n* 
voient  en  vue  que  le  bien  de  la  patrie ,  i 
petit  nombre  de  perfonnes ,  qui  ne  fe  di 
tinguent  des  autres  que  par  l'ambition 
Forgueil ,  Tavarice ,  cherchent  à  s'attin 
l'autorité,  &  c'efl  ce  qui  fraye  le  c 
îninà  l'Oligarchie  ;  dont  on  vit  déjà 
eflais  &  une  image  dans  la  conduite  vj 
lente  des  Décemvirs ,  &  dans  l'avarî» 
cruelle  des  plus  riches  Sénateurs,  qui  fq 
ça  plus  d'une  fois  le  Peuple  à  fe  mett 
à  couvert  de  leurs  vexations  par  ces  ( 
meufes  retraites  fur  le  mont  Sacré  &ii 
le  mont  Aventin  :  &  c'efl  ce  qu'on  ^ 
pelle  l'Oligarchie.  a 

La  République  étant  dans  cet  état,j 
les  citoyens  fe  trouvant  également  las 
fatigués  de  tous  les  gouvernemens  q 
ont  précédé  ,  il  efl  naturel  qu'ils  tou 
lient  leurs  vues  6c  leurs  défirs  vers  la  D 
iTiocratie  ,  en  s'efforçant  d'augmenter  ' 
tout  le  pouvoir  du  Peuple ,  6c  d'égalf 
(es  droits  6c  fe6  privilèges  à  ceux  de  ! 

NoblcI. 
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'Koblefle.    Pendant  que  dure  encore  le 
fenciment  &  le  fouvenir  des  maux  palTés  t 
le  bon  ordre  fubfifte  quelque  tems ,  ôc 
l'égalité  entre  les  citoyens  le  maintient, 
'Mais  ceux  qui  viennent  après  ^  peu  tou- 
chés des  avantages  de  l'ancienne  liberté 
ôc  de  l'égalité  populaire  dont  le  goût  efl 
ufé  j  cherchent  à  s'élever  au-deiTus  des 
autres  y  ôc  ce  font  ordinairement   ceux 
qui  ont  le  plus  de  richefles  qui  prennent 
ce  parti.  Comme  fou  vent  l'entrée  légiti- 
me aux  honneurs ,  qui  efl  la  vertu  &  le 
«nérite,  leur  efl  fermée  ;  ils  employenc 
eurs  grands  biens  pour  acheter  les  fuf- 
rages  du  Peuple  j  &  ils  ne  fongent  plus 
lu'à  le  corrompre  à  force  de  préfens  & 
(le  largefles.  Quand  une  fois  ces  hommes 
mbitieux ,  6c  dévorés  par  le  défir  de  do- 
miner,  ont  gagné  &  amorcé  la  multi- 
.ide  par  l'appas  du  gain,  il  n'y  a  plus 
'excès  dont  elle  ne  (oit  capable.  La  Pvé- 
ubiique  tombe  ainfi  dans  le  plus  grand 
es  maux ,  qui  efl  que  la  populace  foie 
aîtreffe  des  affaires,   ce  qui  s'appelle 
chlocratie. 

Pûlybe  obferve  que  ce  changement  de 

urs,  qui  entraîne  après  foi  celui  du 

buvernement  ^   efl    la  fuite   ordinaire 

KS  heureux  fuccès  6c  de  la  longue  prof- 

frité  d'un  Etat.  Lors  :,  dit  -  il ,  qu'une 

ppublique,  après  avoir  effuyé  de  grands 

igers,  efl  fortieviftorieuîe  de  longues 

Ipénibles  guerres,  6c  qu^'arrivée  au  conx-» 
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ble  de  la  gloire  6c  de  la  puiflance ,  elle? 
ii^'a  plus   d'ennemis    qui   lui   diiputenc- 
Tempire ,  mais  que  tout  lui  efl  ioumis  ÔS 
aiTujetti;  une  telle  proipéritéj  fielleeft 
longue  <5c  perfévérante,  ne  manque  jamais 
d'introduire   dans    cette  République  le 
luxe  &  l'ambition  ^  qui  caulent  infailli- 
blement la  ruine  des  Etats  les  plus  flo- 
riffans.  Le  luxe, pour  fournir  aux  dépen- 
fes ,  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
grandes  &  plus  énormes,  dégénère  bien- 
tôt en  avarice ,  &  efl  forcé  d'avoir  re-t 
cours  aux  injuftices  &  aux  rapines  :  &\ 
Pambition  ^   pour  parvenir  à  fes  fins 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  gagner  Ll 
faveur  du  Peuple ,  flatteries  ^  complaifan^ 
ces^  largefles,  corruptions.  Il  arrive  d 
là  que  la   multitude,  d'un  côté  irrite 
par  les  exadions  injuftes  des  riches ,  c 
de  l'autre  gâtée  &  devenue  infolentepîj 
les  flattterics  &  par  les  largefles  des  an 
bitieux  ,  ne  conlulte  plus  que  fa  paflîc 
6c  fes  caprices  dans  les  délibérations  pi 
bliques ,  refuie  d'écouter  la  voix  des  pimn 
miers  Magifl;rats,5c  de  le  foumettre  àlej 
autorité  &  lé   parant  du  beau  nom  J 
liberté  &  de  démocratie  j  s'abandonne! 
une  licence  eflrénée  y  &  fecoue  entiéil 
ment  le  joug  des  loix.  Accoutumée  à  iL 
vre  du  bien  d'autrui  ^  6c  à  s'cngraifBjÇ' 
dans  le  repos  6c  l'oifiveté ,  fi  elle  trc|l^^ 
ve  un  Chef,  oui  ne  loit  pas  en  état 
l'enrichir  par  lui-même,  mais  qui  éc| 
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hardi  &  entreprenant  lui  paroifTe  capa- 
ble de  remplir  d'ailleurs  Tes  défirs ,  elle 
s'attache  à  lui,  elle  le  foutient,  elle  Télé- 
ve.  Et  de  -  là  naiffent  les  fcditions  ^   les 
'meurtres ,  les  exils ,  les  profcriptions ,  les 
louveaux  partages  des  terres  ,   Taboli- 
ion  des  dettes  ;   jufqu'à  ce  qu'^enfin  il 
urvienne  quelqu'un  plus  fort  5c  plus  puif- 
';ant  que  tous  les  autres,  qui  s'empare 
le  toute  l'autorité ,  &  qui  ieul  fe  rende 
naître  du  gouvernement.  Ainfi  le  trop 
if  défir  de  la  liberté,  ou,  pour  parler 
lus  jufte  ,  labus  qu'en  fait  le  Peuple  ^ 
?  termine  par  la  perte  de  cette  même 
berté ,  &  par  l'établi (Tement  d'une  nau- 
tile domination,  fouveraine  ôc  defpo- 
que. 

Telles  furent  en  effet  les  révolutions 
li   firent   changer  de  face   &  de    na- 
re  à  la  République  Romaine  ;  ôc  c'eft 
J  qu'il  nous  refle  à  montrer. 


>^1 


CHAPITRESECOND. 

lANGEMENT      DE      LA      RePUBLIQUI! 

Romaine   en   MoS^archie, 

[^  E  QUE  Polybe  avoit  prévu  >  arriva 
'-^  de  la  manière  6c  pour  les  eau  Tes 
l'il  avoit  marquées.  Ce  fut  la  grandeur 
•me  &  la  prolpérité  de  Rome  qui  cau- 
C^at  la  perte  de  ft  liberté.  Dès  que  la 

H  2 
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Hépublique  Romaine  fut  arrivée  a   ce 
îiaut  point  de  gloire  où  le  courage  &  1*  „ 
•vertu  de  les  anciens  Généraux  Ôc  de  fei 
anciens  Magiilrats  Tayoient  portée  ,  elle 
commença  à  déchoir  par  des  déclins  d'a^ 
:bord  imperceptibles,  plus  marqués dan$ 
1^  fuite,  &  qui  fe  terminèrent  enfin  par 
le  violement  ouvert  des  anciennes  maxi- 
mes du  gouvernement,  &  par  l*infradio5 
des  loix  fondamentales  de  TEtat. 
Saiiuji,     Lorfque  la  République  ^  ditSalluftej 
h  hciio     fe  fut  accrue  par  de  laborieux  e»forts  d^ 
^atiliti,    par  la  juftice  ;  que  des  Rois  puiifans  ei* 
rent  été  vaincus  dans  la  guerre;  que  de 
nations  féroces  <5c  des  peuples  fort  nom 
breux  eurent  été  fournis   par  la  fbrççj 
<iue  Cartilage  ^  la  rivale  de  Rome,  eu 
été  ruinée   de  fond  en  comble  :  en  u: 
mot ,  que  par  terre  &  par  mer  tout  eu 
été  aflujetti  à  l'Em.pire  Pvomain:il  fef 
ïane  révolution  étonnante  dans  tout  1 
corps  de  TErat.  Ceux  que  ni  les  travaux 
vil  les  dangers ,  ni  tant  d'adverfités  n'i 
voient  pu  vaiacte  ^  fucco.mbérent  à  1 
<douceur  du  repos,  &  aux  attraits  del'c 
bondance  &  de  la  profpérité.  L'avarice  (j 
l'ambition  ,  fources  funeftes  de  tousliM 
maux  ,  s^accrurent  à  proportion  qutfT 
puiifa.nce  de  Rome  prit  de  nouveaux  iwf 
<^roiflemens..  L'avarice  bannit  de  la  R* 
'     publique  la  bonne  foi ,  la  probité , 
routes  les  autres  vertus  ;  &  fubfticua  <  j  " 
Imi  pl^cp  Torgueil^  le  fafle,  le  mépr  il 


des  dieux ,  &  un  commerce  honteux  qui 
;  mettoic  tout  à  prix ,  &  vendoit  tour. 
'  L'ambition  de  Ton  côté  introduifit  la  dif» 
ffimulation ,  la  fourberie ,  la  perfidie ,  ôc^, 

bien-tôt  après^les  violences,  les  cruautés^» 

les  meurtres. 

C'eft  ainfi,  félon  la  belle  penfée  de 
Juvenal ,  que  le  luxe ,  fléau  plus  funeflà 

Se   plus   cruel    que  la  guerre  ^  ravagea. 

l'Empire  Romain  ^  6c  vengea  Punivers 

ivaincu.^ 

Saevior  armiV. 
tuxurh  incubuit ,  viâ:umque  5    ulcifcitur  orfeem; 

Il  ne  me  refle  donc  plus  ^  pour  mon-* 

trer  la  juilefle  des  fages  conjectures  de 

iPolybe   fur   le   changement  qu'il  avoit 

prévu  devoir  arriver  dans  la  République  , 

|u'à  rapporter  en  détail  les  principales 

caufesqui  ont  entraîné  cette  révolution  ,. 

elles  que  nous  les  trouvons  dans  les  Au- 

eurs  contemporains ,    ou  qui  ont  écrit 

)eu  de  tems  après  ce  grand  événement. 

^ar-là  on  verra  clairement  la  différence 

tonnante  qui  fe  rencontre  entre  les  pre- 

aiers  fiécles  de  la  République  Romai- 

e  ,  6c  ceux  qui  précédèrent  fa  ruine  ;  &: 

on  aura  une  idée  plus  parfaite  de  tous^ 

2S  états  par  lefquels  elle  a  pafle." 

liCHESSES ,  fuivles  du  luxe  dans  Us  hâti" 
mens  y   les  meubles  y   la  table  ,  &c. 

Je  ne  REPETERAI  point  ici  ce  que 

H  5 
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l'ai  dit  dans  le  volume  précédent  fur  \t 
noble  défintéreffement  des  anciens  Ro- 
mains ,  &  fur  le  cas  qu'ils  faifoient  de 
la  pauvreté ,  de  la  fimpliciré ,  de  la  fru- 
galité ,  de  la  modeftie  :  vertus  li  com- 
munes alors,  &  fi  généralement  prati-* 
quées,  qu'on  les  attribuoit  moins  au  mé- 
rite particulier  des  citoyens  ^  qu'au  géniç 
de  la  nation ,  &  à  l'heureux  caraderc 
de  ces  premiers  tems  ;  mais  en  même 
tems  vertus  fi  fubHmes ,  &  portées  à  un 
fi  haut  point  de  perteâ:ion>  que  dan! 
les  derniers  fiécles  de  la  République  el- 
les paiïoient  pour  des  fables  &  pour  des 
fidions ,  tant  elles  étoient  éloignées  du 
goût  qui  dominoit  pour  lors^*  6c  tan 
elles  paroifToient  fupérieures  àla  foiblefE 
humaine. 

a.  Depuis  que  les  richeffes  eurent  hi 
mifes  en  honneur,  ôc  que  feules  elles 
ouvrirent  l'entrée  au  commandement ,  t 
la  puiiïance  ^  à  la  gloire  ;  on  ne  fit  plus 
de  cas  de  la  vertu ,  on  regarda  la  paij 
vreté  comme  une  honte  ,  (5c  l'innocence 
des  mœurs  comme  l'efiTet  d'une  humeuj 
mélancolique  :  6c  le  fruit  de  ces  richef^ 
ies  fut  le  luxe,  l'avarice,  PorgueiL 

L'époque  de  ce  changement  chez  les 


«Poftquam  divîtlae  ho 
nori  effe  cœperunt^  &  eas 
gloria  ,  imptrium,  potcn- 
tia  fequebatur;  hebefcere 
virtus  ,  paupertas  piobro 
haberi  ,  louoceAtia  pro 


malivoîentia  (îuci  cœpît 
Igitur  ex  divitiis  javcâ 
tutem  luxuria,  atque  av* 
ritia  ,  *cum  fupei  bia  in- 
vaGre.  Saluji*  in  btlJn 
Jugurth» 
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îlomains,  fut  celle  de  Paggrandiffement 
de  leur  Empire.  Le  premier  Scipion  avoir  Veli.  Pa- 
'  jette  les  Iblides  fondemens  de  leur  gian-  "'■'^-  ^^^* 
,  deur  future:  ledernier  par  fes conquêtes  "*' 
■  ouvrit  la  porte  au  luxe.  Depuis  que  Car- 
,  thage ,  qui  tenoit  Rome  en  haleine  en 
lui  dilputant  l'empire  ^   eut  été  entié- 
(  rement  détruite ,  la  décadence  des  mœurs 
!  n'alla  plus  lentement  ni  par  dégrés ,  mais 
fut  prompte  &  précipitée.  La  vertu  auiîî- 
tôt  fit  place  aux  vices ,  Pancienne  difci- 
pline  au  relâchement ,  la  vie  occupée  ôz 
'  laborieufe  à  i'oifiveté  &  aux  plaifirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  fe 
piquoient  d'honorer  les  dieux  plus  par 
la  piété  que  par  la  magnificence ,  cote-  ^/^^  £  5^ 
'èantur  religioncs  piè  magis  quàm  magni-  5,  /i,  j-^, 
fîci-'.  les  richefies  immenfes ,  qui  étoient 
le  fruit  des  dernières  conquêtes ,  furent 
employées  à  conftruire  des  temples  fu- 
perbes  pour  les  dieux  ,  ôc  des  bârimens 
magnifiques  pour  décorer  ôc  embellir 
:Rome. 

Il  efl  difficile ,  pour  ne  pas  dire  im- 
poiîible  j  que  ce  qui  fait  l'objet  de  l'ad- 
miration publique, ne  devienne  tôt  ou  tard 
le  goût  des  particuliers.  Auiîi  un  Hillorien 
remarque-t-il,quedès  qu'on  eutcommen- 
:é  à  faire  entrer  le  marbre  dans  la  conf- 
truélion  des  temples ,  qu'on  eut  bâti 
des  théâtres  &  des  portiques  ^  le  luxe  des 
particuliers  fuivit  de  près  la  magnificen- 
ce publique  :  publicamqm  magnificentiara 
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VeîL  fecuta  privata  luxiiria  efl.  On  fait  à  qiieî 

Pat,    hb.^        ^     "S        r  j        i  -    •  r  ^ 

X.  n,   i.   excès  la   fureur  des  batimens  tut  por- 
Saiiùfi.  tée ,  &  comment  de  fimples  particuliers 

'^CatT^^^  Te  firent  un  jeu  :,  &  en  même  tems  une 
^^*     gloire ,  de  venir  à  bout  à  force  de  dé- 
penfes  de  rafer   des  montagnes ,  &  de 
combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  refte; 

5c  ce  fut  l'armée  revenue  vidlorieufe  d'A- 

{\ç^  qui  l'introduifit  dans  Rom.e  ^  ou  du 

moins  qui  Py  rendit  beaucoup  plus  com- 

liv,  lih.  m  un.  Tite-Live  fait  un  dénombrement 

?p.  n,  6,  de  tous  les  meubles  précieux  qui  depuis 
ce  tems-ià  devinrent  en  ufage.  Les  comé- 
diennes ,  les  chanteufes  ,  les  joueufes 
d^indrument  ^  commencèrent  aufîi  alors 
à  faire  l'agrément  des  repas.  Les  repas  mèr 
me  ne  fe  iéntirent  plus  de  l'ancienne  fim- 
piicicé ,  &  ne  fe  faifoient  plus  qu'à  grands 
frais  6c  avec  un  grand  appareil.  L^n  cui- 
finier  ,  qui  n'étoit  regardé  chez  les  an- 
ciens que  comme  un  vil  efclave ,  fut  alors 
en  eilime  6c  en  honneur  ,    comme  un 
officier  dont  on  ne  pouvoit  plus  fe  paf- 
fer  ;  6c  ce  qui  jufques-là  n^avoit  été  qu^'uiliut 
bas  miniilère ,  devint  un  art  fort  recher-f 
ché  6c  fort  eftimé.  Tout  cela  cependancj 
n'étoit  encore  rien  en   comparaifon  def 
l'excès  où  les  chofes  furent  portées  danft| 
la  fuite. 

'  i^/V.  lib.^     Caton  leCenfeur  ne  s'étoit  point  lafTél 

3i' "'  '^^  de   repréfenter  dans  le  Sénat  les   fuites 
4unefl-es  du  luxe  qui  commençoit  de  fon 
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tems  à  s'introduire  dans  la  PvépiibUqu^.^ 
Voyant  qu'on  avançoit  dans  la  Grèce  oc 
dansTAfie,  provinces  remplies  desamor- 
fCes  &  des  attraits  dangereux  de  tous  les 
plaifirs  ^  &  qu'on  commençoic  à  port.r 
la  main  fur  les  tréiors  des  Rois:  ^  "  Je 
crains ,  difoit-il,  ,^  que  nous  ne  devenions 
»,,  les  efclaves  de  ces  richefTes,  au  lieu  d'en 
'„  être  les  maîtres  ;   &  que  les  nations 
„  vaincues  ne  nous  vainquent  à  leur  tour  , 
„en  nous  communiquant  leurs  vices.,,. 
Ses  craintes   n'étoient  pas  imaginaires , 
&  tout  ce  qu'il  avoit  prévu  arriva, 

GoUT  pour  lesjlatms  ^  lestabkaux  ,  &€»- 

^  C  E  F  u  T  la  prife  de  Syracufe  qui 
produifit  ce  malheureux  effet.  Quoiqré 
les  flatues  &  les  tableaux  ^  dont  cette- 
grande  ville  étoic  remplie,  fulTent  des 
dépouilles  juilementacquites  parlé  droit 
de  la  guerre  ,  ôcque  Marcelluseût  eu  la 
retenue  de  n'en  enlever  que  la  moindre 
fpartie  pour  orner  feulement  un  temple^ 
i  Rome ,  (ans  en  rien  rélerver  ni  pour 
fes  jardinSv^ni  pour  fa  maifon:  ces  ou-- 


I  «  Hcec  ego  ,  quo  meîior 
aetiorque  in  (lies  fortuna 
'Reip.  eft  ,  imper iumque 
jrefcit  ,  &  jam  in  Grae- 
:iam  Afiarnque  tranfcen- 
(imus  1  omnibus  libidi- 
lum  'llecebrts  re;pletas  \ 
Se  regias  etiam  attrecta 
BUS  gazas  ;  eo  plu^  hor- 
:eO)  VA  ilbs  ma^is  res  nos 


ceperint  ,  quàm  nos  il-- 
las.   Liv. 

b  Hoftinm  quixlem  illa 
fpolia  ,  &  parta  beUi  ju- 
re; ceterùm  iniè  pr''.r!i:m' 
miranc^i  graecarum  artiunni" 
opéra  ,  licentiaeque  huicl 
facra  profansque  omnia» 
vulg6  Polian(H,  faCt^im 
çft,  iélv,  Lib.  zj,  n,  -4C» 
H5> 
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vrages  de  l'art  fi  eftimés  &  fi  recherclies 
devinrent  funefles  à  PEmpire ,  en  infpi- 
rant  aux  Romains  de  Tadmiration  6c  du 
goût  pour  ces  vains  ornemens. 
'tiv.  lih.  Fabius,  par  le  généreux  mépris  qu'il 
57.  «.  ic,  en  fit  après  la  prife  de  Tarente ,  mon- 
tra plus  de  prudence  que  Marcellus  n'a- 
voir fait  à  Syracufe.  Car  un  Officier  de- 
mandant à  Fabius  ce  qu'il  vouloit  qu'on 
fît  d'un  fi  grand  nombre  de  ftatuesqui 
fe  trouvoient  dans  la  ville  ^  (  c'étoient 
autant  de  dieux  ,  tous  de  grande  taille  , 
reprélentés  comme  combattans  chacun 
dan-s  une  attitude  particulière  :  ^  Qu^on 
laijfe  aux  Tarent ins  ,  dit  Fabius  ,  leurs 
dieux  irrités. 

Le  fécond  Scipion,dans  la  prife  de  Car- 

thage  ,  fe  conduifit  d'une  manière  enco- 

'^.    jr     re    plus  digne   de  l'ancienne  grandeur 

4,  n.  $c,  R-niaine.   Apres  avou'  tait  une  levere 

défenfe  à  fes  gens  de  rien  prendre ,   ni 

même  de  rien  acheter  des  dépouilles,  il  fit 

dire  aux  habirans  de  Sicile  qu'ils  vinffent 

chacun  reconnoître  &  reprendre  les  fla- 

tues  que   les  Carthaginois  leur  avoient 

autrefois  enlevées.  Et  en  rendant  à  ceujç 

d'Agrigenre  le  fameux  taureau  de  Pha- 

n  7z?   '  laris,  il  leur  dit  que  ce  m.onument   dé 

la  cruauté  de  leurs  anciens  Rois  6c  delà 

bonté  de  leurs  nouveaux  Maîtres ,  dévoie 

.  leur  apprendre  s'il  leur  étoit  plus  avan- 

tageux  d'être  fous  le  joug  des  Siciliens 

^ue  fous  le  gouvernement  du  Peuple  Rû» 
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inain.  Ce  i/efl  pas ,  dit  Cicéron  ,  que  ce  ^^'^'  f 
grand  homme  ,  d'un  elprit  Ci  cultivé  ,  %J/  ^ 
manquât  ou  d'endroits  pour  y  placer  ces  n,  pj. 

j  ouvrages  de  l'art  ,  ou  de  difcernement 
pour  en  fentir  toutes  les  beautés.  Mais 
c*efl  que  furpaflant  ^  non  feulement  en 
défintéreflement  ^  mais  en  délicateffe  de 

.  goût  tous  nos  connoilTeurs  qui  fe  piquent 

'[  de  l'avoir  le  plus  fin,  il  jugeoit  que  ces  ou- 
vragesavoient  été  faits,non  pour  fatisfaire 
la  vaine  curiofité^  &  encore  moins  le  lu- 
xe des  hommes ,  mais  pour  fervir  d'or- 

'  nemens  dans  les  temples  6c  dans  les  villes. 
Et,  félon  la  judicieufe  remarque  d'un 
Hiftorien ,  il  auroit  été  à  fouhaiter  pouf  Vell.  Pa-^ 

.  le  bien  &  pour  Phonneur  de  la  Repu-  '<^^^'    ^^^> 

'  blique,  qu'elle  eût  toujours  confervé  pour  '*  "*  '^* 
ces  beautés  de  Part  le  noble  mépris  de 
Scipion ,  ou  même  l'ignorance  &  la  grof- 
fiéreté  de  Mummius.  Ce  dernier,  en 
faifant  tranfporrer  à  Rome  ce  qui  s'étoic 
trouvé  de  plus  rare  parmi  les  dépouilles 

:  de  Corinthe,  connoiflToit  fi  peu  le  prix  ôc 
Texcellence  de  ces  fortes  d'ouvrages  , 
qu'il  dit  aux  Entrepreneurs  qui  étoient 
chargés  de  les  voiturer,  que  s'ils  les  per- 
doient,  ils  feroient  tenus  d'en  fournir 
d'autres  à  leurs  dépens.  La  République 
auroit  été  heureufe  ,  fi  on  n'y  eût  jamais 
introduit  ce  prétendu  bon  goût ,  qui  ou- 
vrit la  porte  à  des  rapines  6c  à  des  vio- 
lences ,  qui  déshonorèrent  infiniment  1$ 
Peuple  Romain  chez  les  Etrangers,  ^^ 
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A  peine  peut-on  croire  ce  que  Cice* 
ron  rapporte  des  excès  horribles  aufquels 
cette  pafTion  d'amaffer  des  vafes  &  des 
tableaux  de  grand  prix  porta  Verres  pen- 
dant le  tems  de  fa  Prérure  en  Sicile.  La 
plupart  des  autres  Gouverneurs  ne  lui 
cédoient  guéres  dans  cette  efpèce  de  bri- 
gandage. Quelle  différence  entre  de  tels 
Magistrats ,  &  les  anciens  Romains ,  qui- 
fe  faifoient  un  devoir  6c  un  honneur  de 
laifTer  aux  Alliés,  6c  même  aux  peuples- 
tributaires  ,  ces  fortes  d'ornemens ,  ^pour 
faire  fentir  aux  uns  la  douceur  du  gou-» 
vernement  Romain  ,  6c  pour  confoler  les 
autres  de  leur  fervitude  1 

Avarice  infatlable  :  injujîlccs  :  rapines  / 
mauvais  traitcmcns  à  regard  des  Al^- 
.  liés  Ô"  des  peuples  conquis, 

Lih  i,  de ,  CrsT  une  réflexion  fort  judicieufe  de 
,^^  «•  77*  Cicé ron  ,  que  cet  oracle  d'Apollon  qui 
""  '  déclara  que  Sparte  ne  périroit  jamais 

que  par  l'avarice,  eft  une  prédidionpour 
tous  les  peuples  qui  font  dans  l'opulen- 
ce, auiïj  bien  que  pour  les  Lacédémo-^ 
jiiens.  Cet  oracle  s'efl  vérifié  par  rapport; 
à  la  République  Romaine  plus  que  dans: 
aucun  autre  Etat.  Tous  les  Hiftoriens  qui- 
parlent  de  la  ruine  ,  conviennent  que- 
l'avarice  en  fut  la  caufe  ;  6c  que  cette 
avarice  fut  allumée  par  les  richeifes  6c  le 
'luxe,  a  En  effet  dès  qu'on  vient  à  défi- 

a  "DeUftant   magnificî  [tus  cum  elepzntia  &  co«- 
^^aratus  y  viueç^ue  cul  '  f  ia:^uibusiebus  eâetiuio< 
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■fer  paiîlonnément  la  magnificence  ,  les^ 

:  grands  équipages ,  les  beaux  meubles  ,> 

Tabondance  &  la  délicatelTe  de  la  table  ;  ^ 

fC'efl  une  fuite  naturelle  Ôcnéceffaire  qu'oiï 

aime  fans  bornes  5c  fans  mefure  l'argent , 

qui  efl  le  prix  de  toutes  ces  chofes ,  & 

fans  lequel  on  ne  peut  fé  les  procurer. 

Sallufle  reconnoît  ,   après  avoir  fait 
beaucoup  de  réflexions  fur  les  eau fes  de  ^  SaUujii, 
la  .grandeur   &  de  la  pui (Tance  des  an-  '^  l'f.^^^ 
ciens  Romains,  qui  lou vent  avec  peu  de 
troupes  ont  défait  de   nombreufes  ar- 
mées, &  avec  un  revenu  très-médiocre 
ont  foutenu  de  longues  guerres  contre 
les  Rois   les    plus   opulens  ,   fans  que^ 
jamais    aucune    adverfité    ait    pu  abat- 
'tre  leur  courage  :  Saliufle ,  dis-je ,  re- 
connoît  que  Rome  n'a  été  redevable  de 
:ette  grandeur  &  de  cette  puiflance  qu'à  ^ 
an  petit  nombre  d'illuilres  citoyens,  dont 
,e  rare  mérite  6c  la  folide  vertu  avoienc 
•endu  la  pauv.reré  vidorieufe  des  richef- 
ês,  &  le  petit  nombre  des  foldats  fupé- 
leur  à  des  troupes  innombrables.  Mais  ^. 
ijoute-t-il  ,  depuis   que  les  citoyens  fe 
ont  lai flfé  corrompre  par  le  luxe(Sc  par: 
'oifiveté,  Rome ,  comme  une  mère  epui- 
ée ,  a  ceflTé  de  produire  de  grands  hom- 
nés;  ôc  (i  elle  a  encore fubiîllé  quelque-- 
ems ,  ce  n'a  été  que  par  une  fuite  6c  pat: 
m  effet  de  ion  ancienne  grandeur ,  qui- 
;ontinuoit   de   foutenir   la-  République 

•    ft- 1  ut  infinita  pecuniae  cupiditas  .efïei  îh  Off,UK 
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iTirilgié  la  foibleffe  6c  les  vices  de  fes  Ma-^^ 

giitrats. 

Il  efl  beau  de  comparer  ces  heureux, 
terns  où  la  pauvreté  étoic  généralement 
en  honneur  dans  la  République  ,  avecr 
les  derniers  fiécles  oà  Ton  vit  régner  la^ 
fafle,  le  luxe  ,  la  magnificence,  &  eit' 
même-tems  une  bafleéc  iordide  avarice» 
Quels  hommes  que  ces  Conluls  &  ces* 
Didateurs  qu'on  alloic  prendre  à  la  char-' 
rue  !  Quelle  nobleflfe  ,  quelle  grandeurj 
tîv.  lih.  d'ame  dans  les  deux  Scipiorîs ,  dans  Fa- 

%4*  ».  ^,  bius,  dans  Paul  Emile  /  L^argent  étoit-il 
compté  pour  quelque  chofe  chez  ces  an- 
ciens Romains  ?  Quand  Pyrrhus  entreprit 
dexorrompre  le  Sénat  par  des  préfens  ^j 
fe  trouva  t-il  dans  une  ville  une  feule  per-j 
fonne  qui  ^uz  tentée  d*en  recevoir  ?  Les 
chofes  étoient  bien  changées  du  tems  de 

^  '$aUufi,  Jugurtha  ,  qui   a  voit  fu  gagner  à  force 

y  ^m^  d'argent  les  fuffrages  de  prefque  tous 
les  Sénateurs.  AufTi  lorfqu'il  fut  forcé  de 
fortir  de  Rome  ,  tournant  les  yeux  de 
tems  en  tems  vers  cette  ville,  il  dit  que  j 
prête  à  fe  vendre  au  plus  offrant ,  elle  ne 
manquoit  que  d'un  acheteur. 
Tant  que  dura  ce  noble  défintérelTement, 
ceux  quiavoient  le  commandement  des 
^  „  ^  troupes  ou  le  gouvernement  des  provin- 

itid*        ^^  '  '^^"  ^^  longer  a  s  enrichir  des  de- 
•  pouilles  des  Alliés  ou  de  celles  des  Peu- 
ples conquis,  s'en  regardoient  comme  les 
tuteurs^  &  les  pères.  Ceft  qu'alors  le  pria- 
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,cipe  duPeupIe Romain  étoic  de  le  loumet- 
itre  les  peuples  itk  jns  par  la  force  des  ar- 
mes que  par  les  bienfairs,6c  d'aimer  mieux 
[e  faire  des  amis  que  des  efclaves.  Ni  la 
'liarche  des  troupes ,  ni  le  campement  des 
,irmées ,  ni  les  quartiers  d'^hiver ,  ni  le  Té- 
our  des  Comimandans  dans  une  ville,  n'é- 
,pit  à  charge  à  perfonne.  Et  voilà  ce  qui 
failbit  tant  d'honneur ,  ôc  attiroit  tant  de 
eipeil  à  l'Empire    Romain.    Le  Sénat 
Jors ,  die  Cicéron ,  étoit  le  recours  6c 
'afyle  des  Rois  ,  des  Peuples ,  des  Na- 
ions.   Nos  Magiilrats  6c  nos  Généraux 
aifoient  confifler  leur  plus  grande  gloire 
défendre  les  provinces  ^  6c  à  foutenirles 
Uliésavec  une  juftice  6c  une  fidélité  in- 
iolable.  a  Ainfi  nous  étions  les  protec- 
nirs  plutôt  que  les  maîtres  du  monde. 
Ecoutons  le  même  Cicéron ,  6c  il  nous 
pprendra  combien  de  fon  tems  les  chofes    ^       ^ 
[oient changées.  Toutes  les  provinces^  /./oTl^ 
it-il^  gémiffent,  tous  les  peuples  libres 
)nt  dans  la  défolation ,  tous  les  royau- 
les  fe  plaignent  hautement  des  violen- 
ts 6c  des  vexations   qu'ils  fjuffrent  de 
otre  part.  Il  n'y  a  maintenant  dans  tout 
sfpace  des  contrées  qui  s'étendent  ju(^ 
u'à  l'océan  ,  aucun  endroit  ni  fi  éloi- 
né  ,  ni  tellement  à  l'écart ,  où  l'avarice 
:  rinjuflice  de  nos  Généraux  6c  de  nos 
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Magiftrats  n'ayent  pénétré.  Il  n*eft  plnt 
poifible  de  foutenir ,  je  ne  dis  pas  la  for- 
ce ,  les  armes ,  les  attaques  des  nations  ^ 
Z^^  f^^^  ^^^is  ^^^^s  ^^^^  *  ^^^^^  plaintes,  leurs  rei 
MamU  «.  proches.  Il  eft  difficile,  dit-il  ailleurs  ,  def 
vous  exprimer  combien  la  conduite  in-t 
jufle  &  violente  de  ceux  que  nous  en^l 
voyons  dans  les  provinces  avec  autorité  jj 
nous  a  rendus  odieux  à  toutes  les  nations 
étrangères.  Nul  temple  n'a  été  facré  poup 
eux,  nulle  ville  ne  leur  a  paru  refpeda-j 
ble ,  nulle  maifon  particulière  n'a  pu  êtrJ 
fermée  &  inaccelfible  à  leur  avaricq 
Voilà  ce  qu'étoit  la  République  Ro* 
maine  dans  les  derniers  tems  :  & ,  fi  l'on 
cherche  quelle  fut  la  première  eau fe  5j 
Forigine  de  tous  ces  défordres  ^  ou  trou* 
vcra  C  je  ne  puis  le  répéter  trop  fouvent^ 
que  ce  fut.  Famour  des  richeffes  &  di 
luxe. 

Ambition  dèmefurée  j  dèjlr  effréné  de  d(y\ 
miner  ^fuivis  de  factions ,  de  féditions  \ 
de  meurtres  y  de  projcriptions  ^  &  deli,\ 
ruine  entière  de  la  Liberté. 

Oj^c.Uh,  Gi CER ON  ,  après  Platon, prefcritdeuî 
>.  »,  ^/.  règles  elTentielles  à  ceux  qui  font  ehargéî| 
\  du  gouvernement.  La  première  efl  d(| 

n'avoir  en  vue  que  le  bien  public ,  fan; 
Jamais  regarder  ce  qui  feroit  de  ieu 
.  avantage  particulier  :  &  la  féconde  ^  d'é- 
tendre leurs  foins  également  fur  touci< 
corES  dç  X^dx  1 5t  da  n  en  pas  néglige 
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fine  partie ,  en  faifant  du  bien  à  Fautre. 
,Car  ,  ajoute-t-il  ,  il  en  efl  de  celui  qui 
gouverne  comme  d'un  tuteur ,  <5c  il  doit 
,en  cette  qualité  faire  le  bien  de  ceux  donc 
les  intérêts  lui  ont  été  confiés  ,  6c  non 
|e  fien  propre.  Et  celui  qui  n  auroit  foin 
que  d'une  partie  des  citoyens ,  Se  qui  né- 
gligeroit  les  autres ,  exciteroit  la  difcorde 
&  la  fédition,  qui  font  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pernicieux  à  toutes  les  Républiques. 
On  peut  dire  que  ce  font-là  les  loix 
bndamentales  de  tout  bon  6c  fage  gou- 
vernement :  6c  c'efl  Tobfervation  exade 
le  ces  loix  qui  avoit  toujours  fait  leca- 
adere  des  bons  citoyens  6c  des  grands 
;iommes  de  la  République ,  parce  que 
•:'étoit  iur  ce  plan  6c  fur  ces  principes  que 
a  République  >  avoit  d'abord  été  formée    .   ^   a 
k  établie.  Lorfqu'à  la  puilTance  des  Rois  ^'^*  5^5^ 
[ui  éroit    devenue   iniupportable  ,    on  „,  ,|7, 
ubflirua  celle  des  Magiflrats  annuels ,  le 
ténat  fut  confidéré   comme  le  Confeil 
>erpéruel  6c  public  de  l'Etat  y  pour  être 
n  quelque  forte  Pâme  6c  la  tête  de  la 
lépiiblique  ,  le  gardien  6c  le  défenfeur 
es  loix  ,  le  proteâeur  de  la  liberté  6c  des 
•riviléges  du  peuple  ;  6c  l'entrée  dans  cet 
.luflre  Corps  fut  ouverte  à  tous  les  ci- 
Dyens,  fans  autre  diflindion  que  celle 
.u  mérite  6c  de  la  vertu.  Les  Magiflrats 
aifoient  gloire  de  refpeder  l'autorité  du 
îénat  ,  6c  étoient  regardés  comme  les 
oinillxes  de  cet  augufle  Confeil  :  6c  les 
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différens  Ordres  de  l'Etat  contribuoîer 

par  leur  éclat  particulier  à  relever  la  gloir 

de  la  première  &  de  la  plus  noble  Coït 

pagnie.  Ceft  ce  concert  &  cette  unio 

pour  le  bien  public,  quiconlerverent' 

long-tems  la  bonne  intelligence  dans  1 

République  ,  qui  firent  réuflir  toutes  le 

guerres  qu^on  entreprit ,  Ôc  qui  répandJ 

rent  par  tout  la  gloire  &  la  terreur  d 

nom  Romain.  Une  conduite  oppofée  prc 

duifit  un  effet  tout  contraire, 

'  ^tin         Avant  la  dcflrudion  de  Carchage  ,  le 

hsun,      dilputes  entre  les  citoyens  pour  la  dom: 

nation  &  la  puiflance  ,  n'étoient  poir 

portées  jufqu'aux    dernières  violences 

la  crainte  des  forces  étrangères  étoitti 

frein  qui  les  retenoit  dans  la  modéra 

tien,  &  qui  leur  faifoit  refpeâer  les  loi] 

a  Ju(ques-là  les  Romains  n'avoient  pa 

eu  encore  affez  de  courage  pourrépan 

dre  le  fang  des  citoyens  ;  &  le  demie 

excès  des  diflenfions  civiles  étoit  de  foi 

tir  de  la  ville  ,  &  de  fe  retirer  fur  quel 

que  montagne  voifine.  Quand  Rome  i 

vit  délivrée  de  toute  crainte  au-dehors 

la  licence  &  l'orgueil  ,  fuites  ordinaire! 

de  la  profpérité ,  troublèrent  bien-tôt  iL, 

concert  &  l'union  qui  avoient  régné  juiR 

ques-là.  La  Noblefle  6c  le  Peuple  ^  Ibu 

prétexte  de  défendre ,  l'une  fa  dignité 


is 


a  Nonduin  erat  tam 
fortes  ad  fanguinem  civi- 
lem  ,  nec  ^ rxcer  externa 


noverant  bella;ultimaqul 

rabies  feccfïîo    ^  fuis  hal 
bebatur*  Liv*  L  j.  />•  <fc| 
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.Pautre  fa  liberté ,  ne  fongérent plus,  cha- 
cun de  leur  côté  ,  qu'à  attirer  tout  à  eux^ 
6c  à  fe  rendre  maîtres  de  tout,  a  La  plu- 
part de  ceux  qui  le  mirent  à  la  tête  de 
;:es  deux  partis ,  fous  le  beau  nom  de  dé- 
•Fenfeursdu  bien  public  ,  ne  travaillèrent 
(în  effet  qu'à  établir  leur  puiflance  parti- 
:uliere  ;  &  au  milieu  de  ces  deux  fac- 
ions ,  la  République  ,  déchirée  par  ce 
)artage ,  &  livrée  à  l'ambition  de  fes  ci- 
oyens  »  fuivoit  toujours  la  loi  du  plus 
)ui[rant.  b  II  ne  faut  point  demander 
ui ,  parmi  ces  Chefs  de  parti  avoit  pour 
ai  la  juftice  &  le  bon  droit.  Tousétoient 
ijufles ,  tous  étoient  ufurpateurs  :  mais 
elui  qui  étoit  le  plus  fort  ^  &  qui  de- 
leuroit  le  vainqueur,  étoic  toujours  fur 
'être  applaudi. 

c  On  voit  par-là  que  ce  qu'il  y  a  de 
lus  capable  de  faire  oublier  la  juflice  & 


a  Per  illa  tempora  , 
icumqiie  rempublicam 
àtavere  ,  honeftis  no- 
tnibus  ,  alii  ficuti  jura 
Ipulidefenderenc ,  pars 
10  Senatus  auftoritas 
^ixima  foret  ,  bonam 
jbicum  fimulantes  ,  pro 
i  (juiùjue  potentia  cer  • 
tant.  Salluji.  in  bUlo 
itilin, 

'  Boni  &  mali  cives 
Sîellaci  ,  non  ob  mérita 
i  rempublicam  ,  omni- 
t:  pariter  corruptis,  Ted 
t  quifqae  locupletifTi- 
ts ,  &  injuria vali^dior , 


quia  praefentla  defende- 
bat,  pro  bono  ducebatur» 
Sallujl.  in  fragm. 

c  (Ylaximè  addacuntur 
plerique  ut  eos  juftitias 
capiat  oblivio  ,  cùm  in 
iinperiorum  ,  honorum  , 
gloriae  cupiditatem  inci- 
derunt....  Eft  autem  in 
iioc  génère  moleftum  , 
4u6d  in  maximis  animis 
fplendidiiïimilque  inge- 
niis  plerumque  exiftune 
honoris ,  imperii ,  poten- 
tiae  ,  glorige  cupiditates» 
Offic,  Ubt  u  n»z(f^ 
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I^s  lok  >  c*eil  la  paillon  de  dominer  ,  S 
de  fe  rendre  maître  des  autres  :  palîioij 
d'autant  plus  dangereufe,  qu'elle  efl  couj 
verte  d'une  apparence  de  vertu  &  de  gloî» 
re,6c  que  par  cette  raiibn  elle  entraîne  or*- 
dinairement  ceux  qui  palTent  pouravoi 
plus  d'élévation  &  de  grandeur  d'ame. 

Nous  allons  voir  ces  funefles  difpoffi 
tions  fe  développer  peu-à-peu  ,  croîtw 
comme  par  dégrés  avec  le  tems ,  &  caU'^ 
fer  enfin  la  ruine  entière  de  la  liberté. 

i.  Les    g  r  acq_V  es» 

TiBERTus  6c  Caius  Gracchus ,  defceii' 
dus  par  leur  mère  du  fameux  Scipion 
foutinrent  par  un  rare  mérite  l'éclat  à 
leur  naiifance.  Ils  avoient  l'un  &  l'autl 
l'erprit  g.  and  ^  Pâme  haute  ,  un  définf 
térerfement  parfait  ,  une  éloquence  vé 
hémenre  &  propre  à  entraîner  les  efprits 
î3n  zélé  vi^^'éc  ardent  pour  la  juHice  ,  un» 
compafTîon  naturelle  pour  les  miférâ 
blés  ,  une  haine  irréconciliable  contr 
toute  oppreffion  ,  que  la  réfiflance  fai 
foit  dégénérer  en  animofité  perfonnelL 
contre  les  «ppreffeurs.  On  ne  peur  niei 
que  ces  deux  illuflres  frères  n^euflentde 
intencions  fort  droites  ,  que  dans  leur 
entrepriiés  ils  ne  fe  propofaiïentpour  bu 
une  réformation  qui  paroiiToit  néceifairc 
ôc  qu'en  effet  il?  n'ayent  remédié  par  d 
fages  réglemens  à  plufieurs  délordrcî 
Mais  desengagemens  formés  d'abord  ga:, 
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•le  bonnes  vûes^  6c  pouffes  enfuice  avec 
:rop  de  chaleur  y  les  portèrent  plus  loin 
qu'ils  n'avoient  penfé.  Ils  pourlbivirenc 
ivec  une  opiniâtreté  inflexible  ce  qu'ils 
kvoienc  commencé  par  un  fentiment  de 
i/ertu  :  5c  par-la  de  grandes  qualités ,  qui 
'luroientpû  être  fort  utiles  à  l'Etat  ^  {\  el- 
es  avoient  été  conduites  par  une  fage 
Inodération  ^  loi  devinrent  funefles  & 
:»ernicieufes. 

Ce  qui  fournit  le  principal  fujet  des 
lifcordes  fut  la  Loi  qu'ils  propoférent 
LU  fujet  de  la  diftdbution  des  terres ,  qui 
)our  cette  raifon  étoit  appellée  la.  Loi 
/f^r^/re.Quand  les  Romains  avoient  con- 
juis  des  terres  fur  leurs  voifins,  ils  avoient 
fOUtume  d'en  vendre  une  partie  ,  d'ajou* 
er  les  autres  au  domaine  de  la  Républi- 
[ue ,  &  de  donner  ces  dernjeres  aux  plus 
»auvres  des  citoyens  pour  les  faire  valoir, 

condition  qu'ils  en  payeroient  tous  les 
ns  une  petite  rente  autréfor  public.  Les 
iches  ayant  commencé  à  enchérir  fur  eux 
c  à  porter  beaucoup  plus  haut  ces  ren- 
és,  (5c  à  chaffer  par  ce  moyen  les  pau- 
res  de  leurs  poffeiïions  ^  on  fit  une  loi 
ui  portoit  qu*aucun  citoyen  ne  pourroit 
'offéder  que  jufqu'à  cinq  cens  arpensde 
erre.  Cette  loi  réprima  pour  quelque 
2ms  l'avarice  des  riches  :  mais  ceux-ci 
lans  la  fuite  ayant  trouvé  le  moyen  de 
rauder  la  loi  ,  en  fe  faifant  adjuger  la 
erine  de  ces  terres  fous  des  noms  em- 


I 
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prunrés,  &  enfin  les  tenant  ou vertemené  I 
eux-mêmes  ,  les  pauvres  étoient  réduits 
à  une  extrême  miiêre ,  &  l'Italie  étoit  en 
danger  de  fe  voir  remplie  d^elclaves  & 
de  barbares  dont  les  riches  fe  fervoienc 
pour  cultiver  ces  terres  d'où  ils  avoient 
écarté  les  citoyens. 

Rien  n'étoit  plus  criant  qu*un  tel  dé- 
fordre^,  &  rien  auffi  ne  paroiftbit  plus  rai- 
fonnable  que  la  loi  propofée  par  les  Grec- 
ques. Ils  s'étoient  contentés  d'abord  d'or- 
donner que  les  riches  qui  avdient  ulurpé 
des  terres  en  fortiroient  ^  après  avoir  re- 
çu du  public  le  prix  de  ces  terres  qu'ils 
•,.     .    retenoient  fi  in  iuflement ,  &  que  les  ci- 
»it,  Grac-  moyens  qui  avoient  belom  d  être  loulages  , 
j»*«  y  entrèrent  en  leur  place.  „  Quoi  ,  di- 

„  foient-ils  au  peuple,  les  bêces  fauvages 
„  trouvent  dans  les  montagnes  &  dans 
„  les  forêts  de  Piralie  des  forts  &  des  ta- 
„  nieres  pour  s'y  retirer:ôc  ces  braves  Ro- 
„  mains  qui  combattent  ôc  qui  s'expofent^ 
„  à  la  mort  pour  la  défenié  de  l'Italie ,  ne 
„  jouiflent  que  de  la  lumière  &  de  l'air 
„  qu'on  ne  peut  leur  ravir  ,  ôc  font  fans 
„  maifons  6c  ians  retraites ,  obligés  d'er- 
„  rer  dans  les  campagnes  avec  leurs  fem* 
„  mes  Se  leurs  enfans.  Ils  ne  font  la  guer- 
,,  re  &  ne  meurent  que  pour  augmenter 
,,  le  revenu  &  entretenir  le  luxe  des  rr- 
.  „  ches  :  &  ces  prétendus  maîtres  de  Pu- 
„  nivers  C  car  on  les  appelle  ainfi  )  n'ont 
„  pas  un  feul  pouce  de  terre  qui  leur  ap-j 
,^  partienne. 
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Il  efl  quelquefois  de  certains  défordres 
jlans  un  Etat ,  auiquels  on  ne  peut  remé- 
iier  fans  ruiner  TEtat  même  :  comme  il 
fl  des  maladies  dans  le  corps  humain  , 
'iont  on  ne  peut  tenter  la  guérilbn  fans 
,n  danger  prefque  certain  de  mort.  Les 
lus  gens  de  bien  à  Rome  y  ôc  les  Séna- 
eurs  les  mieux  intentionnés  pour  le  bien 
jublic ,  voyoient  clairement  les  fuites  fu- 
•eftes  des  loix  propolées  par  lesGracques: 
c  le  malheur  de  ceux-ci,  comme  le re- 
larque  Cicéron ,  fut  de  n'être  pas  demeu-  ^/i'r^^'J!*. 
'is  unis  de  lentimens  oc  de  conduite  avec  re/p.  n./i^^ 
?tte  portion  de  la  République  la  plus 
line  &  la  plus  fage.  Il  leur  en  coûta  la  Veii.  Pa- 
ie  à  Tun  &  à  Tautre  :  &  leur  fin  tragique  '^^'^-  ^^^* 
■mbla  lever  l'étendard  des  difcordes  fan-  ^*  ^*  '* 
lantes^&donner  aux  citoyens  le  fignal 
z  combattre  entr'eux  à  main  armée  pour 
risfaire  Tambition  de  quelques  particu- 
.:rs.  Depuis  ces  tems  les  loix  cédèrent  à 
;  violence  :  le  pluspuiiïant  devintlemaî- 
e  :  les  dideniions  civiles  ,  qui  jufques- 

s'étoient  terminées  par  des  traités  paci- 
:]ues,  ne  furent  plus  décidées  que  par 

voie  des  armes ,  &  comme  les  mauvais 
';emples  vont  toujours  en  croiflant ,  on 

t  bien-tôt  le  lang  des  citoyens  couler  à 
,-ands  fiors  dans  Rome  ,  Ôc  les  arm.ées 
.omaines  marcher  enfeignes  déployées 
is  unes  contre  les  autres. 
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2.   Marius   et  Sïlla* 

Mariu5  &  Sylla  ^  nés-tous  deux  ave( 
les  plus  rares  qualirés ,  montrèrent  à  quel: 
excès  de  fureur  &  de  cruauté  (e  peut  por 
ter  l'ambition  ,  quand  elle  n'efl  Paint  re 
tenue  dans  de  jufles  bornes  par  des  fen 
timens  d'honneur  &  de  probité  ,  &  pa 

W-  Famour  du  bien  public.  Rien  ce  lémble 

de  ce  qui  fait  les  grands  hommes-ne  leu 
manquoit. 
"  ^f'//^'     ^^  défaut  de  naiffance  dans  Marius  étoî 

iugJi^  ^     couvert  par  les  plus  grandes  vertus.  Ac 
coutume  dès  Penfance  à  une  vie  dure ,  t 
îîourri  enfuite  >  non  dans  l'étude  des  le 
très  grecques  y  ni  dans  la  délicateffe  d 
Kome ,  mais  dans  les  pénibles  exercice 
de  la  guerre  ,  il  faifit  bien-tôt  la  fciencf 
de  Part  miliiaire ,  6c  la  porta  aufïï  loir' 
que  perfonneeût  jamais  fait.  Capable  d(' 
plus  grandes  ^ntreprifes  dans  la  guerre 
modéré  dans  fa  conduite  particulière,  it 
finiment  éloigné  de  la  volupté  &  de  1'; 
varice  ,  il  r/avoit  d^'autre  palîion  que  ce,^ 
le  de  la  gloire.  Il  fe  conduifit  de  telle  foiP 
te  dans  toutes  les  charges  qu'il  exerçai 
qu'il  parut  toujours  digne  d'en  obtenir  d! 
plus  confîdérables.  Le  reflede  fa  viercL 
pondit  à  de  fi  beaux  commencemL'ns.PltP 
ïieursConfubts  qui  lui  furent  déférés  d 
fuite  ,  la  guerre  de  Jugurtha  heureuli 
.    ment  terminée,  des  armées  innombrable 
de  Barbares  qui  venoient  fondre  fur  l'I 

tali 
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taîie  taillées  en  pièces  dans  deux  combats 
où  il  7  en  eut  plus  de  trois  cens  mille  tués 
pu  pris  y  montre  ce  qu'étoit  Marius.  Sdîujl,ih, 

\    S^lla ,  quoique  d'un  caractère  tout  dif- 
,érent ,  ne  lui  céda  en  rien.  Il  étoit  de  fa- 
bille  Patricienne  ,  &  avoir  été  parfaite- 
,nent  inflr uit  dans  Pétude  des  belles-let- 
res.  Il  avoir  le  cœur  grand.  Il  aimoit  les 
•lai{îrs,mais  il  aimoit  encore  plus  la  gloi- 
e.  Les  délices  rempli  (Toient  les  momens 
e  loifir  qu'il  pouvoir  avoir,  fans  pour- 
iint  que  jamais  elles  retardaiTent  Pexpé- 
irion  des  affaires.  Il  étoit  éloquent ,  d'ua 
prit  fin ,  ami  commode  ^  d'un  fecret  & 
'une diffimulation  impénétrables,  tou- 
^urs  prêt  k  donner ,  &  fur-tout  prodi- 
{10.  d'argent.  Quoi  qu'avant  les  guerres 
«viles  on  pût  le  regarder  comme  le  plus 
irtuné  des  Romains ,  jamais  fon  mérite 
i  parut  au-deffous  de  fa  fortune  ,  6c  l'on 
peut  dire  s'il  fut  plus  heureux  que  bra- 
Quelles  preuves  de  courage  ,  de  har- 
ITe,  de  prudence ,  d*habileté  ne  don- 
t'il  point  dans  toutes  les  guerres  dont 
^t  chargé  ôc  fur-tout  dans  celle  qu^il 
à  foutenir  contre  Mithridate  le  plus 
,ioutable  ennemi  des  Romains  1 
Voilà  certainement  de  grands  hommes 
5 3ien  dignes  d'eflime  ,  s'il  falloir  juger 
ila  grandeur  &  de  la  gloire  par  les  di- 
:és  ,  par  les  talens  ,  par  les  adions 
:utantes.  Mais  c'eft  ici  qu'on  peut  tou- 
ir  au  doigt  cette  vérité  que  j'ai  tâché 
Tomo  IV,  1 


I 


^po  TIL  Pa,rne.  D  E 

d'^établir  dans  le  volume  précédent ,  que 
l'homme  efl  par  le  cœur  tout  ce  qu'il  efl, 
,&  que  le  défaut  de  droiture  5c  de  probité 
ne  Te  peut  couvrir  par  les  qualités  les  plus 
hrillantes. 

Quel  honteux  perfonnage  le  défîr  vio- 
lent d'obtenir  le  Confulat  >  fit-il  faire  d'a- 
bord à  Marius!  Parce  que  Métellus ,  fous 
qui  il  fervoit  en  qualité  de  Lieutenant,] 
i'embloit  improuver  ce  deffein ,  piqué  vi- 
vement contre  lui ,  6c  ne  confultant  plus 
que  fon  reiïentiment  &  fon  a^mbition,  il 
travailla  d'abord  fecrettement  a  le  décrier 
dansTefprit  des  foldats  ^  6c  devenu  bien- 
tôt Tennemi  déclaré  6c  le  calomniateur  de 
fon  Général ,  il  vint  à  bout  par  ces  voies 
indignes  de  le  fupplanter  ^  6c  de  fe  faire 
nommer  en  fa  place  pour  terminer  la  guer- 
re contre  Jugurtha.  il  n'en  eut  pourtant 
pas  toute  la  gloire.  Sylla  fon  Quefleurj 
entre  les  mains  de  qui  Jugurtha  fut  remisj 
lui  en  enleva  une  grande  partie;6c  fier  d'un 
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événement  qui  lui  étoit  Ci  glorieux  ,  il  éii 
fit  graver  l'image  fur  un  anneau  dont  il 
le  fer  vit  toujours  pour  cachet  :  ce  qui  cau-jL  i 
fa  un  dépit  mortel  à  Marius,6c  fut  la  pre-kj  r 
miere  fource  de  leurs  divifions. 
'  Ui>.z,n,      Paterculus  peint  merveilleufement  er 
''^  trois  mots  le  caradere  de  Marius.  C'étok 

dit-il  j  un  homme  avide  6c  infatiable  ^ 
^oire ,  violent  dans  fes  délits^  6c  dévofL- 
d'une  ambition  inquiète  :  Immodicus  glc    ^^ 
riiSf  infatiabilis ,  impotens  ^fcm^erçue  in 
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(Jinetus.  Afpirant  à  un  fixieme  Confular, 
il  n'y  eut  point  de  baiTeffe  qu'il  ne  fît  de- 
ivant  le  Peuple  ,  point  de  voie  indigne  & 
criminelle  qu'il  n'employât,  juiqu'à  s'af- 
ifocier  deux  citoyens^  les  plus  fcélérats  aGUucU 
^qui  fuflencdans  la  ville  ,  pour  écarter  du  ^^^("rni- 
ConfulatMétellus^  Punde  fes  compéii- ""/'^>^^;^ 
reurs ,  le  plus  homme  de  bien  de  la  Repu   même  dont 
iblique  ^  &  il  alla  jurqu^à  le  faire  exiler,  î^'^étépar- 
■l'épargnant  pour  cela  ni  le  menfonge ,  ni  yant!"^'^^'^ 
€  parjure ,  "^  qui ,  félon  lui,  faifoient  par- 
ie du  mérite  &  dePhabileté  des  grands 
lommes. 

A  quels  tourmens  un  ambitieux  n'eft-il 
•oint  livré  !  Tant  d'honneurs  accumulés 
ar  la  tête  de  Marius ,  fix  Confulats  qui 
ji  furent  déférés  de  fuite ,  c  Cce  qui  étoit  ^ji    ^^^ 
ins  exemple)  des  richeifes  immenresac-y^K/e;/;^^^ 
uifes  en  allez  peu  de  tems  ^  des  vidoires  ^^/'*    '^"• 
ns  nombre  &  fur  toutes  fortes  d'enne- ^""^^,^^^^^ 
lis ,  plufieurs  triomphes  plus  glorieux  &  u  fc-^ 
.s  uns  que  les  autres  :  tout  cet  amas  de  <^o«</. 
candeurs  &  de  profpérités  ne  faifoit  plus 
u'uneimprellîon  légère  furie  cœur  de 
»t  ambitieux,au  lieu  que  la  gloire  nailTan- 

IdeSylla  quialloit  toujours  en  croifîant, 
brûloitau-dedans  de  lui-même  ,  le  dé- 
çoit dechagrins,ôc  le  tourmentoit  com- 
mun forcené. 
Ce  qui  réveilla  fa  jaloufie ,  fut  le  choix     P/«^  /« 
dm  Général  pour  aller  tenir  tête  à  Mi-  ^^^*  ^'^^* 

■  A'vtÔ^  iU  Offrît  5  i'ui  \  TiÔi/xjfoç      Plut,    in     vit, 
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thridate.  Il  ne  put  fouffrir  que  ce  comman 
dément  fût  donné  à  fon  rival.  Quoiqu 
ufé  de  fatigues ,  affoibli  par  l'âge  >  &  de-; 
venu  très-pefanr ,  il  fit  un  effort  pour  pa- 
roitre  au  champ  de  Mars  parmi  les  jeunes 
gens  qui  s'y  exerçoient  à  la  courfe  des, 
chevaux ,  ôc  à  faire  des  armes  :  fpe£lacle- 
qui  faifoit  pitié  à  tous  les  gens  de  bien 
Se  à  toutes  les  perfonnes  ienfées.  On  nej 
pouvoit  comprendre  qu'à  Page  où  il  étoic 
après  tant  de  triomphes  6ctant  de  gloire^, 
il  pût  encore  longera  aller  en  Cappado-, 
ce  &  à  ^extrémité  du  Pont-JEuxin ,  traî- 
ner les  refies  de  fa  vieilleffe ,  &  combat-" 
tre  contre  les  Satrapes  de  xMithridate.  Ce- 
pendant il  fut  nommé  par  le  Peuple  pour 
commander  dans  cette  guerre  ,  &  Sylla 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  pour  mettre 
fa  vie  en  fureté. 

Mais  Sylla  revint  bien-tôt  à  Rome  à  h 
tête  d'une  armée  nombreufe.  Marius  :  a 
après  une  foible  réfiftancefe  vità  fontou:!  foi; 
contraint  de  fuir.  Sa  tête  fut  mife  à  prix  |  [ 
&  le  Tribun  Sulpitius  égorgé.  Sylla,  fanjlfoin 
s'arrêter  plus  long-temsà  Rome,  mafj  jj^p 
cha  droit  contre  Mithridate  ,  bien  fui  lem 
que  les  vidoires  qu'il  remporteroit  conf^l^Q 
tre  un  ennemi  fi  formidable  ^  ferviroier!  tnyjf 
plus  que  toute  autre  choie  à  affermir  fo  {^\^ 
autorité.  t^^ 

L'abfence  de  Sylla  donna  lieu  à  Ms 
rius  de  revenir.  Il  avoit  efTuyé  d'étrang(    *o;, 
av'ântures ,  obii^  de  fuir  en  usmhUi   '^ 
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de  ville  en  ville  ,  &  de  fe  cacher  tantôt 
dans  des  forêts ,  tantôt  dans  le  fond  d'un 
marais.  Son  entrée  dans  Rome  fut  fuivie 
du  meurtred'un  nombre  infini  de  citoyens, 
i  &  de  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  de  plus 
gens  de  bien  attachés  au  parti  de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  que  Syl- 
la ayant  terminé  la  guerre  contre  Mithri- 
'  date ,  revenoit  à  Rome  avec  une  grofle 
armée.  Marius  ,  qui  s'étoit  fait  nommer 
Conful  pour  la  feptieme  fois  ,  fut  telle- 
ment allarmé  de  cette  nouvelle  ,  qu'il  en 
perdit  le  fommeil  ,  &  tomba  dans  une 
maladie  dont  il  mourut  bien-tôt  après. 
On  dit  que  dans  les  délires ,  qui  ne  le 
quittèrent  point  y  il  jettoit  des  cris  ^  & 
faifoitdesgeftes  comme  s'il  eût  combattu 
contre  Mithridate  >  --tant  fc^n  enyie  de  ■ 
I  commander  ,   Ôc  fa  jaloufie  naturelle  3, 
lâ^voient  profondément  imprimé  dans  fon 
"'cœur  une  forte  6c  violente  paffion  d'a- 
voir cette  guerre  à  conduire. 

La  cruauté  de  Marius  ne  parut  rien  en 
comparailon  de  celles  qu'on  vit  enluite 
exercer  à  Sylla.  Il  remplit  Rome  de 
meurtres  fans  fin  &  fans  mefure.  Le  fang 
des  citoyens  ne  lui  coutoit  rien.  Il  en  pros- 
crivit à  différentes  reprifes  un  très-grand 
nombre  ,  avec  peine  de  mort  contre  ceux 
ui  auroient  reçu  chez  eux  ou  fauve  un 
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profcrit ,  fans  excepter  celui  qui  auroltf 
fauve  un  frere^  un  fils^  un  père ,  <5c  propo- 
fanc  même  une  réeompenfe  pour  l'homi- 
cide,fut-ce  un  efclave  qui  eût  tué  fon  maî- 
tre j  ou  un  fils  qui  eût  égorgé  fon  propre 
père.  La  mort  des  profcrits  étoit  fuivie  de  \ 
la  confilcation  de  leurs  biens,  a  Ainfi  l'a-  ^ 
varice  donna  lieu  a  la  cruauté,  les  richef- 
fes  devinrent  un  crime  ^  chacun  paroif- 
fant  criminel  à  proportion  des  biens  qu'il 
polTédoit ,  qui  faifoient  en  même  tems  Iç 
danger  des  riches,  6c  la  réeompenfe  de$ 
meurtriers.  Sylla  fe  nomma  &  fe  déclara 
lui-même  Didaceur ,  dignité  qui  depuis 
fix  vingt  ans  étoit  inconnue  à  Rome.  lï 
fe  fit  donner  une  abolition  générale  de 
tout  le  paffé  ,  6c  un  plein  pouvoir  pour 
l'avenir ,  de  faire  mourir  les  citoyens  à  fa 
volonté ,  de  confifquer  les  biens  ;,  de  dif- 
tribuer  les  terres  ,  de  ruiner  des  villes,  M 
d'en  bâtir  d'autres ,  d'ôter  les  royaumes^  m 
6c  de  les  donner  à  qui  il  voudroit.         .  m 
Mais ,  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  m 
c'efl  qu'après  avoir  fait  mourir  tant  de  F'" 
milliers  d'hommes  ,  après  avoir  introduit  ' 
dans  la  République  des    nouveautés  fi 
étranges  6c  des  changemens  fi  inouis ,  il 
oiale  démertredelaDi^lature  pour  vivre 
en  (impie  particulier  :  6c  qu'il  termina  k^ 

fuiiTetlocuplex  fierct  n^f»  W^ 
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conflit uerecur  ,    &    qui 
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jours  dans  fon  lit ,  fans  que  parmi  tant  de 
citoyens  dont  il  avoir  fait  égorger  les  pè- 
res j  ou  les  frères ,  ou  les  enfans  ,  il  s'en 
trouvât  aucun  qui  entreprît  d-''attenter  à 
i  fa  vie.  La  divine  Juflice  s'en  étoit  réfervé 
la  punition.  Elle  le  frappa  d'une  horrible 
,  maladie ,  6c  le  livra  en  proie  à  une  hon- 
teufe  ôc  cruelle  vermine ,  qui ,  renaiflant 
;fans  cefTe  de  fes  chairs  corrompues ,  fans 
ique  rien  en  pût  arrêter  la  fource  intarida- 
ble,  &  infectant  toute  la  maifon  d'une  in* 
fupportable  odeur ,  le  fit  enfin  périr  mifé- 
rablement. 

Marius  <5c  Sylla  nous  montrent  combien 
peuvent  être  fun elles  les  fuites  d'une  am- 
bition mal  réglée.  On  efl  moins  étonné 
, que  Marius ,  qui  avoit  toujours  eu  dans 
rhumeur  quelque  chofe  de  dur ,  d'aufle- 
re ,  &  de  farouche ,  hiniis  atque  korridus;  Patent 
qui  étoit  fans  étude,  fans  éducation,  fans 
politeffe  ,  ait  porté  la  vengeance  Ôc  la 
cruauté  auHl  loin  qu'on  l'a  vu.  Mais  de 
tels  excès  font  prefque  incroyables  dans 
un  homme  du  caradere  de  Sylla  ^  qui  piut,îf^ 
avoit  toujours  paru  doux  ^ humain,  ten-  Syh- 
dre ,  capable  de  pitié  pour  le  malheur  des 
iautres  jufqu'à  verfer  des  larmes  ;  qui  dès 
fa  jeunefle  avoit  aimé  la  joie  <5c  les  plai- 
firs  ;  &  qui avoitufé  d'abord  de  fa  fortu- 
ne avec  tant  de  fageiîè  ôc  de  modération. 
Seroit-ce  , demande  Plutarque  y  un  chan- 
gement de  naturel  Ôz  de  mœurs  ,  caufé 
par  de  grands  honneurs  &  de  grandes 
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prorpérités;  ou  plutôt  un  fimple  dévelop- 
pement d'aune  dépravation  cachée  dans  le 
fond  du  cœur  ,  à  laquelle  le  fouverain 
pouvoir  donne  liberté  de  fe  manifefter  ? 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  faut  conclure  que 
Tambition,  quand  il  s'agit  d'écarter  un 
rival ,  efl  capable  des  crimes  les  plus  noirs 
&  des  cruautés  les  plus  inhum.aines. 

Celle  de  Sylla  produifît  les  effets  les 
plus  funeftes  pendant  plufieurs  fiécles.Pof^ 
fédéparune  palTion  déméfurée  de  domi- 
ner ,  il  fut  le  premier ,  qui ,  pour  gagner 
l'affeélion  des  troupes  ^  les  corrompit  par 
les  lâches  complailances  qu'il  eut  pour  el- 
les, 6c  par  les  la'-geflés  exceffives  qu'il  leur 
fit.  Il  leur  apprit  qu'elles  pouvoient  don-'' 
Ber  des  maîtres  à  l'Empire:  &c'efl  depuis 
ce  premier  exemple  que  lôs  légions  s'ac- 
coutumèrent à  regarder  comm.e  un  droit 
çjiii  leurappartenoit ,  à  l'exclufion  même 
du  Sénat^dedifpofer  abfolumentxler£m-i 
jire ,  de  faire  5c  de  défaire  les'Empercursj^i 
lelon  leurs  caprices,fans  refpefter  le  méri-' 
te  des  plus  grands  (Se  des  meilleurs  Princes. 

3.  CÉSAR.  Pompée. 

VoTci  deux  autres  ambitieux  ,  d'ufl! 
cara&re  tout  différent  des  premiers,dont 
l'ambition,  couverte  6c  foutenue  des  quar 
licés  les  plus  éclatantes ,  paroît  moins  di- 
gne de  blâme ,  &  ne  fut  pas  cependant 
moins  pernicieufe  à  la  Pvépublique. 
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L*antiquité  n'a  rien  aTi-deffus  de  ces 
deux  grands  hommes  ,  û  l'on  ne  conlî- 
dere  que  leurs  vertus  guerrières ,  leurs 
entreprifes  y  leurs  vi<îioires ,  qui  rempli- 
rent ^univers  de  la  gloire  de  leur  nom. 

Cérar,en  moins  de  dix  ans  qu'il  fit  la  ^^"'«  *^ 
guerre  dans  les  Gaules  ^  prit  de  force  plus    *^"^' 
de  huit  cens  villes ,  dompta  trois  cens  na- 
tions ,  combattit  à  diverfes  fois  en  batail- 
le rangée  contre  trois  millions  d^ennemisj 
dont  il  en  tailla  en  pièces  un  million  > 
&  en  fit  un  million  de  prifonniers.  C'efi 
pourquoi  un  Hiftorien  dit    que  par  la 
grandeur  de  fes  vues  j,  par  la  rapidité 
de  fes  conquêtes ,  par  fon  courage  &  fon 
intrépidité  dans  ks  dangers  ,  il  pouvoit 
être  comparé  à  Alexandre  le  Grand,  mais 
à  Alexandre  exemt  des  excès  du  vin  Ôc 
de  la  colère  :  Magriitudine  cogitationiini  ,  Vaurc  m 
celer itate  bellandi ,  paticntiapcriculoriim  ,  -•   «•  4C 
magno  ill'i  Alexandro  ,  Jea  fobrio  P.equ&. 
âracunio  Jlmillïmus , 

"'    Rien  n'égale  les  éloges  que  Cicérôn    Pro  Cor^ 
donne   en   mille  endroits  au  mérite  de  «e-  Bdio 
Pompée.  Dès  fa  jeunefifeil  fefignalapar  "°  ^' 
de  grands  commandemens  ,  &  par  d'im-    p^.^  /^„ 
portantes  expéditions..  Il  eut  part  à  plus  ManU.  n. 
de  combats  ,  que  ceux  de  fon  rang  &  ^^>  ^  ^^<> 
de  fon  âge  n'ont  coutume  d'en  avoir  lu. 
Il  remporta  autant  de  triomphes ,  que  le 
monde  a  de  différentes  parties  i  autant  de 
'.vidoires,  qu'il  y  ade  diverfes  fortes  de 
guerres,.  Le.  bonheur  5c  le  courage  l'a- 

I  5; 
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voient  p?r-tout  accompagné  avec. tant-  de 
confiance ,  qu'on  peut  dire  qu'il  étoit  en 
quelque  forte  élevé  au-deflus  de  la  con- 
dition humaine.  Enfin  toutes  les  vertus 
morales ,  la  probité ,  l'intégrité  ,  le  dé- 
iintéreFement  ^  la  religion  Favoient  ren- 
du infiniment  refpeâiable  aux  peuples 
étrangers ,  &  leur  avoient  fait  croire  que 
ce  qu'on  racontoit  de  la  vertu  des  an- 
ciens Romains,  n'étoit  point  une  fable  ni 
une  fiélion. 

Otez  à  ces  deux  rivaux  l'ambition  ,  Sç 

fubftituez-y  un  véritable  amour  de  la 

patrie  ;  je  le  répète ,  l'antiquité  n'a  point 

eu  de  plus  grands  hommes.  Mais  Pun  ae 

pouvoir  fouffrir  de  fupérieur  ^  ni  l'autre 

Tell.  Pa-  d'égal.  Pompée ,  dit  un  Hiflorien ,  éto^t 

terc.    lib.  excmt  de  pfcfque  tous  les  défauts ,.  il  ce 

.1»  n.  zç),    ^>^^  étoit  pas  un  des  plus  grands  de  i^ 

pouvoir  fouffrir  ,  étant  né  dans  une  ville 

libre  &  maîtreiTe  des  nations,  ou  de  droit 

tous  les  citoyens  étoient  égaux,de  ne  pou 

voir  fouffrir  qu'aucun  l'égalât  en  dignité 

6c  en  puiÏÏance.  Et  Céfar  voulant ,  à  que}- 

queprix  que  ce  tût  dominer  &  être  lé 

ç.^   ^.^  maître,  répétoit  fans  celTe  des  vers  d'Eu- 

7.Uc  Of.  ripide  qui  infinuent  que  pour  monter  fur 

n.Zu.      le  trône  les  plus  grands  crimes  ne  doivent 

rien  coûter  : 

Nam  fi  vioKîndam  eft  jus  ,  regnancïigratia 
Violandum  eft  :  aliis  rébus  pietatem  colas. 

Taters*îu     Le  Triumvirat  formé  entre  Pompée, 
-'-.  n,.^^..  Céiar^^Craflus,  uniquement  p.ourleujfs 
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intérêts  particuliers  ,  &  qui  entraîna  leur 
ruine  aufli-bien  que  celle  de  la  Répu- 
blique, montre  ce  qu^il  faut  penfer  de  la 

i  probité  fi  vantée  du  grand  Pompée.  Il  alla     ctc.uk. 

!  plus  loin,  &  pour  affermir  fa  pu  i  (Tance  ,  ^^^s^^   ^^ 
ilnerougit  point  de  prendre  Céfar  pour 
fon  beau-pere  ,  adoptant  par   cette  al- 
liance toutes  Çqs  vues  ôc  tous  fes  deffeins 
criminels ,  dont  il  connoifloit  l'mjuftice 
mieux  qu'un  autre.  Audi  Caton  ,  répon-     piut,  in^' 
dant  à  ceux  qui  difoient  que  les  différens  Pom^fo- 
furvenus  entre  Pompée  &  Céfar  avoient 
miné  laRépubiique  :  iVbn,  dit-il  ,  mais 
leur  union. 

Caton  ne  s*y  étoit  point  trompé.  Il 
.avoit  prévu  tout  ce  qui  arriva.  En  vo-= 
yant  toutes  les  loix  renveriées  ,  l'auto- 
rite  du  Sénat  mépriiée  ,  le  peuple  cor- 
rompu par  les  largeffes  des  grands  ,  & 
"les  premières  charges  de  la  République 
vendues  publiquement  à  prix  d'argent  , 
au  fû  &  du  confentement  même  de  Pôm- 
pée  ^  il  ne  ceiToit  d'avertir  le  Sénat  6c 
le  Peuple  qu'ils  travailloient  eux-mêmes 
•  à  fe  donner  un  maître  ,  &  à  lé  dépouiller 
.du  plus  précieux  de  leurs  biens ,  qui  étoic 
la  liberté. 

'  Lachofe  arriva  comme  il  l'avoit  pré- 
dit.  On  vit  enfm  éclater  ladifcorde.  Les 
deux  partis   prirent  les  armes,  a  L'un. 

tf.Alterius  ducis  crw^a  Ida.    Pompsiiim   Senatus- 
melfor    videbatur  ,    aîte-  rhutoritas    Cûefaîtrm    m£= 
^rius  erat  firmior  Hic  om-  I  •ttuin     armavic    fidiici^j/ 
'f^oiâ-  f?tciofa .)  iilic  valea-  >  Fawt,  lib.  2.  n.  ^j, 
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paroifTok  avoir  pour  lui  lajuflice,  l'au- 
tre avoir  la  force.  Là  les  prétextes  étoient 
fpécieux,  ici  les  mefures  prifes  plus  fa- 
gement.  Pompée  avoit  pour  lui  l'autorité 
du  Sénat.  Célar  comptoit  fur  la  valeur 
de  fesfoldats.  Le  parti  que  prit  Pompée 
d^abandonner  Rome  &  l'Italie,  rabattit 
beaucoup  de  l'eflime  qu'on  avoit  conçue, 
de  fon  mérite. 

Le  fuccès  de  cette  guerre  civile  fut 
tel ,  que  tout  le  monde  fait.  Après  beau- 
coup de  fang  répandu ,  6c  le  plus  pur  fang 
de  la  République,  Céfar  demeura  le  maî- 
tre, 6c  s'attribua  une  puiiTance  fouverai- 
ne  ,  à  laquelle ,  pour  aifouvir  fon  ambi- 
tion ,  il  ne  manquoit  que  le  diadème  &  le 
titre  de  Roi ,  qu'il  eflaya  envain  plufîeurs 
fois  par  içs  émiiïaires  defe  faire  accorder. 
C'efl  ce  qui  hâta  fa  mort ,  6c  qui ,  par  un| 
dernier  effort  de  la  liberté  expirante  ^  ar- 
ma contre  lui  les  mains  de  fes  meilleurs! 
amis ,  6c  de  ceux  qu'il  avoit  le  plus  com-B 
blés  de  bienfaits.  On  regarda  comme  unj 
effet  de  la  vengeance  divine ,  de  ce  que 
cet  u!urpateur,qui  après  s'être  fervi  dul 
crédit  de  Pom.pée  pour  établir  fa  tyran- 
nie ,  Tavoit  fait  périr  ,  étoit  tombé  mort 
6c  percé  de  coups  aux  pies  de  la  flatue, 
de  ce  même  Pompée. 

4^.  Le  jeuneOctaviijs. 

Les  chqfes  en  étoient   venues  da«a| 


L^HrsToiUE  Profane,  aot 
la  République  Romaine  à  ce  point  de 
•  défordre  &  de  confufion  dont  parle  Po- 
lybe,  011  Tunique  remède  des  maux  pré- 
"fens  efl  rautorité  fouveraine  d'un  hom- 
me puiffant  ,  feule  capable  de  rétablir 
Fordre  6c  la  régie.  Le  jeune  06tavius 
fut  cet  homme  defliné  pour  introduire 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement. 
Il  étoit  fils  de  la  nièce  de  Jules  Céfar  j, 
qui  lavoLt  adopté  &  déclaré  fon  héri- 
tier par  fon  teftament ,  &  il  n'avoit  pas 
encore  alors  vingt  ans  accomplis.  Dès 
qu^il  eut  appris  fa  mort^il  fe  rendit  à  Ro- 
me ,  prit  le  nom  de  Céfar  ,  diilribua 
aux  citoyens  tout  Pargent  que  le  défunt 
lui  avoit  laifle  ,  ôc  par-là  fe  fit  un  puif- 
fant parti  contre  Antoine  qui  afpiroit  à 
la  domination. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  plus 
à  élever  le  jeune  Céfar.  Qu'il  me  foit 
permis  d'expo  fer  ici  avec  quelque  éten- 
due la  part  qu'eut  Cicéron  à  ce  grand 
événement.  J^ai  tâché  dans  le  fécond 
Tome  de  donner  quelque  idée  de  fon 
génie  Ôc  de  fon  éloquence  :  il  ne  fera 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  le  mon- 
trer maintenant  comme  politique  &  com- 
me homme  d'^Etat.  Un  Auteur  qui  ne- 
fort  prefque  jamais  des  mains  delà  jeu- 
nelfe  ^  mérite  d'en  être  connu  de  toute 
manière. 

Cicéron  étoit  alors  tout-puiflant  dans. 
la  Républiq^ue.  Tous  les    yeux  étoiens 
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tournés  fur  lui ,  comme  fur  le  plus-foTtr 
appui  Ôc  le  plus  ferme  défenfeur  de  la 
liberté.  Sa  haine  contre  Antoine  ,  dont 
il  avoic  tout  à  craindre,  contribua  beau- 
coup à  le  faire  pancher  du  côté  d'Oda- 
„  .  ^.  vius  :  mais  il  s'attacha  aufTi  à  lui  ,  dît 
Plutarque ,  par  un  mouvement  lecret  de 
vanité  6c  d'ambition  ^  dans  l'efpérance 
que  les  armes  de  ce  jeune  homme  af- 
fureroient&  augmenteroient  fa  pui  (Tan- 
ce &  Ion  autorité  dans  le  gouvernement 
pour  le  bien  de  la  République. 

Cavoit  toujours  été  là  le  foible  de  Ci- 
céron ,  qui  lui  fit  faire  tant  de  baflefles 
à  l'égard  de  Céfar  depuis  la  victoire.. 
Se  qui  l'empêcha  même  de  fe  défier  de 
Pompée  comme  il  auroit  dû  faire  ,  & 
comm.e  on  l'y  exhortoit ,  a  en  l'avertif- 
{ant  qu'il  ne  falloitpas  toujours  comp- 
ter fur  fes  paroles  ^  &  qu'il  étoit  aifé:, 
à  travers  fes  beaux  difcours  ,  de  décou- 
vrir ce  qu'il  penfoit  ^  6c  ce  qu'il  défî- 
roit.  Mais  Cicéron  vouloir  être  loué  , 
flatté  ,  confidéré ,  employé.  Un  éloge  mi 
il  paroifloit  quelque  réferve ,  étoit  capa- 
ble ^  finon  de  le  brouiller  ,  du  moins  de 
le  refroidir  à  Végard  de  fes  meilleurs  amis, 
comme  effedivement  cela  arriva  par 
rapport  à  Brutus ,  3  qui  s'étoit  contente 

a  Pompeiiis  folet  aliui^     8:  ai  Faniil. 

fèntire  &   loqui  :   neque        b  Hic  autem  (^BrutittJ 

,     tarren  tantum    valet  in      fe  etiam  tribuere  multàflU 

g^nio  ,  ut   non  apparent    mihi  putat  ,   ^uhà.  (cxYÇf' 

quid  cu]?iat.£f//^.  u  Itb.  I  feiit  optimum  confulelB. 
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dans  une  occafion  de  l'appeller  un  ex- 
cellent Confia.  Quoi  I  dit  Cicéron  ,  un 
;  ennemi  parleroit-il  plus  féchement  ?  Au 
contraire  on  obtenoit  tout  de  lui  par  des 
'louanges  5c  des  carefîes.  Et  le  jeune  Cé- 
far  ne  les  lui  épargna  point.  Il  le  coin- 
'bloit  d'honnêtetés  &  de  flatteries:  il  l'ap- 
pelloit  fon  père  :  il  vouîoit  dépendre  en 
tout  de  lui  ,  &  ne  rien  faire  fans  fon 
confeiL  Voilà  pourquoi  Cicéron,. qui 
étoit  extrêmement  vif  dans  tout  ce  qu'il, 
prenoit  à  cœur  ,  a  l'exalta  fi  fort  dans 
le  Sénat  ôc  devant  le  peuple  ,  &  lui  fie 
accorder  tant  de  privilèges,  tant  de  diC- 
penfes,  tant  d'honneurs  extraordinaires , 
en  relevant  au^dèffùs  des  allions  les  plus 
glorieufesle  courage  avec  lequel  il  s'é- 
toit  oppofé  à  Antoine.  Et  comme  les  gens 
(enfés  ,qui  entrevoyoient  fans  doute  dans 
le  jeune  Céfar  avec  beaucoup  de  mérite 
un  grand  fond  d'ambicion  ,  craignoient 
que  des  diftindions  fi  marquées  n'euf- 
(ent  des  fuites  fâche ufes ,  6c  que  la  li- 
berté publique  n'en  fouffît  :  Cicéron  ,  Phiiippi 
ipour  les  raiTurer ,  ne  ceflToit  de  répéter^  ^•"'  -^^'^^^ 
;[ue  bien-loin  d'en  devoir   prendre  au- 


^uis  enim  jejunius  dixit 
nimicus  J  Ad.  Att.  iLb. 

Z.  Epljl.  Z2. 

a  Laufio  .  laudo  vos  , 
iuirites  ,CLim  gratiflQmis 
inimis  piofequimiiii  no- 
nen  clatiffimi  adolefcen' 
is ,  vel  potius  pueri.'funt 
.nimfaàaejus,  iîïimorta-. 


litatis  ,  non  aetatis.  Mu!- 
ta  memini,  multa  audivi, 
mulca  le?i  :  nihil  taîe 
cognovi  &C'.  Philip.  ^.  n». 
f .  Qui  nifi  in  hue  x  ep.  na- 
tus  effet  ,  remp  fcrlere 
Anronii  nwllam  habere» 
mus.  PkiUpp.  rii^^f,,  -. 
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eu  ne  allarme  ,  on  devoir  au  contraire 
tout  attendre  de  ce  jeune  homme  ,  dont 
il  connoiffoit  à  fond  les  fentimens  ,  & 
pour  qui  il  n'y  avoit  rien  de  plus  cher 
que  la  République ,  rien  de  plus  refpec- 
table  que  Pautorité  du  Sénat  ,  rien  de 
plus  précieux  que  Teftime  des  gens  de 
bien ,  rien  enfin  de  plus  doux  ni  de  pliH 
fenfible  que  la  véritable  gloire. 
^^^d  c^'      Brutus  >  quoiqu'éloigné  de  Rome  & 
^'  **     ^^'  du  centre  des  affaires  ,  lui  marquoit  léî 
mêmes  craintes  &  les  mêmes  allarmes 
Il  lui  repréfentoit  que  placé  dans  le  pliTJ 
haut  degré  d'autorité  &  de  crédit  où  pûi 
être  un  citoyen  dans  une  ville  libre, 5 
gù  on  le  voyoit  avec  joie  ,  il  devenoi 
en  quelque  forte  refponrable  de  tous  lé 
événemens  ;  que  pour  un  homme  com 
me  lui^les  bonnes  intentions  ne  fuffifoien 
pas ,  qu  elles  dévoient  être  accompagnéer 
de  prudence;  6c  que  dans  la  conjondufif 
préfente  le  principal  effet  de  la  pruden 
ce  étoit  de  modérer  les  honneurs  à  Té 
gard  de  ceux  qui  rendoient  fervice  à  1; 
République  ^  le  Sénat  ne  devant  jamail 
rien  accorder  à  un  particulier  qui  pût  del 
venir  pour  les  mal-intentionnés  un  exeittl 
pie  pernicieux ,  ou  même  leur  fournir  dç( 
armes  &  des  forces  contre  l'Etat. 
Epîjt^  tj,      Cicéron  ne  connut  bien  la  iageffe  ^j 
Cic.  ai     l'importance  de  ces  avis ,  que  quand  li| 
mtutr»,    j^yj^g  Céfar  commença  à  lui  échapper.  Jj 
fentic  alors  quel  poids  c'étoit  pour  m 
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que  s'écre  rendu  fa  caution  envers  la 
République,  &  il  appréhenda  de  Te  trou- 
ver hors  d^état  de  lui  tenir  parole.  Ce 
,n'efl  pas  qu'il  défefpérât  encore  entière- 
ment  ;  il  croyoit  voir  de  la  reflburce 
(dans  Ton  bon  naturel  :  mais  il  craignoit 
la  légèreté  &  la  flexibilité  de  fon  âge , 
,Sc  il  redoutoit  encore  plus  cette  foule 
de  flatteurs  qui  ne  cefloient  de  Tobréder, 
5c  qui  travailioient  à  lui  renverfer  Tef- 
prit  par  de  faufiles  idées  d^^une  vaine  6c 
Tivole  grandeur. 

Les  conjurés  ,  à  la  tête  defquels  étoit 
Brutus ,  avoient  d'abord  été  comblés  de 
ouanges  &  d'honneurs  s  le  jeune  Céfar 
Tiême  ,  en  pourfuivant  Antoine  comme 
ennemi  de  la  République  ,  avoit  paru 
e  déclarer  hautement  en  leur  faveur. 
Mais  quan(i;  il-vic  fon  pioiivoir  ëntiere- 
nent  aflerrai ,  il  ne  diffimula  plus  ^  ôc  fe 
•  léiBafqua.X^-chxingement  fit  une  peine 
îxtrême  à  Cicéron  qui  en  prévoyoit 
)ien  les  fuîtes  qu'il  n'étoit  plus  en  état 
i'empêcher.  Il  lui  écrivit  à  cefujetune 
ettre  dans  laquelle  il  imploroit  fa  pro- 
edion  pour  les  Conjurés  ,  mais  d'une 
naniere  qui  blefl"a  vivement  la  délicatefle 
le  Brutus  ^  à  qui  9  de  concert  lans  doute 
ivec  Cicéron  ,  Atticus  ,  leur  ami  com- 
nun  avoit  envoyé  une  copie  de  cette 
ettre.  Brutus  en  t-émoigna  fon  étonne- 
nent  &  la  douleur  à  l'un  &  à  l'autre  dans 
ieux  lettres  qui  méritent  bien  d'être  lues  y 
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&;  qui  montrent  ^  par  la  noblefle  &  J? 
la  grandeur  des  fentimens  qu'on  y  voif 
que  c'eft  avec  raifon  que  ce  généreux  de 
fenleur  delà  liberté  fut  appelle  le  der 
nier  des  Romains.  J'efpere  qu'on  ne  mi 
faura  pas  mauvais  gré  fi  j'en  rapporte  ic 
quelques  traits. 
Xih.Epîfi.  Dans  celle  qui  efl  adrefiee  à  Cicéron 
ad  Brut,  après  les  premiers  complimens  il  lui  ou 
^p*  'S'  vre  fon  cœur  fur  la  manière  bafîe  &  ram 
pante  dont  il  a  écrit  à  Odavius  ,  qu 
feroit  prefque  foUpçonner  que  Cicéroi 
croit  n'avoir  que  chaLgé  dé  maître  ,  i 
non  fecoué  le  joug  de  la  dominatioi 
On  ne  lui  demande  ,  lui  dites-vous  , 
on  n  attend  de  lui  çuhme  chofe  ,  çui  ^J 
^uil  veuille  protéger  Ô*  conferver  les  a 
toyens  qui  font  ejîimês  &  chéris  des  gen 
de  bien  Ô"  du  Peuple  Romain.  Quoi 
nous  voilà  donc  à  la  difcrétion  d'Oda 
vius  i  &  s'il  ne  lui  plaît  pas  de  nous  pro 
téger  ^  c'en  efl  fait  de  nous  !  Il  vaudroj 
mieux  cent  fois  mourir,  que  de  lui  êtr 
redevable  de  la  vie.  a  Je  ne  crois  poir 
les  dieux  aOez  ennemis  de  Rome  ,  pou 
vouloir  qu'on  demande  par  grâce  à  Oc 
tavius  laconlervation  d'aucun  citoyen,^ 


a  Ego  merlius  fidiustion  |  bis  terrarum.  Juvat  eni( 
exiftimo  tam  oir.nes  deos  ;  imagnificè  loqui  :  &  cen 
adverlus  tffe  à  falute  Fo-  ;  decet    adverses  ignorai! 


puli  Romani, ut  Oftavius 
orandus  iît  pio  falute  eu 
jufquam  civis  ,  non  die 
tam  pro  libexatorihus  or 


tes  quid  pro  quoque  ti 
mendum  ,  aut  â  quoqu 
pecendum  fit. 
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Dien  moins  encore  de  libérateurs  de  Pu- 
ivers  :  car  il  nous  convient  de  pren- 
dre ce  ton  avec  des  perfonnes   qui  ne 
iventni  ce  qu'il  faut  craindre  pour  gens 
'un  certain  caradere  ,  ni  ce  qu'il  faut 
emanderpour  eux,  6c  à  qui.  Ne  s'agit- 
'donc  plus  que  de  convenir  des  coudi- 
ons de  la  fervitude  j  &  non  de  repouf- 
*ria  fervitude  même  ?  Qu'importe  que^ 
2  Toit  ou  Céfar  ,  ou  Antoine ,  ou  Oc- 
Lvius  qui  domine  ?  N'avons-nous  pris 
:s  armes  que  pour  changer  de  maître  , 
:  non  pour  devenir  libres  ?  Les  dieux 
l'arracheront  plutôt  cent  fois  la  vie  que 
z  m'àrracher  la  réfolution  ou  je  fuis 
2  ne  point  fouffrir,  je  ne  dis  pas  que 
îéritierde  celui  que  j'ai  tué^,  régne  en 
place,  mais  que  mon  père  même  ,  s'il 
:venoiten  vie  ^  fe  rendit  le  maître  des 
ix  &  du  Sénat.  Vous   fuppliez  pour 
)tre  sûreté  ,6c  pour  notre  retour  à  Ro- 
:e.  Mais  croyez- vous  que  nous  faffions 
ucuncas  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  s'il 
s  faut  acheter  au  prix  de  l'honneur  <5c 
'i  la  liberté  p  a  Vivre  pour  moi  ^  ce  fera 
<;  me  trouver  éloigné  de  la  fervitude, 
de  ceux  qui  n'en  font  point  ennemie. 
DUt  endroit   où  je  pourrai  être  libre  ,, 
:e  tiendra  lieu  de  Rome,  b  Gardez- 
Ego  ver6  longé  à  fer-    licebit. 


Jïnt  bus  abero,  mihique 
jUc.ibo  efle  Romam  , 
'icum^ue  locorum  effc 


b  Me  ver6  pofthac  ne 
commendayeri?      Caefari. 
tuo  ne  te  quidem  igfuni , 


ï 
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vous  donc  bien  à  Pavenir  de  me  recom- 
mander ainfî  à  votre  Céfar  ;,•  ôc ,  fi  vouî 
m'en  croyez  ,  de  vous  y  recommanda 
vous-même.  Le  peu  d^'années  qu'il  vou: 
refle  à  vivre  ,  ne  mérite  pas  que  vou: 
faffiez  à  ce  jeune  homme  des  fupplica 
rions  îi  balles  &  fi  rampantes.  Pour  moi 
je  fuis  bien  réfolu  de  ne  me  point  laif 
fer  entraîner  par  la  foiblefle,  ni  par  la  dé 
fertion  des  autres.  Je  tenterai  tout ,  j'en 
treprendrai  tour ,  pour  tirer  notre  patri 
commune  de  la  fervitude  ,*  (z  Ôc  je  regar 
derai  avec  pitié  ceux  en  qui  ni  leur  âg 
avancé  ,ni  la  gloire  de  leurs  allions  pa: 
fées ,  ni  l'exemple  de  courage  que  d'au 
très  leur  donnent ,  ne  peuvent  diminua 
Pamour  de  la  vie.  Si  lefuccès  répond 
nos  vœyx  ôcà  la  juftice  de  notre  caufe 
'-  nous  léforrs  "tous  contehs.  Si  les  chou 
tournent  autrcment,je  ne  m'en  jugerai  pi 
moins  heureux  :  car  je  crois  être  né  ,  l 
ne  devoir  vivre  ,  que  pour  défendre  l 
délivrer  mes  citoyens. 
%id,  E  ^^  parle  d'une  manière  encore  plu 
^6,  '  forte  5c  plus  libre  dans  la  lettre  qu'il  écr 
à  Atticus.  Je  conviens  ,  lui  dit-il  ^  qu 
Cicéron ,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  ,  a  e 
les  meilleures  intentions  du  monde.  Pei 
fonne  ne  connoit  mieux  que  moi  fon  al 


m 


fimeaudf^s.  Valdè  c^re 
aeftitms  rot  annos  .  quot 
ifta  aetas  recipit ,  fi  prop- 
ter  eam  caufira  puero  ifti 
fuppUcaturus  es« 


aAc  veftri  iri'f  rebtt 

qiiibus  nec  aetas  ,  n^q» 
honores  ,  neque  virti 
aliéna  dulcedintm  vi?e; 
di  minuere  potucrit. 
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e^lion  &  Ton  zèle  pour  la  République, 
/lais  dans  cette  occafian  ^  dirai-je ,  qu'il 
été  ou  peu  clairvoyant,  lui  qui  efljfî 
ige  :  ou  trop  politique  y  lui  qui  n'a 
'oint  craint  pour  Je  falut  de  l'Etat  j  de 
claire  un  ennemi  d'Antoine?  Ce  que  je 
û  ,  c'eft  qu'en  ménageant  trop  Oda- 
ius,  il  n'a  fait  que  nourrir  6c  irriter  fa 
>upidiré  6c  fon  audace.Il  fe  vante  d'avoir 
erminé  ^  fans  fortir  de  Rome  ,  la  guerre 
ontre  Antoine  ;  n'a-ce  é:é  que  pour  lui 
onner  un  fuccelTeur  ?  Je  vous  écris  ceci 
vec  la  plus  vive  douleur  :  mais  vous 
'vez  exigé  de  moi  que  je  vous  parlafle 
vec  une  ouverture  de  cœur  entière. 
)uelle  imprudence  ,  d'aller  par  une 
lainte  aveugle  au-devant  des  maux 
'u'on  appréhende  ,  6c  qu'on  auroit  peut- 
tre  pu  éviter!  a.  Nous  craignons  trop  la 
ion ,  l'exil  ,  6c  la  pauvreté.  Il  femble 
ue  Cicéron  regarde  toutes  ces  chofes 
omme  les  derniers  des  malheurs  :  Ôc 
ourvû  qu'il  trouve  des  perlbnnes  qui  le 
onfidérent  6c  le  louent  ^  6c  de  qui  il 
btienne  ce  qu'il  fouhaite,  la  lérvitude 
e  lui  fait  point  de  peur  pour  peu  qu'elle 
m  honorable  :  fi  pourtant  il  peut  y  avoir 


a  Nimium  timemus 
iortem,  exilium,  &  pau- 
îrtatem  Hxc  mihi  vi- 
sntur  Ciceroni  ultima 
[fe  in  malis:  &  dutn  ha- 
eat  à  quibus  impetret 
use  velic,  &  à  quibus  co- , 


latur  ac  laudetur  ,  fervî- 
tutem ,  honorificam  mo- 
do non  afpernitaT  :  iî 
quicquam  in  extrema  ac 
miferrima  conturaelia  po« 
teft  booorificum  eif«« 
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quelque  chofe  d'honorable  dans  là  der-  »' 
niere  des  infamies  ,  accompagnée  en 
iTiéme-tems  des  miferes  les  plus  extrê- 
mes. Oâ:avius  a  beau  appeller  Cicéron 
ion  père-,  paroître  vouloir  dépendre  de 
lui  en  tout  ,  lui  donner  des  louanges  , 
le  combler  d'honnêtetés  :  on  verra  bien- 
tôt les  effets  détruire  ce  langage.  Y  a- 
t'il  en  effet  rien  de  plus  contraire  au 
fens  commun  que  de  donner  le  nom  de 
père  à  celui  que  l'on  ne  regarde  pas 
comme  un  homme  libre  PMais  il  'efl  aifé 
devoir  que  le  bon  Cicéron  ne  longe  6c i 
ne  travaille  qu'à  fe  rendre  Odavius  fa-pi 
vorable.  ^  Je  ne  fais  plus  aucun  cas  dejLs 
toute  fa  philofophie.  De  quel  ufage  lui  h 
font  ces  fentimens  fi  nobles  6c  fi  magni-fe- 
fiques  dont  il  a  rempli  les  livres  ,  en 
parlant  de  la  mort  ,  de  l'exil  ^  de  lai 
pauvreté, de  lafolide  gloire  ,  du  véri- 
table honneur  ,  &  du  zèle  qu'on  doit 
avoir  pour  la  liberté  de  fa  patrie  r  è 
Que  Cicéron  vive  dans  la  foumiffion  & 
dans  la  fervitude  ^  puifqu'il  en  effc  capa- 
ble, 6c  que  ni  fon  âge  j  ni  (es  dignités , 
ni  ies  adions  paffées  ne  le  font  point 
rougir   de  prendre   un  tel  parti.  Pour 


a  Egoverà  jam  iis  ar- 
tibus  nihil  tribuo,  quihus 
fcioCiceront.minftru6lil 
iîmum  efll.Quid  tJ.iim  illi 
profunt  quae  pio  Lbei tate 
pat:iu;  cjuae  de  dignitate, 
de  morte,  exi.io,  pauper- 


tate  fcripfit  copiofiflîmè, 
b  Vivat  hercule  Cice* 
ro  ,  qui  poceft  ,  fupplex 
&  tbnoxius  ,  fi  nequet 
aetatis  ,  neque  hononim, 
nequ€  rerum  geflaruni] 
pudet. 
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loi  nulle  condirion  de  la  fervitude  , 
uelque  honorable  qu'elle  puiiïe  paroî- 
.e,  ne  m'enipêchera  pas  de  déclarer  la 
uerre  à  la  tyrannie ,  aux  commande- 
Hens  accordés  contre  les  règles,  à  lado- 
ination  injufte  ,  &  à  toute  puilTance 
ai  voudra  s'élever  au-deiïus  des  loix.Il 
:iit  fa  lettre  en  avouant  ^  que  fans  rien 
uninu^r  de  Ton  amitié  pour  Cicéron  , 
;ne  peut  pas  ne  point  rabattre  beaucoup 
e  l'efliitie-qu'il  en  faifoit  :  parce  qu'il  ne 
DUS  eftpas  libredejuger  autrement  des 
^rfonnes  que  félon  l'idée  que  nous  en 
î^ons  conçue. 

Les  chofes  tournèrent ,  comme  Brutus 
Ivoit  prévu.  Le  jeune  Céfar  s'apperçuc 
len-tôt  que  les  gens  de  bien ,  tous  zélés 
pur  la  liberté,  for.geoient  à  refferrer  fon 
iitoricé  dans  les  jaftes  bornes  d'un  pou- 
^)ir  légitime.  Il  apprit  aufTi  que  Cicé- 
in,  qui  a  voit  de  la  peine  à  retenir  un 
l)n  mot  ,  6c  qui  fe  piquoit  d^ exceller 
(  raillerie  ;  C  dangereux  talent  pour 
ciiconque  gouverne  1  )  que  Cicéron  ,  dis- 
j ,  en  jouant  fur  l'équivoque  d^une  ex- 
]e.^on  latine  ,  qu'on  ne  peut  faire  fen- 
t  en  françois  ,  parloir  de  lui  comme 
en  jeune  homme  qu'il  falloit  combler 
(■  louanges  Ôc  d'honneurs ,  puis  s'en  dé- 
iire;  laiidandum  adolcf centemy  ornandum,  ^pîfi'  "* 
i'iendiim.  Mais  il  lut  bien  dire  qu'il  jf^;°•'*'^ 
onneroit  bon  ordre  que  cela  n'arrivât 
lis  '.fi  non  effe  commijfurum  ut  tolii^ojjît. 
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Il  y  pourvut  en  effet  ,  &  s'étant  dé-  ^jj 
cîaré  tout  d'un  coup  contre  les  Conju- 
rés ,  il  les  fît  appeller  en  jugement.  Alors 
Célar ,  Lépidus ,  &  Antoine ,  s'étant  rac- 
commoJés,  &  avant  fait  entr'eux  cette 
fameufe  ligue  fi  connue  fous  le  nom  de 
fécond  Triumvirat ,  partagèrent  les  pro- 
vinces, &  firent  cette  horrible  profcrip- 
tion  de  plus  de  deux  cens  des  plus  il- 
iuflres  citoyens  de  Rome  dont  ils  mirent 
la  tête  à  prix.  On  vit  ici  une  féconde 
fois  combien  Tambition ,  dans  les  per- 
fbnnes  qui  paroilîent  du  naturel  le  plus 
doux  y  efl  violente  Ôc  cruelle  ,  &  com-Ui 
ment  elle  éteint  dans  le  cœur  tout  fen-' 
riment  d'honneur  ,  de  probité  ,  de  re- 
Patcrc.  connoiflTance.  Céfar,  pour  parvenir  à  fes 

Uh.z,n,66.  Ans ,  après  une  foible  ôc  molle  réfiflan- 
ce  ,  facriîia  à  la  haine  d'Antoine  fonjt 
bienfaiteur  ^  rartifan  de  fa  fortune  :  en 
un  mot  celui  qu'il  appelloit  Ion  père. 
Celui  qui  pendant  tant  d*années  avoit 
employé  fa  voix  pour  défendre  les  inté- 
rêts des  particuliers  6c  du  public,mourut 
fans  trouver  aucun  défeniéur. 
Vtv,        Quel  fpedacle  1  On  vit  la  tête  de  Ci- 

&  infrag,  cérou  placée  entre  fes  deux  mains  ht% 
cette  même  tribune  aux  harangues ,  où 
comme  Coniul ,  6c  depuis  en  qualité  de 
Confulaire  ^  il  avoit  tant  de  fois  fait  en- 
tendre la  voix  s  6c  où  cette  année  là  mê- 
•  me  il  avoit  déclamé  contre  Antoine  avec 
une  éloquence  plus  qu'humaine  ,  6c  des 

applaudilTemens  .  j 
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applaudidemens  fans  exemple.  Il  avoic 

vécu  foixante  &  trois  ans ,  &  fa  more  au- 

;roit  pu  ne  point  paroître  prématurée ,  fi 

elle  navoit  point  été  violente.  Son  génie 

^éclata  également  Se  par  les  ouvrages  qui 

zn  furent  le  fruit ,    Se  par  les  honneurs 

|ui  en  furent  la  récompenfe.  Son    étac 

le  profpérité ,  qui  dura  long-tems ,  fut 

';niremêlé  d'épreuves  fort  dures  :  l'exil , 

a  ruine  du  parti  qu'il  avoit  embraflTé, 

a  mort  d'une  fille  qu'il  aimoit  tendre- 

lent,  une  fin  fi  tragique  &  fi  funefte. 

)e  tant  de  rudes  coups ,  la  mort  fut  le 

iul  qu'il  fouffrit  en  homme  de  courage. 

.près  tout  ,  fi  l'on  veut  compenfer  le 

ien  &  le  mal,  on  peut  dire  que  ce  fut 

êritablement  un  grand  per(bnnage  ,  qui 

;,érite  l'admiration  de  tous  les  fiécles  : 

.  pour  le  louer  dignement ,  il  lui  fau- 

roit  un  autre  Cicéron. 

Saint  Auguftin  ^  en  parlant  de  cet  évé-   De  dvie: 
1  ment ,  fait  remarquer  combien  les  vues  ^^^    ^^^' 
es  hommes  les  plus  prudens  font  bor-  ^'  ^^^  ^®* 
les,  &  combien  ils  font  peu  clairvo^ans 
dns   l'avenir.   Cicéron    avoit  embraffé 
iec  chaleur  le  parti  du  jeune  Céfar, 
dns  l'efpérance  de  furmonter  par   fon 
Cîdit  celui  d'Antoine  fon  ennemi ,   & 
a  rétablir  par  fon  mo^en  la  liberté  :  Se 
cfl  préciiément  tout  le  contraire    qui 
aiva.  Ce  fut  ce  jeune  homme  qui  le  li- 
Vi  lui-même  à  la  fureur  d'Antoine  ^  & 
qi.  peu  detems  après  envahit  la  domi- 
Tome  iK  K 
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nation  ,  6c  fe  rendit  maître  de  la  Kêpi 

tjlique. 

Pour  reprendre  la  fuite  du  récit  6c  1 
terminer  ^  Céfar  délivré  de  Tes  deux  ri-' 
vaux  par  des  événemens  qu'il  feroit  trop 
long  de  rapporter  ici  ^  ié  trouva  l'eul  maî- 
tre de  tout  ce  qui  obéiiïoit  aux  Romains,: 
*5;  ,  T.,    Alors  il  délibéra  avec  Agrippa  6c  Mé- 
j2.  M.  de  cene,  les  plus  mtnnes  amis,  s  il  rétabli- 
TiM.    vU  raie  la  République  en  fon  ancienne  li- 
4ug,       Inerte,  en  remettant  l'autorité  entre  les 
mains  du  Sénat  6c  du  Peuple  ;  ou  s^il  fe 
mainriendroit  dans  la  pui fiance  fouverai- 
ne.  Agrippa ,    quoiqu'il  fût  le  compa- 
gnon de  fa  fortune  ^  6c  mari  de  fa  niè- 
ce, lui  confeilla  le  premier.  Mécène  lui 
;reprèfenta  par  beaucoup  de  raifons  que 
l'Etat  ne  pouvoit  plus  fubfiiler  que  four 
un   Monarque  ;   qu'il   ne   pouvoit   lui-j 
tnême  fe  démettre  de  fon  autorité  fanl 
être  en    danger  de  fa  vie  ;    mais    qu'i 
trouveroit   fa  gloire  aufii  bien  que   £ 
sûreté  dans  un  gouvernement  fage  6c  équi 
table.  Céfar  fe  rendit  donc  à  ce  derniel 
avis.  On  trouve  dans  M.  de  Saint  £v«| 
XTiom  un  portrait  de  fon  gouvernement  q 
de  fon  géme ,  qui  mérite  d'être  lu.  J'fj 
inférerai  ici  un  extrait. 

„  Après   la  tyrannie  du  Triumvirat] 
,^  6c  la  défolation  qu'avoit   apporté- 
^, guerre  civile,  il  voulut  enfin  gouvfl 
^,  ner  par  la  railbn  un  peuple  qu'ail  avcl 
^^  aifujetti  pa;  la  force  ;  6i  dégoûté  d'ujfl 


k 
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„  violence  où  lavoir  peut-être  obligé  la 

j,  nécefTicé  de  fes  affaires ,  il  fut  établir 

,  „  une  heureuie  fujctrion ,  plus  éloignée 

[  ^j  de  la  Tervitude  que  de  l'ancienne  liberté, 

j,  Un  des  grands  foins  qu'il  eut  tou- 

^,  jours  ,  fut  de  bien  faire  goûter  aux 

>,  Romains    le    bonheur    du   gouverne- 

^,  ment,  6c  de  leur  rendre,  autant  qu*il 

,^,put,   la  domination  infenfible.  Il  re- 

jetta   jufqu'aux    noms   qui  pou  voient 

^  déplaire ,  &  fur  toutes  chofes  la  qua- 

^y  lité  de  Didateur  ^  déteftée  dans  Sylla  , 

3^  &  odieufe  en  Céfar  même. 

i '  „  La  plupart  des  gens  qui  s'élèvent, 

^,  prennent  de  nouveaux  titres  pour  au- 

,,  torifer  un  nouveaupouvoir.il  voulut 

33  cacher  une  puiflTance  nouvelle  fous  des 

j,homs   connus,    &    fous  des  dignités 

„  ordinaires.  Il  fe  fit  appeller  a,  Empe- 

„  reur  de  tems  en  tems  pour  conlerver 

„  fon   autorité  fur  les  légions.  Il  fe   fit 

,,  créer  Tribun  l>  pour  difpofer  du  peu- 

,ple;   Prince   du  Sénat   pour  le   gou- 

i^verner.   Mais    quand  il    réunit  en  fa 

perfonhe  tant  de  pouvoirs  diflférens, 

îl   fe  chargea  au  (fi  de  divers  foins  ; 

&   il    devint    l'homme  des    armées  , 

du  Peuple  ôc  du  Sénat,  quand  il  s'en 


\[h  II  tranfmit  à  fes  fuc~ 

\jfcurs  le    titre   d'Empz- 

'ur  ,    aujfi  bien  que  clui 

'Augu/le  ,  ^u'il  avoit  rc- 

i  aprçs  la  fameuft  jour- 


née  d*Aciium. 

b  II  eut  la  puljfanci 
Tribunici&nne  ,  mais  il  ne 
fut  point  Tribun^ 

K  i 
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^,  rendit  le  maître.  Encore  n'ufa-t-ll  âsi 


J9 


9- 

y.) 


fon  pouvoir  que  pour  ôter  la  confu-j 
lion  qui  s'ctoit  gliiTée  en  toutes  cho-j 
fes.  Il  remit  le  Peuple  dans  ies  droits. 
j,ôc  ne  retrancha  que  les  brigues  aux* 
f,  élevions  des  Magiilrats.  Il  rendit  au 
j,  Sénat  Ton  ancienne  fplendeur ,  après 
i,  en  avoir  banni   la  corruption.  Car  il 
Te  contenta  d'une  puiiTance  tempérée, 
qui  ne   lui  laifloit   pas  la  liberté    dç 
„  faire  le   mal  ;   mais  il  la  voulut  ab- 
jp  folu€ ,    quand  il  s'agit  d^'impofer  aux 
„  autres  la  néceffité  de  faire  le    bien^ 
„  Ain  fi  le  peuple  ne  fut   moins  libre, 
yy  que  pour  être  moins  féditieux  :  le  Se- 
„  nat  ne  fut  moins  puiflant,  que  poujc 
5,  être  moins  injufle.  La  liberté  ne  per- 
„  dit  que  les  maux  <iu'elle  peut  caufer  j 
j,  rien  du  bonheur  qu'elle  peut  produire] 
Il  eut  la  joiede  voir,  dèsles  premienj 
M.  Ti/-  jours  de  fon  autorité  fouveraine ,  le  temf 
.îcm.  vie    p]g  jg  Janus  fermé,  ce  qui  ne  fe  faifoi 
"^*      -que  lorfque  les    guerres  avoient  ceffl 
(dans  tout  l'Empire.  Monfieur  de  Tillej 
mont  remarque,  après  Eufebe ,  qu«  Il 
Fils  de  Dieu  étant  près  de  fe  faire  hom 
;-ne  pour  nous  apporter  du  ciel  la  paif 
véritable  avec  Dieu ,  avec  nous-mêmes 
jSc  avec   les  autres   hommes,  a  voull 
.donner  en   même  tems  une   image  d[ 
cette  paix  intérieure  en  établi  (Tant  fur 
terre  une  paix  extérieure  &  vifible.  Cetil 
P^ix  ÔQ  cette  réunioa  d'un  grand  ncfll 


X'HlS  T  OIR  E  PR  O  FANE.       iif 

bre  de  provinces  en  une  même  monar- 
chie ^  éroit  favorable  aux  deffeins  de 
Dieu  par  la  faeilké  qu'elle  donnoic  aux 
prédicateurs  de  l'Evangile  de  pafler  de- 
province  en  province  pour  porter  par 
tout  la  lumière  de  la  foi  :  &  les  peuples 
n'étant  point  occupés  par  le  trouble  &  le 
tumulte  des  guerres,  écoutoient  avec  liï- 
i  berté  ce  qu'on  leur  prêchoit ,  &  l'em- 
braflbient  avec  joie  Torique  Dieu  ouvroit 
leurs  cœurs  par  fa  grâce. 

Cefl  ainfi  que  Dieu,  unique  arbîtrd 
de  tous  les  événemens  humains ,  décide 
en  maître  du  fort  des  Empires^  enpref- 
crit  la  forme,  en  régie  les  limites ;,/  en 
marque  la  durée ,  failant  fervir  les  paf- 
1  fions  &les  crimes  même  des  hommes  à 
Texécution  de  fes  deffeins  fur  le  genre 
humain  pleins  de  bonté  &  de  juflice  ; 
&  que  par  les  refforts  cachés  d'une  fa-, 
gefl'e  qu'on  ne  peut  trop  admirer ,  il  dif-^ 
pofe  de  loin  ,  &  fans  que  les  hommes 
s'en  apperçoivent,  les  préparatifs  de  laf 
grande  œuvre  à  laquelle  tout  le  refte  fe 
rapporte,  qui  cfl  rétabliffement  de  TE-- 
gliiè ,  6c  le  lalut  des  Elus. 
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QUATRIEME   PARTIE. 

DE    LA    FABLE 

ET  ; 

DES    ANTIQUITÉS. 

IL  me  refle  ,  dans  cette  quatrième  Par- 
tie ,  à  parler  de  la  Fable  6c  des  An- 
tiquités. Je  le  ferai  en  très-peu  de  m.ots.. 

CHAPITRE    PREMIER. 
De    la    Fable. 

IL  n'y  a  guères  de  matière,  dans  ce 
qui  regarde  l'étude  des  belles  lettres  ,1 
qui  loit  ni  d'un  plus  grand  ufage  quoi 
celle  dont  je  parle  ici ,  ni  plus  fuicepti-l 
ble  d'une  profonde  érudition,   mi  pluîl 
embarraflée  d'épines  &dedifficultés.MoD| 
deflein  n'eft  pas  de  percer  ces  obfcurités.j| 
rii  de  les  éclaircir  ^  mais  feulement  d'ex;| 
horter  les  jeunes  gens  à  ne  pas  négligeil 
une  étude ,  dont  ils  peuvent  retirer  beau«| 
coup  de  fruit.  Pour  cela  je  me  borne-l 
rai  à  deux  rétîexions ,  que  je  ne  toucherail 
même  que  fort  légèrement  :  dont  l'uml 
regardera  l'origine  de  la  Fable ,  6c  Taill 
tre  fon  utilité. 
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ARTICLE    PREMIER. 
De  V origine  de  la  Table. 

"La  Fable  ,  qui  efl  un  mélange  &  uw 
compofé  de  faits  réels  5c  de  menfonges^ 
embellis  &  ornés,  eft  née  de  la  vérités 
e'efl-à-dire  de  riiiftoire  tant  facrée  que: 
!  profane  ,  dont  plufieurs  événemens  ont 
été  altérés  en  différentes  manières  ,  &  en 
différens  tems ,  foit  par  les  opinions  po- 
pulaires ,  foit  par  les  fixions  poétiques. 

Je  dis  que  la  Fable  ell  née  en  partie    premkré 
de  Phiftoire  Sainte,  &  c'efl-là  fa  pre- /parce   de 
miere  &  fa  principale  origine.  La  famille  i-^  Pj^^^^  > 
de  Noé,  inilruite  parfaitement  de  la  re-  ^l^^^'^'^^^ 
Kgion  par  ce  faint  Patriarche  ,  conferva  faits    à 
quelque  tems  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  l'Hij^Lm- 
toute  fa  pureté.  Mais  lorfqu'après  avoir  ■^'^^^' 
inutilement  entrepris  la  conftru^Sion  de 
la  tour  de  Babel ,  elle  fe  fur  féparée  ,  & 
qu'elle  fe  répandit  en  différentes  contrées  y, 
a  diverfité  de  langage  5c  de  demeure 
'ut  bien-tôt  fuivie  de  l'altération  du  cul- 
e.  La  vérité,  qui  jufques-là  n'avoit  été 
:onfiée  qu'au  canal  feul  de  la  vive  voix 
ujet  à  mille  variations ,    &  qui  n'étoit 
)oint  encore  fixée  par  l'écriture  gardien» 
le  sûre  des  faits,  la  vérité  ,  dis-je  ,  s'obf- 
urcit  par  un  nombre  infini  de  fables , 
lônt  les  dernières  augmentèrent  beau- 
jil^up  les  ténèbres  que  les  plus  anciennes- 
icavoient  déjà  répandues.  '*■■ 

K  ^. 
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La  tradition  des  grands  principes  & 
des  grands  événemens  fe  conferva  parmi 
tous  les  peuples ,  non  fans  quelque  mé- 
lange de  fidions ,  mais  avec  des  traces 
de  vérité  évidentes  &  tout-à-fait  recon- 
noiiïables  :  preuve  certaine  que  ces  peu- 
ples étoient  tous  fortis  de  la  même  ori- 
gine. 

De-là  ce fentiment, répandu  chez  tous 
les  peuples ,  d'un  Dieu  fouverain ,  tout- 
puiiTant  ^  mairre  6c  créateur  de  l'univers  : 
&  ,  ce  qui  en  eft  une  fuite  ^  .de  la  nécef- 
fité  d'un  culte  extérieur  par    des  céré-j 
monies  6c  des  facrifices.  De-là  le  confen-l 
tenient  uniforme  6c  général  fur  certains 
faits  .*  la  création   de  l'homme   par  les| 
mains  de  Dieu-même  ;  fon  état  de  bon- 
heur 6c  d'innocence ,  marqué  par  le  fié- 
cle  d'or ,  où  la  terre ,  fans  être  arrofée] 
de  fes  fueurs ,  ni  cultivée  par  un  péni-i 
ble  travail ,  lui  fourniffoit  tout  en  abon-| 
dance  ;  la  chute  du  même  homme ,  four- 
ce  de  tous  fes  malheurs ,  fuivie  d'un  dél 
luge  de  crimes  qui  attira  celui  des  eauxj 
le  genre   humain  fauve   par  une  archd 
qui   s'arrêta  fur  une  montagne;  6c  enj 
l'uite  la  propagation  du    genre  humair| 
par  un  feul  homme  6c  par  (es  trois  filsj 

Mais  le  détail  des  adions  particuliel 
res  étant  moins  important ,  6c  par  cette! 
raifon  moins  connu,  fut  bien-tôt  altérjl 
par  des  fables  6c  des  fiftions,  comm<| 
on  le  voit  clairement  dans    la  familln 
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même  de  Noé.  Comme  il  fut  père  de 
trois  enfans  ,  &  que  les  peuples  qui  eti 
étoient  defcendus  fe  répandirent  après 
le  déluge  dans  les  trois  différentes  par- 
ties de  la  terre';  cette-  hiiîoire  a  donné- 
lieu  à  la  fable  de  Saturne ,  dont  les  trois 
enfans  j  fi  on  en  croit  les  Poëtcs,  par-- 
tagerent  entr'eux  l'empire  du  monde. 

Cham  eft  lé  même  qu'Ammon ,  c'eUs  • 
à-dire  Jupiter.  Jàphet  y   connu  fous  ce 
nom  dans   les  poètes ,   fut  aufli   adoré 
fous  celui  de  Neptune  ;   parce  que  les 
pays  maritimes  lui  échurent.  La  poflé- 
rite  de  Sem ,  plus  religieufe  dans  plu-- 
fieurs  de  fes  defcendans ,  a  lailTé  fon  nom  ■ 
dans  un  oubli,  qui  l'a  fait  prendre  pour 
le  Dieu  des  morts  &  dePoubli. 

Il  eft  aifé  de  voir  fur  quoi  eft  fondée 
rhiftoire  fcandaleufe  de  Saturne ,  traité 
injurieufem.ent  par  l'un  de  fes  fils. 

Il  eft  aifé  aufli  de  comprendre  que  la 
licence  des  vSaturnales  venoit  d'une  mé- 
moire peu  refpeélueufe  de  l'y  vreiTe  de  Sa- 
turne, c'eft-à-dire  de  Noé. 

La  (t\hxQ  punition  de  celui  qui  avoit 
vu  la  nudicé  de  Noé  ,  a  laifte  parmi  les 
payens  la  mémoire  de  l'indignation  de 
Saturne ,   qui  ,    félon  Callimaque  ,    fit  CaiUmach  ''■ 
une  loi  irrévocable ,  que  quiconque  au-  ^•^'"°  "1' 
roit  une  pareille  temerite  a  1  égard  des  ^j^l^,^. 
dieux,  perdroit  auffi-tôt  la  vue. 

Quels  rapports  ne  trouve-t-on  point 
sntre  Moyfeà  Bacchus  :  6c  ainfi-de  beau- 
coup d'autres  f  -  K  5., 
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Voila  donc  certainement  une  des  foift^ 

ces    de   la    Fable  ,   qui   eu  ^altération 

des  faits  &  des  événeniens  de  l'Kifloire 

Sainte. 

,,  _      ,      Le  Ministère  des  Anqes  à  Pégard 

Seconde    ,         ,  ,    ,        ^  9 

fovrce   de  "^s  hoirmcs ,  en  a  ete  un  autre.  Dieu, 
la  Fable  y  qui  avoit  afTocié  les  Anges  à  fa  nature 
Minifiere  fpirkuclle  ,  à  foii  intelligence  j  à  Ton  im- 
is  nges.  ^^Q^^2X\x.k ,  a  voulu  cncore  les  afiTocier  à 
fa  providence  dans  le  gouvernement  du 
monde ,  foit  en  ce  qui  concerne  la  na- 
ture &  les  élémens ,  loit  en  ce  quia  rap- 
port à  la  conduite  des  peuples.  L'^Ecri- 
"A]^oc,  c.  ture  nous  parle  d'Anges  qui  préfident 
7.  V.  I.  c.  3^jx  eaux ,  aux  vents ,  aux  foudres  ,  aux 
gi  2''^' *^J]  tonnerres  ,  aux  tremblemens   de   terre. 
f»  4.        Elle  nous  en  montre  d'autres ,  qui  armés 
d'une  épée  foudroyante  ravagent  toute 
l'Egypte ,  font  périr  par  la  pefte  daiis 
Jéruialem  un  peuple  innombrable ,  exter- 
minent l'armée  d'un  Prince  impie.  Il  y 
Dan.  ch.  efl  fait  mention  d'un  Ange  prince  &  pro- 
J^' ^;^  ^°' tefteur  de  l'empire  des  Perfes;  d'un  au- 
tre ,  prince  de  celui  des  Grecs;  de  l'Ar- 
change Michaei ,  prince  du  peuple  de 
L'ieu.  Le  Miniilère  extérieur  des  Ange! 
eft  aiiffi  ancien  que  le  monde ,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  du   Chérubà) 
placé  à  la  porte  du  Paradis  terreilre  poŒ 
en  garder  l'entrée. 

Noé^  &  les  Patriarches  ,  étolentpai^ 
faitement  inllruits  de  cette  vérité  qui  leff 
içcéf ellpit  très-vivemeiit  ,  ôc  ils  avoien 
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eu  foin  fans  doute  d'en  inilrulre  leurs  fa- 
milles/ qui  peu-à-peu  perdant  les  idées 
plus  pures  &  plus  fpi rituelles  d'une  Di- 
vinité cachée  &  invifîble  ,  ne  furenc  plus 
attentifs  qu'aux  miniflres  de  fes  bienfaits 
ôc  de  fes  vengeances.  lia  pu  arrive'- de- 
là que  les  hommes  fe  foient  formé  l'idée 
de  dieux,  donc  les  uns  préfidoient  aux 
fruits  de  la  terre  ^  d'autres  aux  fleuves  j, 
ceux-là  à  la  guerre,  ceux-ci  à  la  paiîf, 
&  ainfi  de  tout  le  refle  j  de  dieux  ,  dont 
le  pouvoir  <5c  le  miniflere  étoient  i3ornés 
à  certaines  contrées ,  5c  à  certains  peu= 

,  pies  :  mais  qui  tous  étoient  fournis  à  l'au=- 

;torité  d^un  Dieu  fuprême. 

Un  autre  principe  de  religion  ,  gravé  r.^-r^ 
généralement  dans   leiprit  de  tous  les /o«rce  de 
peuples,  a  donné  lieu  encore  à  la  mul-  ^^  Fahie, 

.-.tiplicité  des  divinités  payennes  :  c'efl  la  ^^'''^'Z '^'^ 
perlualion  ou  Ion   a  toujours  ete,  quep;.owJe«^ 

'la  providence  divine  préfide  à  tous  les  ce  dans  u 
événemens  humains  grands  ou  petits  ,  &  ?^''^^fne  ~ 

j  r  •  >  '    L  *    ment      du 

qu  aucun ,  lans  exception ,  n- échappe  a  ,^^^^g^ 
ion  attention  ni  à  fes  foins.  Mais  les  hom- 
mes^ effrayés  du  détail  immenfeoù  iî  fal=-    S.Aug. 

.  loit  que  la  Divinité  defcendic ,  ont  cru^9*'^^^^ 
la  devoir  foulager  ,  en  donnant  à  cha-  ^.  cap.  /». 
que   dieu  en   particulier  une    fonction 

]  propre  &  perfonnelle  \Jingulis  rébus pro-- 
^ria  dr/pert tentes  officia  nwninum.  Le  foin 
de  toute  la  campagne  auroit  donné  trop 
i'affairesà  un  dieu  feul  :  les  terres  étoient: 
onfiées. à  l'un, ^les  montagnes  à  l'autre  ^  : 


' 


Id.  lih, 

7.  çap,  2, 


'  Quatriè- 
me fourcc 
de  la  Fa- 
ble. Cor- 
ruption du 
cœur  hu- 
main ,  qui 
a  voulu 
nutorifer 
fes  crimes 
&  fespaf- 
Jîons.» 
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les  collines  à  un  troifieme,  les  vallées 
à  un  autre  encore.  Saint  Auguflin  comp- 
te une  douzaine  de  divinités  différen- 
tes ,  toutes  occupées  au  tour  d'un  cha- 
lumeau de  blé  j,  dont  chacune  déciles, 
félon  là  deftination  ,  prend  un  foin  par- 
ticulier dans  les  différens  teins ,  depuis  le 
premier  moment  que  la  femence  a  été 
jettée  en  terre,  jufqu'à  ce  que  le  blé  foit 
parfaitement  mûri. 

Outre  a  la  foule  de  dieux  du  bas  étage 
deflinés  à  ces  menues  fonélions ,  il  y  en 
a  d'autres  ,  dit  Saint  Auguflin ,  3  plus 
confidérables ,  6c  d'un  rang  plus  élevé  ^ 
parce  qu'apparemment  ils.  ont  une  plus 
noble  part  au  gouvernement  du  monde. 

§  Mais ,  ajoute  le  même  Père,  ce  font 
ces  dieux- là  miême  plus  importans  & 
plus  renommés  que  la  Fable  a  le  plus 
décriés  ôc  diffamés,  en  leur  attribuant 
les  crimes  le^  plus  honteux  &  les  défor- 
dres  les  plus  déteflables ,  des  meurtres  > 
des  adultères ,  des  inceiles  ;  au  lieu  que 
par  rapport  à  ces  petits  dieux,  leur  obicu- 
rité  (5c  leur  baffeffe  ^  en  les  laiffant  dans 
l'oubli,  a  mis  leur  honneur  en  sûreté. 


a  Illam  quafi  pkbeiam 
numinum  multirudinem 
ninutis  opufculis  defii 
natam, 

b  Numina  felefta  di- 
Ciintur. .  .  .  •  qnia  opéra 
majora  ab  his  adniiiiif- 
îrauuir  in  niundo-_^ 


5  Illam  infimam  tur- 
bain  ipfa  ignobilitas  te- 
xir ,  ne  obrueretur  op- 
probri'5.  . .  .  Vix  ft-kfto- 
iiuîi  quifpiam  ,  tjuinon 
in  le  noram  contumeliaB 
infignis  acceperir,  Lib% 
7«  (/'F-  4» 
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Et  ceci  a  encore  été  uae  fburce  féconde 

-  de  fidionS:?  que  la  corruption  du  cœur 
de  l'homme  a  fournie  à  la  Fable  ;  pour 
pallier  &  excuferles  défordres  les  plus 

,  affreux  par  l'exemple  des  Dieux  mêmes. 

Il  n'y  avoit  point    d'infamie    qui  ne 

fût  autorifée  ,  &  même  confacrée  ,  par 

fie  culte  qu'on  rendoit  à  certains  Dieux. 

■  On  chantoit  dans  la  folemnité  de  la  Mère     I^-  ^'^^ 

,  des  Dieux  des  chanfons ,  dont  la  mère  ^  "-''•  ^* 
d'un  Comédien  auroit  rougi  :  &  Scipion 
Nafica,  qui  fut  choifi  par  le  Sénat  com- 
me le  plushonr.ête  homme  delà  Répu- 
blique pour  aller  recevoir  fa  ilarue  ^ 
auroit  été  bien  fâché  que  fa  mère  eût 
été  Déeffe  à  ce  prix  ^  6c  eût  tenu  la  place 
de  Cybéle. 

a  Les  Philo fophes  bîâmoient  toutes  ces 
impures  cérémonies ,  mais  timidement, 
à  voix  bafie„  ôc  feulement  dans  l'enceinte 
de  leurs  écoles.  Religieux  parmi  leurs 
difciples,  ils  fuivoient  le  peuple  dans  les 
temples  6c  aux  théâtres ,  où  ces  abomi- 
nations avoient  lieu  :  &  Séneque ,  dasis  Lih,  ri- 
un  ouvrage  que  nous  avons  perdu  ,  où  ^^p*  'o^^ 
il  invedivoit  avec  la  dernière  force  con- 
tre ces  fuperftitions  facriléges  ,  déclare' 
pourtant  que  le  Sage  s'y  conformera  au 
dehors  pour  fuivre  les  loix  de  Fétat,quoi- 
c^u'il  fâche  bien  qu'un  tel  culte,  loin  de 


û.Etfi  non  libéré  prae-  |  probare  teilati  funt,  Lib^ 
îicanrlo  ,  faltem  ut  cum-     6,  cap,  i, 
[fiu^tando  ,  talia  Te  im-  i 


I 
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plaire  aux  Dieux  ,  n'efl:  capable  que  Je 
les  irriter  :  Qu^  omn'ia  fapiens  fervabit , 
tanquam  legibus  jujfa  j  non  tanquam  dils 
g  rat  a. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  rapporter  ici 
Clnquîemi  j.^^^^^  j^^  fources  d'où  la  Fable  efl  for- 

Jource    de     .  .,,.,.  ^     ,  . 

la  Fable  :  tie ,  iTjais  d  en  indiquer  feulement  quel- 
^o/ï«eurx  ques-unes  des  plus  connues.  On  peut 
rcndusaux  mettre  dans  ce  nombre  le  fentiment  d'ad- 
auxlnven-  l'Hiration  OU  de  reconnoinance  qui  a  por- 
ieurs  des  té  Ics  liommcs  à  attacher  l'idée  de  divi- 
arts ,  aux  i^'iiQ  ^  {-Qut  ce  <iui  frappoit  leur  vue ,  ou 

Héros   ,  -i  ij  >  •  •/* 

^<r.         ^"^  ^^5  touchoit  de  près  ,  ou  qui  paroii- 
foit  leur  procurer  quelque  utilité  ;  telî 
que  font  le  foleil ,  la  lune  ^  lés  étoiles 
les  pères  à  Pégard  de  leurs  enfans  ,  & 
les  enfans  à  l'égard  de  leurs  pères  ;  leî 
perfonnes  qui  avoient    ou,  inventé  ,  oi 
perfedionné  les  arts  utiles  au  genre-hu- 
main s  les  Héros  qui  s'étoient  diflingué 
dans  la  guerre  par  un  courage  extraordi 
naire  ,    ou  qui  avoient  purgé  la  tern 
des  brigands   ennemis  du  repos  public 
enfin  tous  ceux  qui  par  quelque  vertu  c« 
quelque  adion  éclatante  paroi (Toient an 
deffus  du  commun  des  hommes.  Et  l'o; 
fent  bien ,  fans  que  j'en  avertilTe  ,  qu 
FHifloire  profane  ,  aufîi  bien  que  la 
crée,  a  donné  lieu  à  tous  ces  demi-dieuxito 
&  à  ces  Héros  que  la  Fable  a  placés  danF  ' 
le  ciel,  en  réuniiïant  fouvent  fur  la  ter 
&  fous  le  nom  d*ûn  feui  des  allions  ti  c 
féparées  &  pour  les  rems  ,  6c  pour  le 
lieux  s  <5c  poux  les  perlbimesL . 
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ARTICLE     I L 

Dq   V utilité   de.  la  Fable, 

Ce  que  j'ai  die  jufqu'ici  de  Torigine 
des  Fables  ,  qui  doivent  leur  naiflance 
à  la  fidion  ,  à  Terreur  y  au  menfonge  , 
à  ^altération  des  faits  hiftoriques  &  à  la 
corruption  du  cœur  humain  ,  peut  don- 
ner lieu  à  une  queilion ,  6c  faire  deman^ 
ier  s^il  eft  fort  à  propos  d'inllruire  des 
înfans  chrétiens  de  toutes  les  folles  inven- 
ions ,  6c  des  rêveries  abfurdes ,  dont  il  a- 
>lu  au  paganifme  de  remplir  les  livres- 
ie  fantiquité. 

Cette  étude  >  quand  elle  efl  faite  avec 
es  précautions  <5c  la  fageffe  que  deman- 
lé  &  qu'infpire  la  Religion  ,  peut-être 
l'une  grande  utilité  pour  les  jeunes  gens, , 
Premièrement   elle   leur  apprend  ce 
lu'ils  doivent  à  Jefus-Chrifl  leur  Libéra- 
:eur,  qui  les  a  arrachés  de  la  puiffance 
'es  ténèbres ,  pour  les  faire  paiîer  à  Tad- 
airable  lumière  de  l'Evangile.  Avant  lui? 
u'étoient  les  hommes  ,  m.ême  les  plus>. 
âges  &  les  plus  réglés  :  ces  célèbres  Phi-- 
Diophes  3  ces  grands  Politiques  ,  ces  fa-- 
leux  Légiflateurs  de  la  Grèce  ,  ces  gra- 
es  Sénateurs  de  Rome ,  en  un  mot  tou- 
2S  les  nations  du  monde  les  mieux  poli- 
ces &  les  plus  éclairées  ?  La  Fable  nous 
'apprend,  Ç'étoienc  de§  adorateurs  ayen-- 
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gles  du  démon ,  qui  fléchi (Tbient  le  gen< 
devant  l'or  ,  l'argent,  &.  le  marbre ,  qu3 
offroient  de  l'encens  ôc  des  prières  à  des 
flatues  fourdes  6c  muettes  ;  qui  reconnoiC- 
foient  pour  dieux  des  animaux ,  des  rep- 
tiles ,  des  plantes  même';  qui  ne  rougif- 
foient  point  d^'adorer  un  Mars  adultère^ 
une  Vénus  proilituée,  une  Junon  incef^ 
tueufe,  un  Jupiter  fouillé  de  tous  les  criâ- 
mes ,  &  digne  par  cette  rai  Ton  de  tenir 
le  premier  rang  parmi  les  Dieux. 


l 


Quelles  impuretés  ,  quelles  abomina-»- 
tions  ne  regnoient  point  dans  leurs  céré* 
monies ,  dans  leurs  folemnicés ,  dans  leurs 
myflères/  Les  temples  des  Dieux  étoient 
des  écoles  de  délbrdre  :  leurs  tableaux-, 
des  invitations  au  crime  :  leurs  bois  fa- 
crés  j  des  lieux  de  proflitution  :  leurs  Ùl- 
orifices ,  un  mélange  affreux  de  fuperfli- 
tions  (Se  de  cruautés. 

Voilà  ce  qu'ont  été  tous  les  hommies  ^ 
à  l'exception  du  peuple  Juif  ^  pendant 
plus  de  deux  mille  ans.  Voilà  ce  qu'om 
été  nos  pères  ;,  6c  ce  que  nous  ferions  eri' 
ccre  nous-mêmes,  fi  la  lumière  del'B 
vangile  n'eût  difTipé  nos  ténèbres.  Chaqu< 
hiftoire  de  la  Fable ,  chaque  circonflanc( 
de  la  vie  des  Dieux  ,  doit  nous-  rempli) 
en  même-tems  de  confufion  ,  d'admira- 
tion ,  de  reconnoiffajice  ;  6c  femble  nouj 
.    crier  à  haute  voix,  ce  que  faint  Pauldi 
Eph.  2.  foit  aux  Ephéfiens  :  Souvenei-vous  ,  6 
>'• '-^^      ne  l'oubliez  jamais ,  quêtant  Gentils. 
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votre  origine....  vous  ii'avie:^  point  tcfpc- 
rance  des  biens  promis  ,  d»  que  vous  éticr 
fiins  Dieu  en  ce  monde. 

Un  fécond  avantage  de  la  Fable ,  c'eil 
iqu'en  nous  découvrant  les  cérémonies 
abfurdes  ôc.  les  maximes  impies  du  paga-    * 
aiime ,  elle  doit  nous  infpirer  un  nouveau 
refpeà  pour  Paugufte  majeflé  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  6c  pour  la  fainteté  de 
la  morale.  L'hilïoire  Eccléfiaflique  nous 
ipprend  qu'un  laint  Evêque%  pour  ache-    tJ^^T 
i^er  de  décrier  l'Idolâtrie  dans  l'efprit  des  ^  '  ^ d\A^ 
adéles  j,  produifit  à  la  lumière  ,  &  expo-  hxandrie, 
a  aux  yeux  du  public  ,  tout  ce  qui  Te    Thcodou 
rouva  dans  l'intérieur  d'un  temple  qu^il  ^^^'   |^' 
ivoit  fait  démolir  ;  des  oflemens  d'hom-  c.    'zj.  & 
jTies ,  des  membres  d'enfans  immolés  aux  ^4-  ^ocr^ 
iémons ,  &  beaucoup  d'autres  vefliges  ^'  ^'  '^'^ 
lu  culte  facrilége   que  les  payens  ren- 
loient  à  leurs  divinités.  C'eflà  peu-près 
'effet  que  doit  produire  dans  Pefprit  de 
oute  perfonne  fenfée  l'étude  de  la  Fable  : 
k  c^efl  aufli  l'ufage  qu'en  ont  fait  les 
'aints  Pères ,  &tous  les  Apologiiles  delà 
eligion  chrétienne. 

Il  efl  impoffible  d'entendre  les  livres 
[u'ils  ont  compofé  fur  ce  fujet,  fans  avoir 
quelque  connoiffance  desFables.Le  grand 
)uvrage  de  faint  Auguflin  ,  qui  a  pour  ti- 
re de  la, Gité  de  Dieu  ,  ôc  qui  a  fait  tant 
l'honneur  à  l'Eglifc,  efl  en  même-tems 
k  une  preuve  de  ce  que  j'avance^  &  un 
:>arfaic  modèle  de  la  manière  donc  on 
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doit  fanftifier  les  écudes  profanes.  Il  eï 
faut  dire  autant  des  autres  Pères  qui  on 
travaillé  fur  le  même  plan  dès  les  pre 
îîiiers  fiécles  de  i'Eglife,  Théophile  d'An 
iioche,Tatien,  Arnobe;rLaâ:ance,Théo 
doret ,  Eulébe  de  Gélarée,  &  fur-tou 
faint  Clément  d^ Alexandrie  ,  dont  le 
Stromates  font  un  livre  fermé  6c  inac 
cefîible  à  quiconque  n'efl  point  verf» 
dans  cette  partie  de  l'ancienne  érudi 
tien  :  au  lieu  que  la  connoiiïancedes  Fa 
blés  en  facilite  infiniment  Inintelligence 
ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour  ui 
médiocre  avantage. 

C'en  efl  encore  un  d'une  fort  grand 
étendue,  &  particulier  aux  jeunes  gen 
pour  qui  j'écris  ,  que  l'intelligence  de 
Auteurs  foit  grecs,, (oit  latms,  foit  fran 
çois  même ,  dans  la  leélure  defquels  ci 
efl  fouvent  arrêté  tout  court,  fi  l'onn*; 
quelque  teinture  de  la  Fable.  Je  ne  par 
le  pas  léulement  des  Poètes ,  dont  on  fai 
qu'elle  efl  comme  le  langage  naturel  :  et 
le  eil  fouvent  employée  auifi  par  les  Ora 
teurs  ,  &.  elle  leur  fournit  quelquefoi 
pard'neureu(es  applications  destraicsfori 
\ifs  &  fort  éloquens.  Tel  efl ,  par  exem- 
ple, entre  beaucoup  d'autres ,  celui  qu'or 
^h^^^  trouve  dans  une  harangue  de  Cicéron  ai 
^^^/2f  .n.  ^^^^^  j^  Mithridate  Roi  de  Pont.  L'Ora- 

.  teur  marque  que  ce  Prince  fuyant  devant 
les  Romains  après  la  perte  d'une  bataille, 
trouva  le  moyen  d'échapper  aux  mains 
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v^ares  des  vainqueurs  en  répandant  lur 
.  route  d'efpace  en  efpace  une  partie 
2S  rréfors  &  des  dépouilles  que  lui 
/oient  -acquis  Tes  conquêtes  paflees  :  à- 
?u-près ,  dit-il ,  comme  on  rapporte  que 
îédée,  pourfuivie  par  fon  père  dans  la- 
lême  région  ,  répandit  fur  les  chemins. 
\%  membres  de  Ton  frère  Abfyrthe  donc 
'le  avoit  coupé  le  corps  en  pièces,  afin- 
ae  le  foin  de  ramafTer  ces  membres  épars,. 
;  la  douleur  dont  un  (î  triile  fpecSacle 
inétreroit  un  père  ,  retardalTent  la  viva- 
nte de  fapourfuire.  La  reiïemblance  efl 
irfaite  ,*  fi  ce  n'efl ,  comme  le  remarque 
'icéron,  que  ce  fut  là  trifleflTe  qui  arrê- 
•  Aëta  père  de  Médée_,  &  la  joie  les 
.omains. 

Il  efl  d'autres  efpeces  de  livres ,  expo- 

:s  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  les  ta- 

I eaux,  les eflampes,  les  tapilTeries  ,  les 

.'îtues.  Ce  font  autant  d'énigmes  pour 

<;ux  qui  ignorent  la  Fable  ,  qui  fouvent 

1  efl  l'explication  &  le  dénouement.  Il 

efl  pas  rare  que  dans  les  entretiens  on 

•irle  de  ces  matières.  Ce  n^'efl  point ,  ce 

e  femble ,  une  chofe  agréable ,  que  de 

^meurer  muet  &   de  paroitre  flupide 

'ins  une  compagnie ,  faute  d'avoir  été 

flruit  pendant  la  jeuneiTe  d'une  choie , 

ji  coûte  fort  peu  à  apprendre. 

Toutes  ces  raifons  m'ont  toujours  fait 

mhaiter  qu'on  travaillât  à  une  hifloire  de 

.  Fable,  qui  pût  être  mile  entre  les  mains 
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de  tout  le  monde ,  &  qui  fût  faite  exprè 
pour  les  jeunes  gens.  Le  livre  du  Pe^ 
Gautruche  efl  à  peu-près  de  ce  genre 
mais  il  n^a  pas  aiTez  d'étendue ,  non  plu 
que  le  traité  du  Père  Jouvenci,  dontl 
titre  eft  Appendix  de  Diis  ,  &  qui  d'ai) 
leurs  eflexcellent.Celuide  M.  l'Abbé  Bs 
nier  renferme  en  trois  tomes  une  grand 
partie  de  ce  qu'on  peut  défirer  fur  la  Fa 
ble,  dont  il  tire  le  fonddePhifloiremé 
me  j  ce  qui  efl  en  ce  genre  le  meilleur  fy. 
téme ,  &  dont  il  explique  les  différente 
fources  avec  beaucoup  de  folidité  &  d'( 
rudition  :  mais  cet  ouvrage  eil  trop  favar 
&  trop  étendu  pour  de  jeunes  gens  :  coir 
me  le  leroit  auflî  de  celui  du  Père  Tournt 
mine,  dont  il  nous  a  tracé  un  plan,  qi 
feroit  défirer  que  Touvrage  fût  achev< 
On  a  donné  depuis  peu  un  Livre  ,  qui 
pour  titre  ,  Dictionnaire  de  la  Fable.  ] 
peut  être  fort  utile  pour  s'éclaircir  fo: 
même  fur  les  difficultés  qu'on  trouv 
dans  fes  lectures  fur  la  Fable  :  mais  c 
n'en  efl  pas  une  hifloire  fuivie. 

On  pourroit  en  donner  une  ,  renfei 
méeen  un  feultome,  qui  fût  d'une  rai 
fonnable  étendue  ;  oii  l'on  rapportero. 
les  faits  les  plus  confidérables  &  les  pli: 
connus  ,  &  qui  peuvent  le  plus  contrj 
buer  à  rintelfigence  des  Auteurs.  Ilf^ 
roit  bon  ,  ce  me  femble ,  d'éviter  ce  qi 
n'a  rapport  qu'à  l'érudition  ,  6c  qui  rei 
droit  l'étude. de  la.  Fable  plus  diâiciî)^ 
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k  moins  agréable  ;  ou  du  moins  de  re- 
:t:cer  dans  de  courtes  notes  les  réflexions 
ui  leroient  de  ce  genre.  Mais  avant  tout, 
[  faudroiten  écarter  avec  une  févérité  in- 
exible  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la 
ureté  des  mœurs,  &  n'y  laifler ,  non-feu- 
îment  aucune  hiftoire ,  mais  aucune  ex- 
re(îion,qui  pût  blefler  le  moins  du  mon- 
e  des  oreilles  chafles  ôc  chrétiennes. 


CHAPITRE    SECOND. 

Des    An  r  iq_u it e  s, 

3UTÎIE  les  événemens  contenus  dans 
l'Hiftoire,  &  les  réflexions  qui  en 
)nt  une  fuite  naturelle  ;  cette  étude  ren- 
:rme  encore  une  autre  partie  ,  moins  né- 
.^(Faire  &  .moins  agréable  à  la  vérité  , 
,ais  qui  peut  être  fort  utile  y  fi  elle  fe 
it  avec  goût  &  difcernement  :  je  veux 
re  ,  la  connoiflance  des  ufages  ,  àcs 
)utumes-,  &  de  tout  ce  qu'on  entend 
ir  le  nomd^Antiquités...  Il  me  femble 
l'il  en  eflà  peuprès  de  ceux  qui  étudient 
iifl;oire,  commue  des  voyageurs.  Ceux- 
pour  l'ordinaire  fe  propofent  un  cer- 
in  but ,  qui  efl  d'arriver  dans  leur  pa- 
ie, ou  dans  quelque  autre  lieu  ou  leurs. 
Faires  &  leurs  intérêts  les  appellent  :  Ôc 
efl:  ce  but,  ce  motif;  qui  les  fait  agir, 
.  les  met  en  mouvement.  Ils  ne  laiflfenc 
is  néanmoins,  s'ils  en  ont  le  loiflî  ,  & 
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s*ils  fe  piquent  de  curiofité  ,  d'examlm 
-chemin  failant  ce  qui  fe  rencontre  fi 
leur  route  de  plus  remarquable ,  6c  d'e 
faire  des  elpeces  de  journaux  Ôc  de  m 
moires  pour  leur  ufage  particulier.  Voil 
ce  qu'on  doit  auffi  pratiquer  en  étudiai 
l'Hifloire  ;  c^efl-à-dire,  qu'outre  la  fu 
te  des  faits  5c  des  événemens ,  &  les  f: 
ges  reflexions  aufquelles  ils  donnent  liei 
on  doit  encore  y  ramalTer  avec  foin  toi 
ce  qui  regarde  les  ufages ,  les  coutumes 
les  loix  ,  les  arts ,  ôc  mille  autres  connoi 
iances  curieufes ,  qui  fervent  à  orner  Te 
prit  ,  6c  qui  contribuent  auflî  beauco\] 
à  l'intelligence  parfaite  de  l'Hiftoire. 

Utilité  de  C étude  des  yîntiquités. 

"Cette  étude  efl  ,  jufqu'à  uncerta 
point  j  d'une  néceffité  abfolue  pour  toi 
les  maîtres.  Sans  elle  il  y  a  dans  tous  l 
Auteurs  beaucoup  d^exprefllons,  d'alh 
iions ,  de  comparaifons ,  qu'on  ne  pe' 
entendre  :  fans  elle  il  n'efl  prefque  p 
polfible  de  faire  un  pas  dans  la  ledj3> 
même  de  l'Hifloire  ^  qu'on  ne  fe  trou^ 
arrêté  par  des  difficultés  y  dont  fouvei 
une  légère  connoi ffance  de  rAntiqui 
donneroit  la  lolution.  Qu'on  parcott: 
feulement  le  premier  livre  de  Tite-Liv< 
qui  avec  l'origine  du  Peuple  Romain  rei 
ferme  celle  de  prefque  toutes  les  loix  &r< 
coutumes ,  6c  l'on  reconnoîtra  de  quel 
utilité  6c  de  quel  fecours  efl  l'étude  doi 
je  parle. 


s 
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Te  fçai  que  cette  étude ,  comme  toutes 

^s  autres ,  fî  on  la  pou  (Te  trop  loin  ,  a  Tes 

angers  &  Tes  écueils.  Il  y  a  une  forte  d'é- 

idirion  obfcure  &  mal  conduite  ,  qui 

2  s'occupe  q\iG  de  queftions  également 

unes  &  épineufes ,  qui  dans  chaque  ma- 

ère  cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  abftrus  Se 

2  plus  inconnu ,  &  qui  fe  borne  prefque 

la  découverte  des  chofes  abfolument  fu- 

?rBues  j  qu'il  feroit  fouvent  plus  utile 

ignorer  que  de  fçavoir.  a  Sénéque  ,  en 

us  d'un  endroit ,  fe  plaint  que  ce  mau- 

usgoûc  ,  qui  avoir  pris  naifl'ance  chez 

s  Grecs  ,  étoit  pafle  chez  les  Romains, 

.  commençoit  à    faifir  la  nation,    b  II 

.  marque  qu'il  y  a ,  en  matière  d'étude  , 

omme  dans  le  refle ,  un  excès  &  une  in- 

jmpérance  vicieufe:Qa'il  n'efh  pas  moins 

fliâmable  de  faire  à  grands  frais  un  amas 

ij|î  connoiflances  inutiles,  que  de  meubles 

fiperflus:  Que  cette  forte  d'érudition  n'efl 

id'opre  qu'à  faire  d'importuns  difcoureurs, 

tutement  entêtés  de  leur  mérite  ,  &  qui 

timsle  fond  font  de  vrais  ignorans.  Il  par- 

«  Ecce  Romanes  que-  |  explîcat^  non  putas  eum  , 
qui  occupatas  eft  in  fu- 
peivacualiterarum  fupel- 
ledile  ?  Qaifi  qu5'l  ifta 
liberalium  artium  confec- 
tatio  moleftos  ,  verbofos, 
intempeftivos  ,  fibi  pla- 
centas facic ,  &  ideo  non 
difcentes  neceflaria,  quia 


«ie  invaiît  inane  ftudium 
:4)erva  ua  difcen.ii.  Lib, 

M  brev.  vit.  cap.  14. 

•  Plus  Icire  wUe,  quàm 

i  lacis       intemperanriae 

-liusefi...  An  tu  exifti- 

lis   reprehendendum     , 

*i  fupervacua    ufu   fibi 

4tnparat,  &  pretiofarum    fupervacua      didicerunt* 
^iruœjjomj^am  in  donîo|  £/. 
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le  de  Didyme ,  ce  fameux  Grammaîrîen . 
qui  avoir  compofé  quatre  mille  volumes, 
où  il  examinoic  une .  infinité  de  queflion: 
inutiles, qui  n'étoient  bonnes  qu'à  êtn 
oubliées.  Je  le  trouverois,  dit  Séneque 
bien  malheureux ,  s'il  avoit  été  condam 
né  ^  je  ne  dis  pas  à  compolèr ,  mais  ieule 
ment  à  lire  un  fi  grand  nombre  de  livres 
Quatuor  millla  librorum  Didymus  Gram 
mat'icus  fcripjit  y  mifer ^  Ji  tant  multafu 
pervacua  legiffet. 

Juvenal  a  fe  moque  aufîî  avec  raifoi 
du  mauvais  goût  de  ceux  dé  fon  tems;qu 
exigeoient  qu'unPrécepteur  fût  en  état  d 
répondre  fans  préparation  fur  mille  quel 
rions  abfurdes  &  ridicules.  En  effet,  c'el 
bien  peu  connoître  le  prix  du  tems  ,  t 
bien  mal  placer  fa  peine  &  fbn  travail 
que  de  les  employer  à  l'étude  de  chofe 
obfcures  &  difficiles ,  6c  en  même-tems 
comme  ledit  ^Cicéron,  non  néceffaires 
&  quelquefois  même  vaines  &  frivoles. 

a  Sed  vos  faevas  imponite  leges; 
Uc  praeceptori  verborutn  régula  conftet  i 
Ut  légat  hiftorias  ;  auftores  noverit  omnes 
Tanquam  ungues  digitofque  fuos;  ut  forte  rogatu 
Dum  petit  aut  thermas  ,  aut  pheebi  balnea,  dicai; 
Nutricem  Anchifae  ,  nomen  patriamque  noverca 
Anchemoli  :  dicat,  quot  Aceftes  vixerit  annos  , 
Quot  Siculus  Phrvgibus  vini  donaverit  urnasi  j 
Juvenal.  lib.  4,  Satyr.  7.         -  ! 


h  Aherum  eft  vitîam  , 
qu5d  quidam  nimis  ma- 
gnum ftudium  multam- 
gue  operam  in  res  obrgu- 


ras  atque  difficiles  confl 
runt,  eafdemque  non  n 
ceifadaç.    Offic.    lib, 
n,  /p, 

Turp! 
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Turpe  eft  (difficiles  habere  nugas , 

Et  ftultus  labor  eft  ineptiarum.  Mart'ak 

Un  maître  fenfé  évitera  avec  foin  ce  dé- 
faut. En  s'appliquant  à  l'Hifloire  3c  aux 
^  Antiquités ,  il  ne  pouiTera  point  trop  loin 
fes  recherches ,  6c  gardera  dans  cette  étu- 
de une  fage  fobriété.  Il  fe  fou  viendra  de 
"ce  queditQuintilien  ^  que  c'efl  une  ibte    q  -  ^ 
6c  pitoyable  vanité  que  de  fe  piquer  de  lisy^y  * 
fçavoir  fur  un  fujet  tout  ce  qu^en  ont  dit  cap,  s^ 
les  auteurs  les  moins  eftimables  ;  qu'une 
telle  occupation  ufe  &  confume  mal  à 
propos  un  tems  <Sc  des  efforts  que  Pon  doic 
réferver  pour  de  meilleures  chofes,  & 
Qu'entre  les  vertus  &  les  perfeélions  d^un 
|3on  maître ,  celle  de  fçavoir  ignorer  cer- 
;aines  chofes  n'ell  pas  la  moindre.  Ex  quo 
nïhï  intcr  virtutes  Grammaticl  habebitur  , 
iliqua  nefclre. 

Il  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  l'agré- 

nent  dans  ces  matières  féches  pour  Tordis 

laire  &  rebutantes,delesa(fai Tonner  parde 

ourtes  hifloires  ou  réflexions  qu'on  y  me- 

3,  d'en  écarter  prefque  toutes  les  diffi- 

ultés  &  les  épines,  de  n'en  lai  (fer  cueil- 

r  aux  jeunes  gens  pour  ainfi  dire  ,  que  la 

eur ,  de  réveiller  leur  goût  6c  dépiquer 

îur  curiofité  par  des  traits  finguliers  6c 

appans ,  en  un  mot  de  leur  faire  défirec 

;  attendre  avec  quelque  impatience  cet- 

'Torte  d'exercice. 

Avec  ces  précautions  on  ne  peut  trop 
Toms  iV,  L 
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recommander  l'érude  des  Antiquités  ni 
aux  écoliers  ni  aux  maîtres.  Ceux-ci  la 
doivent  regarder  comme  un  de  leurs  de- 
voirs eflentiels.  Elle  fait  partie  d'une  éru- 
dition qui  eft  non-feulement  convenable  > 
mais  abfolument  néceifaire  à  des  perfon- 
nes  deflinées  par  leur  état  à  étudier  ôc  à 
énfeigner  les  belles  lettres.  L'Univerfité 
dans  tous  les  tems  s'efb  diftinguée  par  cec 
endroit  autant  que  par  tous  les  autres,^ 
On  a  toujours  vu  fortir  de  fon  fein  deî 
fçavans  en  tout  genre ,  qui  ont  fait  hon* 
neur  à  la  littérature  &  à  la  Nation  par  lesl 
dodes  ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au  pu-j 
blic  :  Turnebe  ,  Muret ,  Buchanan ,  Sca- 
liger^  Cafaubon,  &  tant  d^autres^  qui' 
ont  enfeigné  ou  étudié  dans  TUniverfité 
de  Paris. 

C'efl  à  nous  à  foutenir  leur  gloire,  & 
à  regarder  leur  réputation  commeun  riche 
6c  ^précieux  patrimoine  que  nous  devon; 
tranfmettre  à   nos  fucceffeurs  dans  fot 
entier  ^  6c  ne  pas  fouffrir  qu'il  diminua 
ou  fe  diffipe  par  notre  pareffe  6c  notn 
indolence.  Nous  voyons  plufieurs  de  no 
confrères  fe  dillinguer  dans  l'Univerfî 
té,  chacun  félon  Ton   goût  5c   fon  at 
trait ,  en  différens  genres  de  littérature 
compofition  en  proie  ou  en  vers  grecs  t 
latins;  étude  profonde  de   la  Rhétor 
que  6c  des  anciens  Rhéteurs ,  delà  Poe 
tique  6c  des  Maîtres  qui  en  ont  traite 
de  la  Grammaire  en  général  9  6c  de  toi 
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tes  fes  parties  ;  connoiflTance  exade  des 
Auteurs  anciens ,  de  l'Hiftoire  tant  Grcc- 
1  que  que  Romaine,  &  des  Antiquités  de 
'  1  une  &  de   l'autre  Nation.  Une  noble 
I  émulation  nous  efl  permife  en  ce  point. 
Nous  devons ,  tous  tant  que  nous  fom- 
*  mes ,  faire  effort  pour  atteindre ,  ôc  mê- 
me, s'il  lé  peut,  pour  palfer  ceux  qui' 
jufqu'ici  nous  ont  devancés. 

Il  ne  s'agit  pas  feulement  de  la  gloi- 
re de  PUniverfîté  ,  mais  de  l'honneur  de 
la  Nation ,  qui  doit  nous  toucher  fen- 
fiblement.  Il  femble  que  certains  peuples 
'Voifms  travaillent  à  nous  enlever  la  gloi- 
re de  Pérudition  par  l'application  extra- 
ordinaire qu'ils  donnent  aux  fciences , 
&  par  les  grands  <Sc  dodes  ouvrages  donc 
ils  enrichirent  le  Public.  Ils  ne  peuvent 
difputer   aux  François  celle    d'exceller 
dans  ce  qui  regarde  l'éloquence    &  la 
poëfie,  l'étude  des  belles  lettres,  la  fi- 
leife  ôc  la  délicatelfe  de  la  compofition  ,• 
le  fiécle  de  Louis  le  grand  ayant  été  pour 
lous ,  ce  que  fut  autrefois  celui  d'Au- 
Tufte  pour  les  Romains  s  c'eil-à-dire  la 
egle  &  le  modèle  du  bon  goût  en  tout 
^enre.  En  confervant  avec  loin  6c  avec 
aloufie  cette  glorieufe  partie  de  notre 
ncien  héritage  ,  il  n*en  faut  pas  négliger 
ine  autre ,  qui  doit  auifi  nous  être  pré- 
ieufe;  &  la   perfection  de  notre  état 
ft  de  joindre  enfemble  ces  deux  choies , 
i  bon  goût  des  belles  lettres ,  &  celui 
e  l'éruditiou.  I*  ^ 
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Ces  deux  parties ,  quoique  bien  diffé- 
rentes ,  ne  font  point  incompatibles ,  & 
elles  doivent  fe  prêter  un  mutuel  fecours. 
En  effet  l'érudition  brille  tout  autrement, 
quand  elle  eft  foutenue  d'une  compofî- 
tion  fine  &  délicate ,  telle  qu'on  la  voie 
dans  les  ouvrages  de  Muret ,  de  Manu- 
ce  ^  6c  de  beaucoup  d'autres  lUuftres  fa- 
vans  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la 
littérature  :  &  d^un  autre  côté  la  délica- 1 
tefle  de  la  compolition  efl  infiniment 
relevée  par  lafolidité  &  la  multiplicité 
des  penfées  6c  des  chofes  que  rérudition| 
lui  fournit. 

Je  ne  fai  Ç\  l'amour  de  la  patrie  ^  &  lai 
prévention  pour  un  corps  dont  j'ai  rhon-I 
neur  d'être ,  m'aveuglent  :  mais  il  mej 
femble  queiesdeux  caraâ:eres  dontje  vienî' 
de  parler  fe  trouvent  heureufement  réu- 
nis dans  la  plupart  des  Mémoires    qu'c 
donné  au  public  l'Académie  Royale  de: 
Infcriptions  &:  des  Belles  Lettres.  On  y 
trouve  une   grande  partie  des  Antiqui 
tés  expliquées  avec  beaucoup  de  nettet» 
6c  d'élégance.    J'en  ai  fait  grand  ufagij^i 
dans  le  peu  que  j'en  rapporte  ici.  Le  douj  * 
ble  titre  d'infcriptions  6c  de  Belles  Let 
très  que  porte  cette  Académie ,  marqui 
aflez  que  fon  but  e(l  de  joindre  la  dé 
Hcateflé  de  la  littérature  à  la  profondeu, 
de  l'érudition.  Pour  ne  point  parler  di 
beaucoup  d'autres  favans  AcadémicienSj 
tels  qu'étoient  M,  TAbbé  Fraguier,  l 
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M.  TAbbé  Mafîieu  „  elle  a  perdu  depuis- 
peu  un  excellent  fujet,  qui  réunifToit  dans 
un  degré  éminent  ces  deux  qualités  .•  je 
parle  de  M.  Boivin  le  jeune,  Profelîeur 
Roval  en  langue  Grecque ,  Garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  &  l'un  des  Qua^ 
rante  de  l'Académie  Françoife.  Il  avoit 
une  vafle  érudition  ,  &  je  ne  fai  Ci  dans 
toute  l'Europe  il  y  avoit  un  homme  qui 
pofTédât  la  langue  Grecque  plusparfai'- 
tement  que  lui.  Mais  en  même  tems  2I 
GompoToit  dans  les  trois  langues,  grec- 
'  que^  latine,  &  françoife  ^  foit  en  profe: 
foit  en  vers,  avec  une  extrême  délica*- 
teffe.  Plufieurs  de  nos  plus  habiles  Prc- 
feifeurs  de  l'Univerfité  ne  manquoient 
[  jamais  de  lui  montrer  leurs  comportions, 
&  ils  fe  trouvoient  toujours  bien  de  fa 
■  critique  ,  également  modefte  &  judicieu- 
'fe.  Pour  moi,  quoiqu'il  fût  mon  cadet 
pour  l'âge  ,  je  l'ai  toujours  regardé  comb- 
ine mon  maître  pour  les  belles  lettres , 
fur  tout  pour  le  grec  ;.  &  je  lui  dois  une- 
grande  partie  du  peu  que  je  fai. 

C'efl  à  cette  érudition  que  doivent, 
tendre  les  jeunes  maîtres  qui.  fongent  à 
faire  des  études  férieufeSj,  &  à  conduir 
re  celles  des  autres.  La  longueur  &  la- 
diflîcuké  du  travail  ne  doivent  point  les 
rebuter.  En  con!acrant  tous  les  jours  un 
certain  tems  réglé  à  la  lecture  des  an- 
ciens Auteurs,  ils  feront  peu-à-peu  un 
amas  de.  richefTes ,  dont  ils  feront  euxr 
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mêmes  étonnés  dans  la  fuite.  Il  ne  s'agît 
que  de  commencer  j  de  mettre  le  tems 
à  profit ,  &  de  faire  fes  remarques  avec 
ordre  ôc  clarté.  Pour  favoir  ce  qu'il  eft 
à  propos  d'obferver  dans  fes  ledures  ^  il 
faudroit  déjà  avoir  quelque  goût  &  quel- 
que teinture  d'érudition.  Ainfi ,  pour  me 
renfermer  dans  celle  dont  il  s'agit  ici, 
il  feroit  à  fouhaiter  qu'un  maître ,  avant 
que  de  s'engager  dans  l'étude  des  an- 
ciens Hiftoriens  ,  eût  parcouru  au  moins 
ce  que  Rofinus  a  écrit  fur  les  antiquités- 
Romaines.  Ce  travail  n'efl  pas  de  lon- 
gue haleine,  &  il  peut  cependant  être 
d'un  grand  ufage  pour  les  jeunes  maî- 
tres dans  la  ledure  des  Auteurs ,  en  les 
rendant  attentifs  à  plufieurs  chofes ,  qui 
fans  cela  pourroient  leur  échapper.  On  a 
un  petit  traité  latin  du  P.  Cantel  Jéfui- 
te  ,  intitulé  Ve  Romana  Republica  ,  qui 
cfl  fort  propre  pour  les  commençans.  li 
y  en  a  un  françois  ,  a  mais  fort  abrégé, 
,.  *.^^*-^quia  pour  titre,  Abrégé  des  Antiquités 
'JheiTean  Romaines  ,  qu'on  pourroit  mettre  entre 
Luc  Nion  les  mains  des  jeunes  gens  ,  jufqu'à  ce 
près  le  qu^on  cn  ait  fait  un  exprès  pour  eux  : 
Maiîrin,  ^  j'cfpére  quc  quelque  habile  maître 
voudra  bien  fe  charger  de  ce  petit  ou- 
vrage. 

On  peut  rapporter  à  fept  ou  huit  chefs. 
.  une  bonne  partie  de  ce  qui  regarde  les' 
Antiquités  :  La  religion  :  le  gouveme-| 
ment  politique  ;  la  guerre  i  la  navigfr-jji 
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tîon  s  les  monumens  &  édifices  publics  ; 
les  jeux  :,•  les  combats  ;  les  fpedacles  ; 
les  arts  &  lesfciences  ;  les  ufages  de  la  vie 
commune  ,  comme  les  repas ,  les  habits , 
les  monnoies  ^  &c. 

Chacune  de  ces   parties  en  renferme 

'beaucoup  d^autres.  Par  exemple,  fous 
i  Je  titre  de  religion  font  compris  ,  les 
dieux  ,  les  prêtres  ,  les  temples ,  les 
vafes ,  meubles ,  inflrumens  employés  à 
divers  ades  de  religion  ,  les  facrifices , 
les  fêtes,  les  vœux  6cles  oblations,  les 
oracles  &  les  préfages.  Sous  le  titre  de 
gouvernement  politique ,  les  Comices  ou 
AfTemblées ,  les  différentes  Magiflratu- 

'res ,  les  Loix ,  les  Jugemens.  Et  ainfi 

'de  tout  le  reite. 

Il  y  a  mille  chofes  curieufes ,  &  dignes 
certainement  d^être  obfervées,  qu'un  maî- 
tre un  peu  verfé  dans  cette  étude  fait  re- 

inarquer  à  fes  difciples  félon  que  l'occa- 

*lîon  s'en  préfente  ;  &  à  la  longue  il  leur 
remplit  l'efprit  d'un  grand  nombre  de 

.connoifTances  utiles  &  agréables ,  qui  ne 
"  îur  coûtent  prefque  aucun  travail.  Quel- 

.^ues  exemples  en  feront  la  preuve  ,  & 

^Ifnontreront  combien  Pétude  des  Antiqui- 
tés peut  fervir  foit  pour  exciter  la  curio- 
fité  des  jeunes  gens  &  leur  infpirer  du 
goût  pour  la  ledure,  foit  même  pour 
leur  infmuer  d'utiles  principes  par  rap- 
port aux  mœurs  &  à  la  religion.  Je  me 
bornerai  ici  à  un  feul  article  qui  regarde 
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les  Arts  ^  6c  je  n'en  traiterai  qu  une  très* 

médiocre  partie. 

Faits  &  réflexions  fur  ce  qui  regarde  tin^ 
vention  des  Arts. 

I L  E  S  T  important  ^  en  lifant  les  Au-- 
teurs ,  d'y  remarquer  foigneufementl'o» 
rigine  des  arts,  &  des  fciences^  leurs 
différens  progrès,  leur  décadence  6c  leur 
chute  ^  les  faits  rares  &  curieux  qu'on  j 
trouve  fur  ce  fujet ,  les  hommes  illuflres 
qui  y  ont  excellé,  les  Princes  qui  en  ont 
fait  fleurir  l'étude  en  accordant  leur  pro- 
teélion  aux  perfonnes  qui  fe  diftinguoient 
en  quelque  genre  que  ce  fût;  &  l'on  ne 
doit  pas  omettre  les  découvertes  qui  ont 
échappé  aux  recherches  des  Anciens ,  & 
qui  étoient  réfervées  pour  les  fiécles  pof* 
térieurs.  Je  ne  toucherai  que  les  deux 
derniers  articles,  &  je  me  contenterai 
d'en  indiquer  feulement  quelques  exem- 
ples. J'^y  joindrai  quelque  chofe  fur  Iqs 
mefures  ôc  les  monnoies. 

§.  I.  Découvertes  échapées  aux  Anciens, 

Les  jeunes  gens  entendent  fouvent 
parler  de  cavalerie  dans  les  defcriptions 
des  combats  dont  les  Auteurs  font  pleins, 
mais  il  efl  rare  qu'ils  falTent  attention  à 
une  chofe  fort  étonnante  en  elle-même^  j 
&  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  : 
C'efl:  qu^anciennement  les  cavaliers  ne  fè 
^ervoient  point  d'étriers.  Il  falloitdoncj 
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'quand  l'âge  les  appefantiffoif,  qu'ils  fe 
'filTent  mettre  à  clievalpar  leursEcuvt^rs- 
S-'ils  en  avoient ,  ou  qu'ils  pri fient  Ta- 
îvantage  d'un  terrein  plus  élevé,  ou  de. 
quelque  pierre,  ou  d^un  tronc  d'arbre» 
'Plutarque  obferve  que  Gracchus  fit  met- 
tre fur  les  grands  chemins  d'efpace  en  In 
efpace  des  pierres  pour  aider  les  cavaliers  Gr^^A 
à  monter  à  chevaL 

On  efl  furpris,  avec  raifon  ^  que  les  An^ 
ciens  n^ayent  point  employé  le  verre  pour, 
leurs  fenêtres.  Le  verre  cependant  étoic 
en  ufage  chez  eux.  Sans  parler  des  gla- 
ces 6c  des  miroirs  dont  les  chambres 
étoient  parées,  on  employoit  le  verre  pouf; 
faire  des  vafes ,  des  taffes ,  des  gobelets  3, 
qui  imitoient  parfaitement  le  cryflal ,  & 
qui  n'étoient  pas  un  des  moindres  orne^ 
mens  des  buffets.  Quoi  de  plus  facile  que 
d'en  faire  des  vitres  ï  Cependant  les  An- 
ciens ne  s'en  étoient  point  avifés. , 

Ils  n'ufoient  point  non  plus  de  lin  pour- 
les  chemifes ,  qui  contribuent  beaucoup^ 
pourtant  à  la  propreté  6c à  la  famé:  6c- 
c'efl  une  des  raifons  qui  rendoient  clies. 
eux  le  bain  abfolument  nécefîaire. 

On  fait  de  même  obferver  aux  jeunes- 
gens  que  plu  (leurs  inventions  des  plus 
néceffaires  à  la  vie,  telles  que  font  les» 
moulins  à  eau,  les  moulins  à,venr  >leg; 
lunettes ,  la  bouflole ,  l'ii-r^priroerie  y  6s . 
d'autres  chofes  pareilles  n'étoient  point, 
connues  des  ^Anciens;  6c  que  nous  de-. 
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vons  la  plupart  de  ces  rares  fk  précieu- 
fes  invenrions  à  des  fîécles  de  barbarie  j, 
où  regnoient  encore  la  grofîîereté  6c  Tig- 
norance  que  l'irruption  des  peuples  du 
Nord  3  ennemis  &  deftrudeurs  de  tous; 
\qs  ouvrages  de  l'art  ^  avoir  répandues 
dans  toute  l'Europe.  Quelles  découvertes 
n'a-t-on  point  fait  dans  Paflronoinie  par 
le  moyen  des  lunettes  d'approche!  Quel 
changement  la  boufTole  n'a-t-elle  point 
apporté  dans  la  navigation  ! 

On  ne  marque  pas ,  à  cette  occasion  ^ 
de  faire  rem.arquer  aux  jeunes  gens  que 
l'invention  des  arts  ne  doit  point  êtrç 
attribuée  à  Tinduftrie  hu^naine  feule,  mais 
à  une  providence  particulière,  qui  fe 
cachant  pour  l'ordinaire  fous  des  rencon^ 
très  qui  ne  paroifToient  que  l'effet  du  ha- 
sard i  2l  conduit  les  hommes  par  dégrçs 
à  des  découvertes merveilleufes.  pour  leur 
procurer  dans  les  tems  marqués  les  nécefîî- 
tés  &  les  commodités  de  la  vie.  C'eft  une 
vérité  que  les  payens  même  ont  recon- 
'C/r.ZiJ. nue;  &  Cicéron,  parcourant  ce  qu^il  y 
t.  de  Di'  3  ^Q  plus  utile  &  de  plus  précieux  dans  la 
^^^'^  *  nature,  avoue  que  tout  cela  feroit  de- 
meuré enfeveli  dans  Toubli,  &  caché  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  fi  Dieu  n'en 
avoir  donné  la  connoiffance  &  Tufage 
à  l'homme. 

Pour  appuyer  cette  réflexion ,  &  ren^ 
'  dre  cette  vérité  plus  fenfiLjle  ,  oa expli- 
que en  détail  aux  jeunes  gens  ce  qui  re- 
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garde  labouflole ,  <5c  un  tel  récit  ne  peut 
que  leur  faire  beaucoup  de  plaifir.  La 
boulTole  j,  leur  dit-on,  eft  une  boëtreoii  il 
y  a  une  éguille  aimantée,  &  foutenue 
de  telle  forte  qu'elle  peut  tourner  de  tous 
côtés.  Cette  éguille  ,  par  la  vertu  de  l'ai- 
mant dont  on  l'a  frottée ,  fe  dirige  tou- 
fours  d'une  manière  fixe  à  peu  de  chofe- 
pfès  fur  la  ligne  méridienne^  tournant 
une  de  fes  extrémités  vers  le  nord ,  Se 
l'autre  vers  le  midi  ;  &  par  ce  moyen  elle 
découvre  au  Pilote  de  quel  côté  eÛ  porté 
le  vaifîeau.  Les  Anciens  ^  avant  rinven-». 
tionde  la  bouiïble  ^  ne  pouvoient  navi- 
ger  fort  loin  en  pleine  mer ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pour  fe  conduire  que  le  foleit 
&  les  étoiles,  &  quand  ce  fecoursleur 
manquoit  ,  ils  alloient  au  hazard  ,  6c  ne 
favoient  de  quel  côté  le  vailfeau  avan- 
Çoit.  C'efl:  pour  cela  qu'ils  ne  s'éloig- 
^noient  pas  beaucoup  des  côtes,  &  qu'ils 
n'ofoient  entreprendre  des  voyages  de 
long  cours.  La  bouffole  a  levé  ces  dif- 
îficultés  ^  parce  que  quelque  tems  qu'il 
falTe  pendant  le  jour ,  &c  quelque  obicu- 
rite  qu'il  y  ait  pendant  la  nuit ,  elle  mon- 
tre toujours  où  eft  le  nord  &  le  midi ,  6c 
par  une  fuite  néce (faire ,  ou  efl  l'orient  & 
■  occident ,  6c  fait  connoitre  furement  la 
:oute  que  tient  le  vaiifeau. 

La  découverte  du  nouveau  monde  ; 
Bc  par  conféquent  le  falut  d'une  infinité 
i'arnes  ^  dépèndoic  de  rinvêntion  dé  là 
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bouffole  :  6c  il  eil  étonnant  qu'elle  ait 
été  ignorée  fi  long-tems ,  car  elle  n'eft' 
connue  en  Europe  que  depuis  environ 
trois  cens  ans.  Des  deux  vertus  Ipécifiques, 
qu'a  la  pierre  d'aimant,  les  Anciens ea 
connoiffoient  une  p>arfaitement  ^  lavoir 
celle  d'attirer  &  de  ioutenir  le  fer.  Corn-, 
mentne  font-ilspoint  parvenusà  découvrir 
l'autre ,  qui  efl  de  fe  tourner  &  de  le  fi-, 
xer  toujours  vers  le  nord  Ôc  le  midi  3  dé- 
couverte qui  nous  paroît  maintenant  11- 
facile  &  il  naturelle  ï  Qui  ne  voit  clai- 
rement que  Dieu  ,  qui  rend  les  hommes 
attentifs  ou  diftraits  fur  les  effetsde  la  natu-^ 
re  lelon  fes  vues  6c  fon  bon  plaifir ,  avoit; 
réfervé  dans  fes  décrets  éternels  cette  im«». 
portante  découverte  pour  les  tems  oii  il 
vouloit  que  PEvangile  fût  porté  dans  cea 
terres  inaccefîibles  jufques-là  à  nos  vaif- 
féaux  ,  parce  qu'elles  étoient  féparées  de, 
nous  par  des  efpaces  immenfes  de  mer, 
qu'ils  ne  pouvoient  traverfer  y  6c  que, 
Dieu  n'avoit  point  encore  levé  les  bar- 
rières qui  nous  en  avoient  fermé  l'entrée». 
En  parlant  aux  jeunes  gens  des  vaif-. 
féaux  des  Anciens  ,  on  les  avertit  qu'il  y. 
a  une  grande  difficulté  entre  les  Savans., 
pour  expliquer  comment  les  rangs  de 
rames  étoient  diipolés.  Il  y  en  a ,  dit  le, 
P.de  Montfaucon,quiveulentqu^ils  fuflent, 
mis  en  long,  6c  à  peu  près  comme  lont 
aujourd'hui  les  rangs  de  rames  dans  les.. 
galères.  D'autres,  6;  il  efl. lui-même  d^ 
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ce  nombre  y  fouriennent  que  les  rangs 
des  birémes  ^  des  trirèmes ,  des  quinqué- 
rémes,,ou  pentéres,  &  d'autres  ,  multi- 

\  plies  jufqu'au  nombre  de  quarante  ert 
certains  vaiffeaux  y  étoient  les  uns  fur  les 
autres  y  non  perpendiculairement,  ce  qui. 
auroit  été  impofTible ,  mais  obliquement^. 

\  &  comme  par  dégrés  ;  &  ils  le  prouvent. 

;par  une  infinité  de  palTages  d'Auteurs,. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  pour  ce. 
fentiment ,  c'eft  que  les  anciens  monu- 

,  tnens  j,  fur-tout  la  colonne  Trajane  ,  nous 
repréfentent  ces  rangs  les  uns  fur  les  au- - 
très.  Cependant ,  ajoute  le  P.  de  Mont-  . 
faucon ,  nos  plus  habiles  gens  de  mari-. 
ne  prétendent  que  cela  eft  impoffible,.. 
Tous  ceux  ,  dit-il ,  à  qui  J'en  ai  parlé  , 
dont  quelques-uns  font  de  la  première, 
diftinâion ,  &  d'une  habileté  reconnue, 
de  tout  le  monde ,  parlent  de  même. 

Sans  être  fort  habile  dans  la  marine  ,^ 
on  conçoit  aifément  qu'il  de  voit  y  avoir, 
une  difficulté  prefque  infurmontable  dans^ 
1^  manœuvre  des.vaiireaux  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  tels  que  ceux  *  de-  *  On^n^ 

I  Ptolcmée  Philopator  roi  d'Egypte  ,  &  ^f  j  .^^'"1; 
d'Hiéron  roi  de  Syracufe. .  Le  yairfeau  ,^,^o«  ^Sl 
d'Hiéron  ,    fabriqué,  fous  la  direûion  Athénée^ . 
d'Archiméde.,  avoit  vingt  rangs  de  ra-  ^-^ 
ii\es  ,  ôc  l'autre  quarante.  Celui-ci  étoit 
long  de  280.  coudées  ,  large  de  38.  & 
en  avoit  de  hauteur  environ  50.  Les  ra~ 
îçieg.  de.  ceux  qui , tenpienç  le  plu^  Iiauçi 
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rang\,  avoient  de  longueur  38  coudées* 
Il  paroît  par  la  colonne  Trajane  qufr 
dans  les  biiémes  &  dans  les  trirèmes,  i! 
n'y  avoir  qu'un  rameur  à  chaque  rame  i. 
il  n'eft  pas  aiiede  décider  pour  les  au- 
'S>^1  tr^'  ^^^^'  ^^^^  Pkitarque  remarque-t-il  que 
"^^''  le  vaiiTeau  de  Ptolomée ,  plus  femblable- 
à  un  bâtiment  immobile  qu'à  un  navire  ,| 
n'écoit  que  pour  la  pompe  &  le  fpeda^ 
ele,  &  non  pour  l'ufage.  Tire  Live  dit  à; 
peu-près  la  même  chofe  du.  navire  de- 
Philippe  Pvoi  de  Macédoine,  qui  avoir 
'Liv.  lih.  feize  rangs  de  rames:  JiiJJiis  Philippus  na^ 
t^'"'So*  yes  omnes  teâlas  tradere  ;  çiiin  Ô"  réglant, 
iiniim  inhabilis  propè  magnitudlnis  quam 
fexàecim  verfiis  remariim  agebant.  Végé- 
ce  ne  compte  entre  les  vaiffeaux  de  rai- 
ibnnable  grandeur  ,  &  propres  pour  la 
guerre  ;,  que  les  quinquéremes ,  &  ceux 
de  moindre  rang  ;  &  il  n'elt  gueres  parlé- 
que  de  ceux-là  dans  les  Auteurs.  Il  paroît 
même  que  depuis  Augufteonn^a  gueres 
employé  d'autres  vailTeaux  à  plufieurs. 
rangs  de  rames  que  les  trirèmes  &  les, 
birèmes. 

Mais ,  pour  bien  juger  de  la  manœu- 
vre de  ces  vaiffeaux  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire j  il  faudroit  l'avoir  vue  de 
Tlut.ln^^^  propres  yeux.  LMiiftoire  parle  des  na- 
vît.  De-  vires  de  Démétrius  furnommèle  Polior- 
*"^'^.       cére  ,  qui  éroient  à  feize   rangs  de  ra- 
Sic.  ub,  ^'^.^  '  ^vant  lui  on  n  en  avoir  point  encore 
nû^      *  vu  de  tek.  Leiir  agilité^  dit  Plutarque». 
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îenrvireiïe,  &  leur  adredTe  a  tourner  , 
éroient  encore  plus  admirables  que  leur 
grandeur  énorme.  Tout  cela  étoit  de 
l'invention  de  ce  Prince  ,  qui  avoit  un 
merveineux  génie  pour  les  arts ,  &  qui- 
inventa  bien  des  chofes  inconnues  aux 
Architectes.  Ces  navires  faifoient  l'admi-, 
ration  des  gens  de  fon  tems ,  qui  n'au- 
roient  jamais  pu  croire  que  cela  fût  pof- 
fible  y  s'ils  ne  Tavoient  vu. 

J'ai  fait  cesremarques^  pour  montrer 
combien  il  eft  important  ,  en  lifant  les 
'Auteurs  grecs  5c  latins  ^  d'être  attentif 
à  y  obferver  exa<£lement  dans  les  def- 
criptions  qu'on  y  trouve  de  flottes  <Sc  de 
combats  fur  mer  ^  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  conflrudion  des  vaifleaux  ,  à  leurs 
formes,  ôc  à  leurs  efpèces  différentes^ 
5c  aux  différens  changemens  qui  font 
arrivés  dans  la  marine  par  rapport  à  la 
navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens 
en  général  qu'il  y  a  certains   faits  mer^ 
veilleux  rapportés  par  les  Anciens,  fur 
lefquels  il  eft  bon  de  fufpendre  un  peu 
fa  croyance  ,  jufqu'à    ce  qu'on  les  ait 
examinés  avec  plus  de  fcin.  Pline  dit  que    ^/J.  5^, 
du  tems  de  Tibère  on  avoit  trouvé  le  cap,  z6, 
Tecret  de  rendre  le  verie  malléable,  mais 
^u'on  avoit  étouffé  entièrement  cette  in- 
i^ention  ^  de  peur  qu'elle  ne  fit  perdre 
te  prix  &  l'eftjme  à  For  j,  à  l'argent ,  &    x,-^,  ^^ 
i  toutes  fortes  de  métaux.  Dion  rapporte  £a^.  cij* 
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l'hifloire  d'un  ouvrier ,  qui  ayant  laifle* 
tomber  à  defifein  devant  Tibère  un  vafe. 
de  verre  qu^il  lui  préfentoit  ,  en  ramaf- 
fa  fur  le  champ  les  morceaux ,  &  après- 
les  avoir  un  peu  maniés  ,  montra  le  vafe. 
entier  &  fans  aucune  fra£lure.  D'autres 
Auteurs  j  fur  la  foi  de  Pline  ,  ont  ra- 
conté le  même  fait.  Cependant  les  favans. 
aflurent  que  la  prétendue  malléabilité  du. 
verre  efl  une  chimère  ,  que  la  faine  phy-^ 
iique  dément  abfolument.  Auffi  Pline; 
avoue  que  ce  qu'on  en  difoit  ^  a  voit  pluSy 
de  cours  que  de  fondement  :  Ea  fama, 
crebrior  diii  quant  certior fuit. 

Je  ne  fai  fi  l^on  peut  faire  plus  de  fond* 
fapl  j\^''  fur  ce  que  le  même  Pline  raconte  d'ua. 
petit  poiflbn  appelle  par  les  Grecs  Echc. 
mis  j  ôc  par  les  Latins  Rémora  ^  qui  s'é-« 
tant  attaché  fous  le  gouvernail  delà  ga- 
lère qui  portoit  l'Empereur  Caligula  ^ 
Parrêta  tout  court ,  fans  que  quatre  censj 
rameurs  qui  y  étoient  ,  la  puflenc  fairo; 
avancer.  ,^ 

§.  2.  Honneurs  rendus  aux  Savans, 

Il  y  auroit  beaucoup  de  chofei 
obferver  dans  l'Hiiloire  ancienne  fur 
qui  regarde  les  honneurs  rendus  à  ceui 
qui  ont  inventé  ou  perfedionnè  les  arts] 
&  en  général  aux  Savans  du  premi  _ 
ordre ,  qui  fe  font  diftinguès  d'une  ma~ 
niere  particulière  :  mais  mon  deifein  ne  - 
mepermec  pas  de  m'éteadra  beaucoufî? 
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far  ce  fujec ,  quelque  incéreflant  qu^il  fuc 
pour  nous. 

On  ne  peut  lire  la  lertre  que  Philippe  ^"^-  o^- 
Roi  de  Macédoine  écrivit  à  Ariflote  ,  ^^^'  ^' 
fans  être  ravi  d'admiration  en  voyant 
^que  ce  Prince  préféroit  à  la  joie  que  lui 
avoit  caufé  la  naifTance  d'un  fils  j  celle 
qu'il  auroit  de  lui  donner  pour  maître 
le  premier  Philofophe  de  fon  tems  j  de 
■le  plus  habile  qui  eût  jamais  été. 

L*eftime  finguliere  que  fit  alexandre 
le  Grand  des  poèfîes  d'Homère ,  &  les 
•égards  qu'il  eut  dans  le  lac  de  la  ville 
deThébes  pour  la  mémoire  de  Pindare  > 
ne  lui  ont  gueres  moins  acquis  de  répu- 
tation que  toutes  Tes  conquêtes  :  &  oii . 
l'admire  prelque  autant  ,  lorfque  ,  dé-, 
chargé  du  fade  de  la  royauté  ,  il  aime 
à  s'entretenir  familièrement  avec  les  cé- 
lèbres Peintres  ôc  Sculpteurs  de  Ton  tems, 
que.  lorique  marchant  à  la  tête  de  fes 
armées  il  porte  par-tout  la  terreur. 

La  protedion  éclatante  que  Mécène 
iccorda  aux  gens  de  lettres  ^  employant 
pour  leur  faire  du.  bien  tout  le  crédit 
iju'il  avoit  auprès  du  Prince  ,  a  rendu 
fbn  nom  immortel ,  &  a  procuré  au  fié- 
:1e  d'Augufle  la  gloire  d'être  regardé  à 
jamais  comme  l'âge  d'or  de  la  littérature/ 
Sclaregledu  bon  goût  en  tout  genre  d'é- 
rudition. ^'J^-  ^^ 

Quand  on  lit  que  le  Roi  Catholique  f;.'"'^f,f 
5c  le  Cardinal  Ximenès ,  allant  un  jour  chien  i^^^ 


t 
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à  un  Afte  public  qui  fe  foutenoit  dans  l 
nouvelle  Univerfité  d'Alcala,  voulurer 
que  leRefteur  marchât  au  milieu  d'eux 
C  prérogative  que  cette  Univerfité  a  tou 
jours  confervée  depuis  :  )  on  fent  bie 
que  ce  n^étoit  point  à  la  perfonne  di 
Keâ:eur  qu'ils  rendoient  cet  hommag 
public ,  mais  qu*en  grand  Roi  6c  en  grani 
Miniflre ,  ils  vouloient  par-là  infpirer  1 
goût  des  lettres  &  des  fciences  ^  qui  reri 
dent  toujours  avec  ufure  aux  Princes  I 
gloire  qu'elles  en  reçoivent.' 

Les  piiviléges  finguliers  que  nos  Roi 
accordèrent  autrefois  à  TUniverfité  d 
Paris  ,  la  mère  Ôc  le  modèle  déroute 
les  autres ,  partoient  du  même  principe 
ôc  la  réputation  qu  elle  s'eft  acquife  ; 
elle-même  &  au  Royaume  dans  tout  l 
monde  chrétien  ,  montre  que  les  Roi 
nos  fondateurs  n*ont  point  été  trompé 
dans  leurs  vues ,  qu'elle  a  remplies  au 
delà  de  toutes  leurs  efpérances.  lien  fer; 
ainfi  dans  tous  les  tems.  Les  arts  &  le 
fciences  fleuriront  toujours  dans  les  Etatîj 
oii  elles  feront  honorées  :  &  à  leur  toui 
elles  honoreront  infiniment  les  Etats  à 
Jes  Princes  qui  les  auront  fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m^'empêcher  d'inférer  ici  ut 
fait  arrivé  tout  récemment  &  prefquc 
fous  nos  yeux ,  qui  mérite  d'être  célébré 
.dans  toutes  le*  langues  j  ëc  infcrit  en 
caraderes  éclatans  dans  tous  les  faflcsi 
delà  Littérature.  C'cft  ce  qui  s'eft  fait  en 
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ngleterre  dans  les  obféques  du  célèbre 
;VI.  Newton,  TArchiméde  de  notre  fiécle 
5c  par  la  fubhmité  de  fes  raifonnemens 
flans  la  théorie  ,  &  par  la  force  de  fon 
^énie  induftrieux  &  inventif  dans  la  pra- 
'ique.  Je  ne  ferai  que  tranfcrire  ce  qui 
'e  trouve  dans  le  bel  éloge  qu'en  fit  M. 
Je  Fontenelle  avec  fon  éloquence  ordi- 
bire  dans  l'ouverture  de  l'Académie  dest 
'ciences  de  Tannée  1727. 

j,  Son  corps  fut  expofé  fur  un  lit  de 
,  parade  dans  la  chambre  de  Jérufalem,, 
,  endroit  d^ou  Ton  porte  au  lieu  de  leur 
,  fépulture  les  perfonnes   du  plus  haut 
,  rang,  &  quelquefois  les  têtes  couron- 
nées. On  le  porta  dans  l'Abbaye  de 
Veilminfler  ,  le  poêle  étant  foutenu 
par  Milord  Grand  -  Chancelier  y  par 
,  les  Ducs  de  Montrofe  ,  &  Roxbugh  ; 
&  par  les  Comtes  de  Pembrock  ,  de 
',  Suftex  ,  &   de  Mafclesfield.  Ces  fix 
Pairs  d'Angleterre  ,    qui  firent  cette 
fondion  folemnelle ,  font  aflez  juger 
quel  nombre  de  perfonnes  de  diftinc- 
,  tion  groflirent  la  pompe  funèbre.  L'E- 
vêque  de  Rochefter  fit  le  fervice  ,  ac- 
,  compagne  de  tout  leClergé  de  TEglife, 
,  Le  corps  fut  enterré  près  de  l'entrée  du 
Chœur.  Il  faudroit  prefque  remonter 
,  chez  les  anciens  Grecs  ^  fi  l'on  vouloir 
trouver  des  exemples  d'une  aufli  gran- 
,de  vénération  pour  le  favoir.    La  fa- 
mille de  M.  Newton  imite  encore  la 
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„  Grèce  de  plus  près  par  un  monumefl 
,^ qu'elle  lui  fair  élever,  &  auquel  ell< 
„  emploie  une  fomme  confidérable.  L« 
,,  Doyen  &  le  Chapitre  de  Veftminfte 
j,  ont  permis  qu'on  le  conflruile  dan: 
„  un  endroit  de  l'Abbaye  ,  qui  a  ét( 
y,  fouvent  refufé  à  la  plus  haute  Noblef 
„  fe.  La  patrie  &  la  famille  ont  fait  écla 
„  ter  pour  lui  la  même  reconnoiflance 
„  que  s'il  les  avoit  choifies. 

Je  n'ai  pas  beloin  de  pier  qu*on  nu 
pardonne  cette  digrefîîon.Pour  peu  qu'oi 
fbit  fenilble  au  bien  public  ôc  à  l'hon 
neur  des  Lettres ,  il  ne  fe  peut  qu'on  n< 
foit  vivement  touché  de  cette  efpèo 
d'hommage  folemnel  que  la  Noblefli 
d'un  pui fiant  Royaume ,  au  nom  ce  lem 
blede  toute  la. nation  ^  rend  à  la  fciencjs 
&  au  mérite. 

S.  3.  Des  mefures  de  tems  &  de  lieux  j  d 
des  monnoics  anciennes. 

J'ajoure  cet  article  non  pour  entréi 
dans  la  di'cu(îlon  de  ces  matières  ,  M 
plupart  très-difficiles ,  mais  pour  en  don- 
ner une  légère  connoiffance  aux  jeuneî 
gens ,  &  pour  mettre  fous  leurs  yeux  Ufi 
tarif  des  différentes  fommes  qui  fe  ren- 
contrent fouvent  dans  les  Auteurs  ,  & 
qui  par  elles-mêmes  nepréfententà  l'ef- 
prit  aucune  idée  claire  de  leur  valeui^ 
11},.  7.  Pline  l'ancien  dit  que  Rofcius  ,  le  plus 
««£•  '9\^  célèbre  Adeur  de  ion  tems ,  gagnoiptac 
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in  cinq  cens  mille  feflerces  ;  y^pud  ma," 
ores  Rofcius  WJlrlo  H-S  quingenta  an- 
iim  meritaffeproditur.  On  lit  dans  Pater-  ^^^'  '' 
tulus  que  Paul-Emile  mit  dans  le  trélor  ^'^^^  ^^* 
mblic  deux  cens  millions  de  feflerces  : 
^is  millies  centies  H-S  œrario  conndit, 
)e  jeunes  gens  ne  connoifTent  point  net- 
ement  la  valeur  de  ces  fommes.  Le  Ta- 
if  leur  apprend  en  un  coup  d*œil  que 
i  première  fomme  efl de  62500.  livres^ 
c  la  féconde  de  vingt-cinq  millions  de 
otrc  monnoie. 

II.  Mefures  de  tems. 
Xes  Grecs  comptoient  par  Olympiades  ^ 
.ont   chacune    comprenoit    Pefpace  de 
(uatre  années  entières.  Et  ces  Olympia- 
es  prcnoient  leur  nom  des  Jeux  Olym- 
iques ,  qui  fe  célébroient  dans  la  Pé- 
'>ponèfe  auprès   de'  la   ville  de  Pifa  , 
tUtrement  dite  Olympia.    La  première 
H/mpiade  ,  oii  Coroebus  remporta  le 
rix  ,  commence ,  lelon  Uflerius ,  à  l'été 
e  l'année  du  monde  3228. 
Varron  place  la  fondation  de  Rome 
,1a  3e.  année  finiffante  de  la  vie.  Olym- 
'iade,  qui  efl:  l'an  du  monde  3251.  fe- 
on  Uflerius ,  &  avant  Jefus-Chrifl  753. 
Jaton  la  place  deux  ans  plus  tard.  Ulfé- 
ius  ne  fuit  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  la  met 
inq  ans  plus  tard   que  Varron.   Tite- 
ive ,  félon  M.  Dodwel ,  a  fuivi  le  fen- 
ornent  de  Caton  :  c'e-it  ce  qui  m'a  décej> 
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ininé  a  m'y  attacher  aulTi  depuis  que 
j'ai  formé  le  deflein  de  travailler  à  THif- 
toire  Romaine.  Ainfî  je  place  ,  avec  Ca- 
ton ,  la  fondation  de  Rome  à  la  fin  de  la 
première  année  de  la  vue.  Olympiade. 
qui  eft  l'an  du  monde  3253.  ôc  avant  Je- 
fus-Chrill75i. 

Voilà  les  deux  époques  les  plus  né 
ceffaires  pour  Fintelligence  de  THifloire, 
les  Olympiades  6c  la  fondation  de  Ro- 
me ;  en  y  joignant  celles  du  monde  d( 
TEre  chrétienne. 

II.  Me  fur  es  Itinéraires, 

Le  point  eft  la  moindre  partie  qui  ii 
puifle  décrire. 

Douze  points  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pié. 

Deux  pies  &  demi  font  le  pas  com' 
mun. 

Deux  pas  communs  ,  ou  cinq  pies  , 
font  le  pas  géométrique. 

Cela  pofé ,  voici  les  mefures  itinéraire 
les  plus  connues. 

Le  Stade  écoit  particulier  aux  GreCSi 
6c  efl  de  125.  pas  géométriques.  Par  con- 
féquent  il  en  faut  20.  pour  faire  une  lieuÉ 
commune  de  France  ^  qui  eft  de  2500. 
pas. 

Le  Mille  chez  les  Romains  eildeS, 
flades ,  ou  de  1 000.  pas  géométriques .' 
un  peu  inoins  d*une  demie  lieue. 
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La  LiEUB  des  anciens  Gaulois  eft  de 
500.  pas. 

La  Parasange  chez  les  Perfes  eflor- 
i^airement  de  30.  flades,  c'eft-à-dire, 
'une  lieue  &  demie.  Il  y  en  a  depuis  20. 
u^iqu'à  60.  ftades. 

Le  ScHOENE  le  plus  commun  chez 
!s  Egyptiens  ell  de  40.  ftades  ;  &  ainfi 
i  deux  lieues.  Il  y  en  a  depuis  20.ju(^ 
«A  a  120.  ftades. 
La  Lieue  commune  de  France  eft  de 
joo.  pas.  La  petite  de  2000.  pas..  La 
fande  de  3000.  pas.  Quand  on  parle  des 
iîues  de  France  ,  on  entend  ordinaire- 
'enc  les  communes. 

III.  JDes  Monnoies  anciennes, 

Ladragme  Attique ,  à  laquelle  répond 
1  Denier  Romain  ,  nous  doit  fervir  de 
jgie  pourconnoîcre  la  valeur  de  toutes 
Is  autres  monnoies»  M.  de  Tillemont 
1  fait  monter  à  douze  fols  de  notre 
îonnoie  :  le  Père  Lamy  à  huits  fols  à 
tielque  chofe  près  :  M.  Dacier  à  dix  fols, 
«'eft  à  ce  dernier  fentiment  que  je  m'en 
\i\\s  9  fans  examiner  ici  les  raifons  de 
is  différences,  feulement  parce  que  cette 
îaniere  de  compter  eft  la  plus  facile  , 
1  par  conséquent  la  plus  propre  pour  les 
junes  gens.  Je  prens  notre  monnoie  en 
kant  le  marc  à  vingt-fept  livres  tour- 
ois  i  ce  qui  eft  regardé  par  la  plupart  des 
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nations  de  l'Europe  comme  le  prix  ift- 

'trinléque  de  l'argent. 

Monnoies  Grecques, 

L'Obole  Attique  efl  la  fixieme  partie 
d'une  dragme  Attique. 

La  Dragme  Attique  efl  compofée  de 
lîx  oboles.  Elle  répond  au  denier  Ro- 
main ,  &  vant  dix  fols  de  France. 

La  Mine  Attique  vaut  cent  dragmes, 
6c  par  conléquent  50.  livres  de  France. 

Le  Talent  Attique  vaur  Ibixante  mi- 
nes, &  par  conléquent  trois  mille  livres 
de  France. 

Myriade  efl:  un  mot  grec  qui  figni- 
iie  dix  mille.  Ainfi  une  Myriade  de  drag- 
mes fignifie  dix  mille  dragmes ,  &  vaul 
5.000.  livres. 

Le  Stater  Attique  étoit  une  moti- 
noie  d'or  du  poids  de  deux  dragmes , 
qui  valoient  vingt  dragmes  d'argent  3  & 
par  conféquent  dix  livres  de  France. 

Le  Dariqiie  ,  monnoie  d'or  des  Pen 
fes ,  &  celle  qui  portoit  le  nom  de  Phi 
lippe  roi  de  Macédoine  ,  Philippci  j 
étoient  de  la  même  valeur  que  le  Statei 
Attique. 

Le  SiCLE  ,  monnoie  des  Hébreux  « 
valoit  quatre  dragmes  attiques  ,  c'eil-à- 
dire,  40.  iols. 

Monnoies  Romaines. 

L'As  Romain ,  autrement  appelle  //- 
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êra  ,  ou  pondo ,  valoir  dans  fon  origine 
la  dixième  partie  du  denier  Romain. 

Le  petit  Sesterce  ,Je/Iertius  ,  ou 
,  nummus  ,  étoic  la  quatrième  partie  du 
denier  Romain  ,  &  valoit  deux  fols   & 
(demi  de  France.  Il  étoit  d'abord  marqué 
lainfi ,  L-J  -S  ,  parce  qu'il  valoir  deux 
,as  y  ou  deux  livres  &  demie  :fejhrtius 
■pOMX  femifejlertius  ,  comme  qui  diroit  un 
demi  ôté  de  trois.  Enfuite  les  Libraires 
ont  mis  une  H  pour  les  deux  L-L ,  & 
ont  ainfî  marqué  le  Seflerce,  H-S. 
\    Le  Denier  étoit  une  petite  pièce  d'ar- 
gent qui  valoit  i  o.  as ,  4.  feflerces ,  ôc  par 
iconféquent  dix  fols  de  France. 

Le  grand  Sesterce  ,  c'efl-à-dire,yê/l 

■ertium ,  au  neutre ,  lignifie  une  fomme 

3ui  valoir  1000,  petits  fefterces  ,   250. 

ieniers  Romains  ;  125.  livres  de  France. 

Cette  dernière  fomme  fe  comptoit  di- 

,'erfement.  Decem  fcjhrtia  ^  dix  grands 

"eflerces,  ou  dix  mille  petits.  Centcna  miU 

laYLS  y  ou  nummûm  :  cent  mille  petits 

eflerces.  Decles  centena  millia  H  S  :  dix 

Dis   cent  mille  petits  feflerces ,  ou  un 

lillion  de  petits  fefterces.  Quelquefois 

n  met  Tadverbe  feul  ;  decies  :  &  pour 

)rs  on  fous-entend  centena  millia  H  S. 

Le  nom  de  la  monnoie  d*or  étoit  Au" 

us  ou  Solidus.  Il  eft  eftimé  ordinaire- 

lent  dans  les  Auteurs  25.  deniers  d'ar- 

îht. 

La  proportion  de  Tor  à  l'argent  a  fort 
Tome  ly,  M 
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varié  dans  tous  les  tems.  On  peut  s*en 
tenir  à  celle  de  dix  à  un  pour  l'antiqui- 
té. Ainfi  un   talent   d'argent  vaut  trois 
mille  livres ,  un  talenr  d'or  trente  mille  li-' 
vres.  Maintenant  la  proportion  de  ToraJ 
l'argent  efl  à  peu-près  de  quinze  à  un. 

Nombres  Romains, 


L 

V. 

X. 

C. 

CIO. 

CCIDO. 
I03D. 
CCCIDOO. 


I. 
S. 

10, 

50. 

100. 

500. 

lOOO, 

5000. 
loooo» 
^oooo. 

lO00O0« 


Tarif  des  Monnaies  Grecques, 
MYRIADES. 


s  royrias  drachmarum  Atticarum.       îooo  1 

lOOOO  ]j 

^ix  mille  livre;; 

1 sooo  j 

20000 

15000  ; 
50000 
I 00000  ' 
ceAt  mille  livre 
250000 
500000  I 
I 000000  I 
un  million  delivrcj 
5000C00 
cia^  millitu: 


2  myriacies 

3  myriacies. 

4  myriades. 

5  myriades. 
'  10  myriades. 

iO  myriades* 

50  myriades. 
100  myriades. 
«00  myriades. 

fooo  myritdes* 
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T  A  L  E  N  T  A. 

ï  talent.  3Coo  liv. 

a  talents,  <5ooo  liv. 

S  talents.  l  S^oo  liv. 

îQ  talents,  30000  liv, 

50  talents,  I  50000  liv, 

ZOO  talents,  300000  îiv. 

trois  cens  miil-^  francs. 

500  talents,  1  s^ f c>oo  liv. 

un  million  cirtq  cens  mille  francs. 

1000  talents,  3000000  liv. 

trois  millions, 
5000  talents.  1^000000  liv. 

quinze  millions. 
^0000  talents.  j 0000000  liv. 

trente  millions, 
çoooo  talents.  60000000  liv» 

foixanre  milUons, 
■^0000  talents,  i  sooooooo  liv, 

cent  cinquante  millions. 
Ipoooo  talents.  300000000  lir, 

trois  cens  millions. 

Tarif  des  Monnoles  Romaines, 
A  S, 


Millia  fingula  aeris  ,  ou  raille  aûfes. 
Duo  millia  aeris. 
Quatuor  millia  aerist 
5  millia  aeris. 


10  millia  aeris, 
10  millia  aeris» 
50  millia  aeris. 
100  millia  aeris, 
500  millia  aeris, 
looq  millia  aeris. 
millies 
loooo  millia  aeris. 
decies  millies, 
aoooo  millia  aeris 
vigefips  millies. 
looooo  millia  aeris. 
<:en;ijes  millies. 


50  I, 

100  I, 

100  1. 

xso  I. 

çoo  I. 

1000  I. 

ISoo  1, 

5000  1. 

2S0OO  1» 

$0000  1. 


500000  I, 

cinq  cens  mille  francs. 

joooooo  1* 

un  million. 

5000000  1. 

cinq  millions» 

M2 
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SESTERTIUS. 

i»  f«  &  ^e-  ï  feftertîus ,  five  nummus. 

mi  de  Fr*  ^  feftertii ,  feu  nummù 

j4  feftertii. 

80  fefterti'. 

100  feftertiL 

^00  feftertii. 

400  feftertii. 

800  feftertii. 

îooo  feftertii. 

4000  feftertii. 

8000  feftertii. 

ScOGO  fefl;ertiî« 

f  oooo®vel  centena  mîllia  US» 

feu  nummûm. 
tooooo  vel  bis  centena  millia  HS, 
ÇuGooo  vel  quingenta  millia  HS. 

IGOOOCO  vel  decies  cent,  millia  HS, 

u«  million  de  HS.     cent  vingt-cinq 

Quindecies  centena  millia  HS. 

Vicies  centena  millia  HS. 

Quinquagies  centena  millia  HS, 

Centies  centena  mil- 
lia HS.  aa,  dix  mil»- 
lions  de  fefterce^. 

Quingenties  centena 
mil.  HS.  ou  10  mil- 
lions de  fefterces, 

IWillies  centena  millia 
HS  ou  cent  mil- 
lions de  fefterces. 

Bis  millies  cent-  mil, 
HS.  ou  ICO  mil- 
lions de  fefterces, 

E)ecies  millies    cent. 

I,  mil.  HS.  ou  mille 
millions  de  fefier* 

Vicies  millies  cente- 
na millia  HS.  ou  , 
deux  mille  millions 
.  de  fefterces»  ijo  million»; 


-; 

I  \i 

î  1. 

10  1* 

il  1.  10  1. 

iri. 

50  1. 

100  1. 

ixs  1. 

500  !• 

IGOO   !• 

mille  francs. 

loooo  I. 

dix  mille  francs* 

11500  U 

ISOO®  \m 

<5isooo  î. 

IXSCOO  1. 

iq  mille  francs. 

187500  1. 

a  50000  L 

<SlS0C0  1» 

I  million  150000  L 
6  millions  150000  1* 


iz  millions  soocooj 


IS  millions. 


El  S  millions* 
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QuaJragîes  mil-  cen- 

tena  millia  HS.  ou 

4.  mille  millions  dé 

fefterces. 
Quadragiesquater  miî- 

lies  G.   M    HS.  ou 

4400    millions    de 

fefterces. 
Quadragies  orties  mil- 
lies  C,  M.  HS.  ou 

4800    millions    de 

fefterces. 
Quinqu.-»gies      fexies 

millies  C.  M.  HS. 

•u  S  d>ûO  millions  de 

fefterces. 
Sexagies  quater  mil- 
lies C.  M.  HS.  «u, 
.-   6400   millions     de 

fefterces. 
Scptuagies  bis  millies 

C     M.   HS.   ou  , 

7S00    millions   de 

fefterces. 
Oiftuagies  millies  C. 

M.  HS.  ou  ,  huit 
-    mille    millions  de 

fefterces. 
Centies  millies    cen- 

tena  millia  HS.  ouy 

dix  mille  millions 

de  fefterces. 


^^S 


Soo  millions^ 


no  milUonî, 


<5oo  millionJ» 


700  millions^ 


800  millions-. 


900  millionsi^ 


1000  Ou  ,  mille  millions? 


1150  millions, 
SESTEUTIUM. 


1  feftertium. 

aso  drachmae. 

115  î» 

^Çfeftertia. 

500 

a$o  L 

4  î%ftertia. 

1000 

500  I. 

10  feftertia. 

2500 

ii^o  K 

20  feftertia. 

5000 

2$0O  1. 

50  feftertia. 

12)00 

6250  1, 

roo  feftertia. 

15000 

Il soo  K 

1000  feftertia  ,  eu  decUs  fefiertiûm  ,    eft  la  naênne 
cHofe  que  decies  centena  millia  HS  ,  marqué  ci-de- 
it>  ^  ainii  des  nombres  fuivans, 

M  } 
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LIVRE    CINQUIÈME»; 

DELA 

PHILOSOPHIE. 


Ji^;;i£^^  gens  pour  qui  j'écris ,  les  pa* 
rôles  que  Cicéron  met  dans   la   bouche- 
d'Antoine  ,  qu'on  avoir  engagé  malgré^ 
lui  à  parler  de  Rhétorique,  a  „  Ecoutez, 
„  difoit-il ,  écoutez  un  homme  qui  val 
j,  vous  inilruire  de  ce  qu'il  n'a  lui-mê- 
y,  me  jamais  appris.  „  Il  y  auroit  feule- 
ment cette  différence  à  remarquer  ^^  qu^ 
du  côté  d'Antoine  Pignoranceétoit  feinte 
6c  fimulée,  au  lieu  que  du  mien  elle  eit 
effedive  &  réelle,  ne  m'étant  appliqué! 
que   très-fuperficieliemenr  à  l'étude  de 
la  Philofophie  de  quoi  j'ai  fouvent  eu' 
lieu  de  me  repentir.  Peut-être  qufc  ,  fi 
je  l'avois  étudiée  fous  des  maîtres  auffi 


a  Aud'te  verîi,  au^ite, 
înquit  .  hominem  ,  &c. 
D^'cebo  vos  ,  difcipuli  ; 
ià  quod  ipfe  non  didici , 


quid  de  omni  génère  di- 
ccndi  fentiam.  Lib,  z,  ^ 
Orat,  n,  x8,  &  zg% 
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îiabiles  qu'il  7  en  a  eu  depuis  dans 
rUniverfité ,  &  qu'on  y  en  voie  enco* 
re  un  grand  nombre  ,  jV  au  rois  pris 
autant  de  goût  qu^à  Pétude  des  belles 
lettres ,  au fqu elles  feules  j'ai  donné  tout 
mon  tems.  Mais  du  moins  je  connoîs  aC- 
fez  l'utilité  <5c  les  grands  avantages  qu'on- 
.peut  tirer  de  la  Philoiophie ,  pour  ex- 
horter les  jeunes  gens  à  ne  pas  manquer 
de  donner  à  une  fcience  fi  importante 
toute  Papplication  dont  ils  font  capablesr 
&  c'eft  à  quoi  je  me  bornerai  dans  cette 
petite  dilTertation  ,  qui  ne  fera  point  un 
traité  de  Philoiophie,  mais  une  fimple 
exhortation  aux  jeunes  gens  à  l'étudier 
avec  foin. 

Quand  on  n'^auroit  en  vue  que  l'élo- 
quence>  cette  étude  feroit  abfolument  né~ 
ceflTaire  y  comme  Cicéron  le  déclare  ea 
plus  d'un  endroit  :  &  il  ne  cramt  point 
d'avouer ,  que  s'il  a  fait  quelque  progrès 
dans  Part  de  parler  ,  il  en  efl  moins  rede- 
vable aux  préceptes  des  Rhéteurs,  qu'aux 
leçons  des  Philofophes;  Fateor  me  ora^     Orat  nt 
torctji  ,  Jl  modo  Jim  ,  non  ex  Rhetorum  12., 
Mclnis  Jed ex  Acadcmiœfpati'is  cxtuiffe. 
Mais  Putilité  de  la  Philofophie  ne  fe  bor- 
ne point  à  ce  qui  regarde  l'éloquence  : 
elle  s'étend  à  toutes  les  conditions  <Sc  à 
tous  les  tems  de  la  vie. 

En  effet ,  cette  étude  ,  quand  elle  efl   - 
bien  conduite  2c  faite  avec  foin  ,  peut 
beaucoup  (^ntribuer  à  régler  les  mœurs^, 

M  4  é 
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à  perfedionner  la  raifon  &  le  jugement  j 
à  orner  Teiprit  d'une  infinité  de  con- 
-noilTances  également  utiles  &  curieufes  ; 
ôc,  ce  que  j^eflime  infiniment  plu:  j  à  inf- 
pirer  aux  jeunes  gens  un  grand  refpedl 
pour  la  religion  ,  &  à  les  prémunir  par 
des  principes  folides  contre  les  faux  & 
dangereux  raifonnemens  de  Tincrédulité, 
qui  ne  fait  tous  les  jours  parmi  nous  que 
de  trop  grands  progrès. 


mil'  Il  iwi— ^gaa 


ARTICLE   PREMIER. 

La  Philo fophie peut  beaucoup  fervir  au  ré^. 
gLement  des  mœurs.  ~  • 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
régler  la  conduite  de  Phomme  y  eft  de  lui 
faire  connoître  cequ*il  efl  ;,  à  quelles  con- 
ditions il  a  reçu  rêtre^quelles  obligations 
&  quels  devoirs  y  font  attachés  ,  oii  il 
doit  tendre,  &  quelle  efl  fa  fin.  Orc'eil 
ce  que  (e  propofe  la  Philofophicj  je  dis 
même  la  Philo lophie  payenne  :  ôc  il  me 
femble  que  les  leçons  ibr  tous  ces  points, 
quoiqu'impar  faites  &  mêlées  fou  vent  de 
ténèbres,  doivent  être  d'un  grand  poids 
fur  tout  efprit  raifonnabîe. 

L'homme,  forti  des  mains  de  Dieu  , 
dont  il  eft  non-feulement  l'ouvrage  le 
plus  excellent  ,  mais  encore  l'image  la 
plus  parfaite  ,  fe  reffent,  en  tout  ce  qu'il 
efl:,de  la  nobleffe  de  fon  extradion,  & 
porte  comme  empreints  dans  fa  nature 


connUi 
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\  les  traits  &  les  caraderes  de  fon  origine. 
\  Du  côté  deTame,  une  avidité  d'ap-- 
'  prendre  infatiable  ,  une  pénétration  & 
f  une  f^acicé  qui  s'étend  à  tout  ,  un  dé- 
fir  du  bonheur  que  rien  de  borné  ne  peut 
(  fatisfaire ,  le  vif  fentiment  d'une  liberté  à 

qui  tout  eil  indifférent ,  excepté  un  feul  ^  "*.  ^^  ^'<^^ 
*  objet ,  l'intime  convidion  de  fa  deftina-  ^Xir  ^% 
l  tion  à  l'immortalité:  tout  cela, 6c  beau-  u  fouve- 
coup  d'autres  traits ,  montrent  combien  r<^n  bun 
l'homme  eil  grand  y  ôca  comment  (  c'efl  '^""^''^'^^ 
Liceron  qui  parle  ainlij  il  ne  peut  ,  s  il 
eil  permis  de  s'exprimer  de  la  forte,. être 
comparé  qu'à  Dieu  léuL 

A  ne  coniidérer  même  en  lui  que  la 
ftrudure  è  de  fon  corps  >  on  reconnoîc 
I  qu'il  n'y  a  eu  qu'una  main  divine  capa- 
ble de  former  un  ouvrage  ii  parfait  ,  6c 
d'y  metttre  tant  d'ordre,  tant  de  beauté^ 
tant  de  rapports  &  de  proportions  entre 
^  toutes  les  parties  qui  le  compofent,  c  en 
forte  que  ce  fût  une  demeure  digne  du 
maître  qui  l'habite  j  (ScTon  voit  combien 
Sénéque  a  eu  raifon  de  dire  que  l'hom- 
me n'étoit  point  un  ouvrage  fait  à  la  hâ- 

dans  M.  de  Fénélon.ltei' 
tresfur  la  Religion  ,  pag» 
16]. /a  defcription  admira- 
ble  qu'ils  font  de  toutes  Us  ■ 
parties  du  corps, &de  leurs 
différentes  fonctions, 

cFlguram  corporis  ha- 
bileiH  &  aptam  ingenio 
humano  dédit.  Llb,   ;,  <f§. 


tf  Animus  humanus  . 
decerptus  ex  mente  divi- 
na  ,  cum  alionullo,  nilî 
cum  ipfo  Deo  ,  fi  hoc  fas 
eft  diftu  ,  comparari  po- 
teft.  Tefcul.  Qucefi,  lib.  ;. 
n.  ^$. 

b  On  peut  voir  dans  Ci- 
céron.  Liv.  ^,  de  la  Nat- 
desdieux.n,  1Î3.  i  Sî»  -^^  1  ^^ë*  ^*  ^^» 
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te  &  fans  deflTein  ,  mais  le  chef-d*œuvr^ 
Y^-p  Ae.  (iQ\di{^gçS!ità!\\'vc\Q.\SciasnoneJJehomimîri  ■ 
•/.  cap.  tumultuarium  Ô^  incogitatum  opiis. 

Or  quel  a  été  ce  deflTein  ?  On  peuc 

Premier  le  dire  en  un  mot  :  a  Dieu  a  formé  le 

devoir  de  nrjQj^jg  entier  pour  l'homme,  &  l'homme 

/  nomme  .     .         ^    ^  p  i     •  i 

par    rap'  pour  lui-meme ,  ann  que  par  lui  la  natu- 
F^''\à  la  re  muette  d'ailleurs  ôc  ftupide,  devînt  en 
Diviniu.   quelque  forte  rpi rituelle  Ôc  reconnoifîan- 
te  àPégard  de  fon  créateur  ;  &  que  l'hom-] 
me  ,  placé  au  milieu  des  créatures  ,  tou«' 
tes  deftinées  à  Ion  ufage  ôc  à  fon  fervice, 
leur  prêtât  fa  voix,  fon  mtelligence ,  fon 
admiration,  5c  fût  comme  le  prêtre  de 
la  nature  entière.  De  quels  biens  en  effet 
Dieu  n'a-t'il  point  comblé  l'homme^Noiï 
content  de  pourvoir  à  fes  nécefîltés ,  fort 
attention  &  fa  tendreife   lui  ont  fourni 
y  Sente,  de  juTqu'aux  délicesmême  :  "Ncque.  enim  ne" 
henef,  hh^  ccffitaMus  tantLimmodo  noflris  provifunt 
eji  :  itlque  in  delicias  amamiir.  b  Quelle 
tbule  d'arbres ,  de  légumes  ,  de  fruits  ex- 
cellens  pour  les  différentes  faifons  de  Tan- 
née l  Quel  nombre  infini  d'animaux  Tair^ 


<2  0mnia  quae   funt  in 
lioc  nmndo,quibus  utun- 
tur  hniniiies   ,  hominuni 
cau'î'  f-)6la  funt  &  para- 
fa.  L'ih.  2.   de  nat.  dcor. 

h  Tôt  arbufta  non  uno 
mcdo  frugifera  ,  tôt  her- 
bae  falutares  ,  tôt  varie. 
tates  cihoruHX  per  totum 
anaumdiâeflse  ,  utiner- 


ti  quoque  fortuita  terr« 
alimenta  prseberent,  Jam 
animalia  omnis  generis 
alia  in  iicco  lolicioque  , 
alia  in  humido  nafcentia, 
alia  per  fublime  diniifla  , 
ut  oninis  rerum  njturae 
pars  tributum  ncbis  al:- 
quod  confeiret.  SencCt  d^ 
benef,  L  >f .  cap»  j» 
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là  terre  ,  la  mer  lui  fourniflcnt-elles  à  l'en- 
vi  1  II  n'y  a  aucune  partie  de  la  nature  qui 
ne  paye  un  tribut  à  Phomme  ,  afin  que 
l'homme  de  fon  côté  paye  à  TAuteur  de 
tous  ces  biens  le  jufte  hommage  de  recon- 
noilTance  Ôc  de  louanges,  qui  font  la  prin- 
cipale partie  du  culte  qui  efl  dû  à  la  Di- 
vinité ^  &  le  devoir  le  plus  eiTentiel  de  la^, 
créature.  Et  il  ne  faut  point  que  l'ingrati- 
tude dife  que  c'efl  la  nature  qui  nous  four- 
nit  tous  ces  biensxar  par  ce  mot  auquel  on 
n'attache  ordinairement  aucune  idée  dif- 
tinde ,  on  ne  doit  entendre  autre  chofe 
que  la  Diviidté  même ,  qui  meut  tout  ^ 
qui  produit  tout  :,  qui  le  montre  à  noiis 
;  par  tout  jSck  fait  fentir  à  chaque  mo- 
'  ment  par  fes  bienfaits  6c  fes  libéralités, 
Qiiocumque  tejlcxeris  ,  ibi  illum  videbis  Senee,  dt- 
occurrcntem  tibi.  Nihil  ab  illo  vacat.  En  ^^^^^'  ^'\' 
go  nihil  agis  ,  ingratijjlmc  mortalium  ^  ^  $»  ' 

gui  te  negas  Dca  debere  ^  fed  natures 

Quidenimaliudejl  natura  \  (juàm  Deus  ? 

Si  rhomme  ,  dit   a  Epiélète  ,  avoit     Arrianl 
quelque  fentiment  d'honneur  &  de  grati-  ^p^^^^^^t 
tude  jtout  ce  qu'il  voit  dans  la  nature  ,  lc[''^^^ 
i  tout  ce  qu'il  éprouve  en  lui-même  :,  feroit 
pour  lui  un  fujet  continuel  de  louange  ^ 
de  reconnoiiTance  ^  d'adion  de  grâces, 
ïj'herbe  des  champs  qui  fournit  aux  ani- 
maux du  lait  pour  fa  nourriture  «  la  lai- 


a  Epiciete  étoit  un  phi- 
tofpphe  Stoïcun  qui  vivait 
4a{is  h  çnfnicr  jiédci  II 


était  efclave  d*Epaphrodl^ 
te  ^  Capitaine  des  g<iriS'*, 
d&  Néron. 

Ma 
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ne  de  ces  animaux  qui  lui  fournit  de  quoi 
ib  vêtir  j  devroient  le  remplir  d'admira- 
tion. Quand  il  voit  le  foc  de  la  charrue 
brifer  &  amollir  les  mottes  de  terre ,  & 
tracer  un  long  fiUon  pour  recevoir  la  fe- 
mence ,  ildevroit  s^'écrier  ;  Que  Dieu  efl 
grand ,  qu'il  eft  bon  de  nous  avoir  pro- 
curé tous  les  inflrumens  propres  au  labou- 
rage /  Quand  lui-même  fe  met  k  table 
pour  manger ,  tout  devroit  le  rappeller 
à  Dieu ,  6c  renouveller  fa  reconnoiffance. 
C'efl  lui  ^  devroit-il  dire  y  qui  m'a  donné 
des  mains  pour  prendre  la  nourriture  , 
des  dents  pour  la  couper  ôc  la  broyer ,  un 
eftomac  pour  la  digérer:  &,  ce  qui  eft 
le  fujet  d'une  louange  infiniment  plus  in- 
térefîante  pour  moi  ;  c'efl  lui  qui ,  à  tous 
les  biens  dont  il  me  comble  ,  y  ajoute  en- 
core l'avantage  ineilimable  d'^en  connoî- 
tre  l'auteur,  &  d'en  faire  un  ufage  con- 
forme à  fa  volonté.  Quoi  donc ,  conti- 
nue le  même  Epi^lete ,  tous  les  hommes 
étant  plongés  dans  un  fommeil  léthargi- 
que fur  ce  qui  regarde  la  Providence , 
n'efl-il  pas  jufle  que  quelqu'un  au  nom 
de  tous  entonne  publiquement  des  hym- 
nes &  des  cantiques  en  fon  honneur  ?  Que 
peut  faire  autre  chofe  un  vieillard  foible 
&  boiteux  a  comme  je  fuis ,  que  de  célé- 


a  Un  jour  que  fon  mai' 

■  trc  qui  était  fort  violent , 

lui  donna  un  grand  coup 

£ur  la  jambe  ,   il  lui  dit 


froidement  de  prendre  gar^ 
de  de  la  lui  rompre.  Et  le 
Maître  ayant  redouble'  fer 
ioupsdç  tilU  fort*  qu'Ulhi 
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<  brer  les  louanges  divines.^Si  j'étois  cygne 
;  ou  rofïïgnol,  je  chanterois ,  parce  que  tel- 
'le  feroir  ma  deftination.  Mais  j'ai  reçu  en 
.partage  la  raifon.  Je  dois  donc  m'occur 
■per  à  louer  Dieu.  Cefl-là  ma  fondion  Ôç 
ttnon  ouvrage.  Je  m'en  acquitte  réguliè- 
rement ,  &  je  ne.  cefferai  de  m'en  acquitT- 
»t-er  tant  qu'il  me  reliera  un  fouffle  de  vie. 
ij'e  vous  exhorte  à  en  faire  autant.  On  s'i- 
magine entendre  ici  parler  ,  non  un  phi- 
lofophe  Stoïque  ,  mais  un  chrétien. 

Outre  ce  premier  devoir  ,  qui  efl  le  Seconddei 
fondement  de.  la  religion  ,  l'homme  en  a  ^f'''  ^^ 
un  fécond, qui  efl  de  repréfenter  ôc  d'i-  ^^aT^^atr- 
miter  par  fes  vertus  la  divinité  dont  il  efl  ^on  à  lus^ 
l'image  vivante  &  animée. .  è  Pour  peu  même» 
(qu'ilrentre  en  lui-même, dit  Cicéron,  il 
enreconnoît  les  traces  précieufes  Se  l'em- 
preinte gravée  dans  fon,  ame,qui  efl  com- 
me le  temple  de  la  divinité  :  ce  qui  doit 
tç  porter  à  répondre  par  la  noblefîë  de  fes 
fentimensà  celle.de  fon  origine.  Derls. 
viennent  ces  idées  naturelles ,  ôc  ces  no- 


:ajfa  Vos.  Epicîete  lui  ré- 
pondit fans  s'émoiivoir.^e 
pous  Tàvois-je  pas  bien 
îit  que  vous  vous  jouiez 
\  me  rompre  la  jambe  : 
U  rédidfoit  toute  la  Phi' 
'ofophie  à  deux  points  : 
"ouffrir   ,   &     s'abftenir. 

'  »  *        ~  *    ►  »  .     » 


b  Qui  fe  îpfe  norît , 
aliquid  fentiet  fe  habere. 
divinum  ,  ingenkimque 
in  fe  fuum  ficut  fimula- 
crum  aliquod  dedicatum 
putabit  :  tantoque  mune- 
re  deorum  femper  dignum 
aliquid  &  facieî  &  fentiet, 
Lib^  1 1  dç  Leg,  n,  f^^ 
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tions  primitives  ,  que  nous  portons  en 
nous-mêmes  du  bon  &  du  mauvais ,  du 
iufte  ôcde  Tinjuûe ,  de  la  vertu  &  du  vi- 
ce :  û.  notions  communes  à  tous  les  fionï- 
mes  y  qui,fans  en  être  convenus  entr'eux^ 
attachent  pareillement  Tidée  de  turpitude 
au  crime ,  &  de  gloire  à  la  vertu.  Car  il 
n'y  a  point  de  nation  qui  n  eftime  &  n'ai- 
me ceux  qui  font  d*un  caraftere  doux^ 
humain  ^  bienfaifant  ^  reconnoiflant  ;  & 
qui  au  contraire  ne  méprife  &  ne  haïiTe 
les  perfonnes  fieres,  ingrates,  cruelles > 
&  qui  fe  plaifent  à  faire  du  mal.  6  De-là 
vient  aufîî  ce  témoignage  intérieur  & 
cette  voix  fecrette  de  la  confcience  qui 
fait  goûter  aux  jufles  une  paix  Ci  douce 
au  milieu  des  plus  grandes  affligions , 
&  quicaufe  aux  impies  de  fi  cruels  tour- 
mensdansle  fein  même  de  la  joie  la  plus 
vive  &  des  plaifirs  les  plus  fenfibles,  & 
quiprefcrit  aux  uns  &  aux  autres  les  ré- 
gies qu'ils  doivent  fuivre ,  &  les  devoirs 
qu'ils  doivent  remplir. 


a  Communis  intelli- 
gentia  nobis  notas  res 
efficit ,  eafque  in  animis 
noftris  inchoavit  ,  ut  ho- 
neftas  in  virtute  ponan- 
tur  ,  in  vitiis  turpia... 
Quae  nat'.o  non  comita- 
tera  ,  non  benignitatem  , 
n^n  gratam  animum  & 
beneficiis  vnemorem  dili. 
git  ^  Quae  iUperbos ,  quse 
œaleficos ,  (^u%  crudeles , 


quaeîngratos  non  zCj^er* 
natiir  &  odit  ?  Lib.  /.  dt 
Lcg,  n.  Mif4,  &  jz. 

h  Magna  vis  eft  coïl- 
fcientiaein  utramque  par» 
teni  :  ut  neque  timeant 
quid  nihil  commiferunt, 
&  pœnam  femper  ante 
oculos  verlari  putent  qui 
peccaverunt.  C/V»  /r« 
Mil,  n,  iTj, 
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a  Ces  règles ,  ces  loix  ne  font  point 
arbitraires ,  &  ne  dépendent  point  du  ca- 
price des  hommes.  Elles  font  imprimées 
dans  le  fond  de  famé  par  la  main  du 
Créateur.  Elles  font  avant  tous  les  fié- 
tles ,  &  plus  anciennes  que  le  monde  j, 
puifqu'elles  font  un  écoulement  de  la  Sa- 
^effe  divine ,  à  qui  il  n'eft  pas  libre  de 
Ipenfer  autrement  de  la  vertu  &du  vice» 
Elles  font  le  modèle  &  l'original  des  loix 
humaines,  qui  ceffent  enunfens  défe- 
rre ,  dès  qu'elles  s'écartent  de  ce  type  pri- 
mitif de  juflice  &  de  vérité  que  les  Lé» 
5iflateurs  doivent  fepropofer  dans  toutes , 
leurs  ordonnances. 

1  Ces  premières  notions  de  bien  &  de 
'mal  peuvent  être  affoiblies  &  obfcurcies 
par  une  mauvaife  éducation ,  par  le  tor- 
rent de  l'exemple  y  par  la  violence  des 


a  Hanc  video  fapien- 
ifTimorunr»  homînum  fuif- 
e  fententiam  :  Legem  ne- 
.}ue  hominum  ingeniîsex 
;ogitatam  ,  neque  fcitum 
iliquod  efff'  populoium  , 
'tid  setcjrnutn  quiddam  > 
ijuod  univerfum  mundum 
•fcgeret  imperandi  prohi- 
jendique  fapientia  .... 
iuae  vis  non  modo  fenior 
îftquàm  ae:as  populorum 
&  c.vitatum  ,  fed  sequilis 
illius  cœlum  arque  terras 
:ueniis  &  regentis  Dei. 
Neque  cnim  elfe  meus  di- 
k'ina  lîne  ratione  pottft  : 
aee  ratio  divina  non  hanc 


vim  in  re^ispravifque 
fanciendis  habere.  ...» 
Quamobitmlex  vera  at- 
que  princpps  apta  ad  ja- 
bendum  &  ad  vitandum  , 
ratio  eft  rt  fta  fummi  Jo- 
vis.  .,'  Eigo  eft  lex  jufio- 
rum  injuftorumque  àï^- 
tinftio  ,  ad  iilam  anti- 
qu  flimum  &  reium  om- 
nium principem  expreifa 
naturam,  ad  qu^ni  liges 
hominum  diiigunrur  , 
quae  fupplicio  improbog 
aflEciunt  &  defen/.unt  & 
tuentur  bonos,  hih,  Zt  d^ 
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paillons ,  &  iur-tout  par  les  attraits  dan- 
gereux de  la  volupté  ,  qui  gâte  &  cor? 
rompt  notre  efprit  par  les  faufTes  dovb- 
ceurs  qu'elle  nous  fait  fentir  ,  &  que 
nous  ne  trouvons  point  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Mais  il  refte  toujours  er 
nous  un  fentiment  intérieur  de  ces  véri- 
tés primitives  ;  &  le  foin  de  la  Philo fo 
pbie  ,  efl  de  ranimer  par  fes  leçons  lalu'^ 
taires  ces  précieufes  étincelles  s.  de  nom 
détromper  de  toutes  ces  erreurs  ,,en  noui 
rapprochant,  des  premiers  principef^-  d{ 
nous  guérir  des  opinions  6c  des  préjugé; 
populaires  ;  de  no^is  faire  entendre  a  q\i<|' 
nous  fommes  nés  pour  la  juflice  &  1« 
vertu  :  de  nous  convaincre  par  des  preu- 
ves fenfibles  6c  évidentes  6  qu'il  y  < 
une  Providence  qui  conduit  tout  ôc  pré 
fide  à  tout  ^  &qui  prend  foin  non- feule- 
ment du  monde  en  général^mais  de  cha 
que  homme  en  particulier  ;  que  rien  n'é 
chappe  à  fes  yeux  clairvoyans,&que  Diei 


a  Nos  ad  juftittam  effe 
îïatos  ,  neque  opinione  , 
fed  natura  conftitutum 
eflfe  jus.  Lib,  i.  di  Ltg. 
n.  i8. 

b  Dominos  efle  om- 
nium rerum  ac  moderato- 
res  deos ,  eaque  quse  ge- 
rantur  ,  eorum  geri  judi- 
cioacnumine  Nequeuni- 
verfo  generihominum  fo- 
\hm ,  fed  etiam  fîngulis  à 
diis  immortaiibus  coofuli 


&  providèri.  lih.  2.  de  nai 
deor.  n.  164»  Eofdem  qua 
lis  quifque  fit ,  quid  agar 
quid  in  fe  admittat  ,  qu, 
mente  ,  qna  pietate  reli 
giones  culat ,  intueri 
piorumque  &  impiorun 
habere  rationem.  Hise 
nim  rébus  imbutae  mei» 
tes,  haud  fané  abhorre 
bunt  ab  utili  &  4  vera  fen 
tentia.  Ub,2,  dçleg,  n,  /; 
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onnoît  à  fond  toutes  nos  adions  ,  & 
)oit  à  nud  nos  penlees  &  nos  intentions 
l^s  plus  fecrettes  :  car  une  telle  conviction 
ft  bien  propre  à  nous  infpirer  du  refped; 
bur  la  divinité  ^  6c  de  Tamour  pour  la 
ertu. 

Quand  un  homme  feroit  feuî  fur  la   Troifiemi 
srre ,  il  feroit  toujours  tenu  aux  deux  '^^^°^"''  ^<^ 
brtes  de  devoirs  dont  je  viens  de  parler  :  ^  ^IZ'ULi 
elt-a-dire ,  quil  devroit  toujours  hono-  à  Ufoùè^ 
erla  divinité,  &  fe  refpeciter lui-même  tî^ 
n  vivant  d'une  manière  fage  6c  réglée,  a, 
iais  il  a  d'autres  obligations  par  rapport 
la  fociété  commune  ,  dont  il  fait  par- 
e.  Dieu  efl  le  père  commun  d'une  gran- 
e  famille  ,  dont  tous  les  hommes  font 
•s  enfans ,  unis  enfemble  par  le  lien  de 
humanité ,  formés  les  uns  pour  les  au- 
es ,  obligés  par  conféquent  de  concou* 
r  au  bien  public,  6c  de  s'entr'aider  mu- 
lellement  pour  toutes  fortes  de  fer  vices, 
infi  rhomme  nedoit  point  borner  fes 
âes  ni  fon  zèle  au  feul  lieu  particulier  où 
eft  né,mais  fe  regarder  comme  un  ci- 
ryen  du  monde  entier  ,  b  qui  dans  ce 

QuoniaiYî  (  utpraeclarè  i  naturam  debemus  dacena 


iptum  eft  à  Platone) 
n  nobis  folùm  nari  fu- 
iSjOrtufque  noftri  par- 
ti patria  vindicat,  par- 
71  parentes  ,  partem  a- 
ci  ;  hominefque  homi- 
m  caufa  generati  font, 
ip(i  inter  fé  alius  alii 
iodeffepoffint  ;   in  hocl 


fequi ,  &  communes  uti- 
litates  in  médium  afferre 
mutatione  ofïiciorum.  lib^ 
i.  de  Off.  n,  22. 
b  Univerfus  hic  muH'^us, 
una  civitas  communis  ho" 
minum  exiftimanda,  Dd, 
leg.lib,  »,/?,;»: 4 


t 
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fcns  ne  fait  qu'une  feule  ville. 

a  II  efl  vrai  que  cette  fociété  généra- 
le, qui  embraffe  d'abord  tous  les  hom 
mes,  fe  partage  enluite  par  degrés  ei 
d'autres  fociétés  particulières  plus  étrot 
tes  entre  les  hommes  d'une  même  n«i 
tion  ,  d'une  même  ville  ,  d'unt  menu 
famille.  Et  de- là  naiffent  les  différens  de 
voirs  de  la  fociété  civile  à  l'égard  d^ 
amis ,  des  alliés  ^  des  parens  ,  des  père 
&  meres,de  la  patricMais  ils  ont  tousleu 
fource  dans  le  premier  principe  dont  nou 
avons  parlé  ,  qui  efl  que  l'homme ,  felo 
les  vues  &  la  deflination  de  Dieu  ^  el 
né  pour  l'homme, 

V'.Jlà  un  petit  abrégé  des  maximesd 
morale  que  le  paganifme  nous  fourni 
Ces  prnicipes  ,  il  faut  l'avouer  ,  for 
g-ands,  folides,  Imnineux  :  mais  ilsB 
V(^nt  pas  juiqu'ou  ils  devroient  aller,  i 
quelque  par  laits  qu'ils  paroilTent^,  ils  lai 
feiit  l'homme  encliemin,  fans  lui  mof 
trer  ni  le  motifqui  doit  (andifier  fes  a( 
tions  ,  ni  la  fin  qu'il  doit  fe  propofe 
Il  n'y  a  que  l'Ecriture  fainte  qui  noi 
donne  une  notion  claire  &  certaine  d 
l'homme  ^  en  nous  découvrant  les  avar 


a  Socrates  quidem  , 
cùm  rogoretur  Cujatem 
fe  efle  diceret ,  MunHa-» 
num  inquit  ;  totius  enim 
fnundi  <e  incoiam  &  Ci- 
vem  at^■rr?^batar.  lib.  j. 
Ttifc.  Quicji,  n,  loS». 


h  Gradus  plures  fufj" 
focietatis  hominum...  A 
ï\\^  enim  immenla  focif, 
tate  generis  humani ,  \\ 
exiguum  anguftumq^coi 
clmiitur.  lib,  1,  de  Off-  ' 
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iges  de  fa  première  origine  :  fa  chute- 
ans  le  péché>  &  les  luices  funeftes  de 
3cre  chute  j  fa  réparation  par  le  Libéra- 
?iirj;  Tes  différens  devoirs  à  Tégard  de 
)ieLi  ,  du  prochain  ,  &  de  lui-même  ;  le 
ut  où  il  doit  tendre ,  &  la  route  qui  peut 
'y  conduire  :  &  un  PhiloTopiie  chrétien 
2  manque  pas  d'inflruire  lés  difciples  de 
!tes  ces  véàrés.  Mais  il  m.e  lemble  que 
tfl  un  grand  avantage  pour  eux  que  de 
ur  montrer  dans  le  Paganifme  même 
js  régies  de  mœurs  fi  pures,  ëc  des  prin- 
pes  de  conduite  H  iublimes,qui  prou- 
rnt  invinciblement ,  que  la  vertu  n'eil 
nnt,  comme  les  libertins  voudroientlé 
;)eriiiader,un  fimple  nom;ni  les  devoirs 
la  religion  ec  de  ja  vie  civile  ,  de  fîm- 
es établiiîemens  humains  fagement  in- 
ntés  par   une  politique  adroite  pour 
jntenir  la  multitude  :  mais  que  tous  ces 
■.^'/oirs ,  toutes  ces  obligations,  toutes  ces 
'  X  ,  l'ont  renfermées  dans  la  nature  mê=- 
^  de  riiomme  ,  tk  font  une  fuite  nécef- 
;e  des  defTeins  de  Dieu  fur  lui. 
C'efl  pour  cela  que  je  regarde  com- 
e  une  pradqùc  très-utile  de  faire  lire  en 
affe  de  tems-en-tems  anx  jeunes  gens  qui 
udienc   en  philoiophie  ^  des  endroits 
loifij  des  livres  philofophiques  de  Cicé- 
•n  ,  &  fur-tout  de  ceux  où  il  traite  des 
Ifices  ôc  des  Loix,, 

Outre   cet  avantage  ,  les  jeunes  gens, 
trouveront  de  quoi  nourrir  6c  entrete-^- 
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nirlegoût  des  belles-lettres  qu'ils  aurori 
pris  dans  les  claiTes  précédentes.  Cen 
lecture  pourra  être  auiîî:  d'une  grand 
utilité  aux  maîtres  mêmes,pour  leur  doc 
ner  une  latinité  pure ,  nette ,  élégante ,  l 
propre  aux  matières  philofophiques  ^  c 
qui  n'eftpas  une  chofe  de  petite  confé 
quence  pour  leur  profefTion. 

w*"^— — — — — — — — — 

ARTICLE     IL 

La  Fhilofophie  peut  beaucoup  ferv'ir  àpn 
feâionner  la  raUôn* 

a  De  tous  les  dons  naturels  que  l'honi|( 
me  a  reçus  de  Dieu  y  la  raifon  efl  le  pli"^ 
excellent,  celui  qui  le  diftingue  davar, 
tage  du  refte  des  animaux  ,  &  qui  fa||i 
briller  en  lui  les  traits  les  plus  lumineui 
de  fa  reflemblance  avec  Dieu.  Par  elle 
a  l'idée  du  beau  j  du  grand  ,  du  jufle 
du  vrai  .-il  prononce  &  juge  fur  les  qu£ 
litres  &  les  propriétés  de  chaque  chofe 
il  compare  enfemble  plufieurs  objets ,  tii 
lesconféquences  des  principes  ;  fe  fei 
d'une  vérité  pour  pafler  &  s'élever  à  uni 
autre  :  enfin  par  elle  il  met  dans  fes  cor 
noiiïances  &  dans  fes   raifonnemens  u 
ordre  &  une  fuite  qui  y   répandent  li 


«In  homine  optirrum 
qnid.eftî  ratio.  Hac  ante- 
çedit  aniiTialia-Ratio  per- 
fcda ,  proprium  hominis 


bonum  eft  .-cetera  îllî  cuij 
animalibus  fatifque  coir 
munia,  Sl^mç*  Egijh  7^1 
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liniere  &  la  grâce,  qui  les  rendent  tout 
îitrement  intelligibles  ,  &  qui  en  font 
len  mieux  fentir  toute  la  force  &  toute 
\  vérité.  Il  efl  aifé  de  comprendre  com- 
_jn  eil  importante  une  fcience  qui  aide 
^  conduit  fefprit  dans  toutes  ces  opéra- 
tons. 

On  trouve  d'excellentes  réflexions  fur 

.(ifujet  dans  le  premier  difcours  qui  eu  à 

"l'tête  de  TArt  de  penfer.  J'en  ferai  ici 

jand  ufage  ,  ne  connoiflant  rien  qui  foit 

|us  propre  à  donner  aux  jeunes  gens  de 

Iflime  &  du  goût  pour  la  Philofophie  , 

iqui  puifle  mieux  leur  en  faire  fentir 

tus  les  avantages  &  même  la  néceffité. 

Il  n  y  a  rien  j  dit  l'Auteur  de  cette  Lo- 

^que,  de  plus  eftimable  que  le  bon  fens, 

l  la  juûefle  de  Fefprit  dans  le  difcerne- 

I3nt  du  vrai  5c  du  faux.  Toutes  les  autres 

c  alités  de  Tefprit  ont  des  ufages  bornés: 

lais  l'exadicude  de  la  raifon  eft  généra- 

Inent  utile  dans  toutes  les  parties  &  dans 

tas  les  emplois  de  la  vie.  Ce  n'eil  pa$ 

ijlement  dans  les  fciences  qu'il  efl  dif- 

iilede  diftinguer  la  vérité  dePerreur^ 

lais  aufÏÏ  dans  la  plupart  des  fujets  dont 

1;  hommes  parlent ,  &  des  affaires  qu'ils 

tiitent.  Il  y  a  prefque  par-tout  des  routes 

(fferentes ,  les  unes  vraies  ,  les  autres 

iufles  ;  êc  c'efl  à  la  raifon  d'en  faire  le 

<oix.  Ceux  qui  choififfent  bien  ^  font 

'  ux  qui  ont  Tefprit  juile  ;  ceux  qui  pren- 

i.'ncle  mauvais  partie  font  ceux  qui  ont 
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Fefpri!:  faux.  Et  c  eft  la  première  (5c  la  pîi 
importante  dirTérence  qu'on  peut  metti 
entre  les  qualités  de  relprit  des  hommei| 

Ainfi  la  principale  application  qu\ 
âevroit  avoir ,  feroit  de  former  fon  j\ 
gement ,  6c  de  le  rendre  aufTi  exaâ:  qu'j 
le  peut  être  :  6c  c'efl  à  quoi  devroit  ten- 
dre la  plus  grande  partie  de  nos  étudq 
On  fe  ferc  de  la  raifon  comme  d'un  in 
trument  pour  acquérir  les  fciences:  &of 
fe  devroit  (ervir  au  contraire  des  fcience 
comme  d'un  inflrument  pour  perfeélion 
ner  fa  raifon  j  lajnftefTe  de  Tefprit  étari 
infiniment  plus  confidérable  que  toute 
lesconnoiflances  fpéculatives ,  aufquelle 
on  peut  arriver  par  le  moyen  des  fcience 
les  plus  véritables  &  les  plus  folides^. 
Les  hommes  ne  font  pas  nés  pour  en: 
ployer  leur  tems  à  mefurer  des  lignes  , 
examiner  le  rapport  des  angles„à  confidé 
Ter  les  divers  mouvemens  de  la  matien 
Leur  e(prir  efl  trop  grand ,  leur  vie  tro 
courte,  leur  tems  trop  précieux  ,  pou 
l'occuper  à  de  fi  petits  objets.  Mais  i! 
font  obligés  d'être  jufles  ^  équitables,  ji 
dicieux  dans  tous  leurs  difcours  ,  dar 
toutes  leurs  adions ,  6c  dans  toutes  h 
affaires  qu'ils  manient  :  6c  c'efl  à  quoi  i 
doivent  particulièrement  s'exercer  6c  i 
former. 

Ce  foin  6c  cette  étude  efl  d'autant  pli 
riéceflaire,  qu'il  efl  étrange  combien  c'e 
une  qualité  rare  que  cette  exaditude  c 
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jgement.  On  ne  rencontre  par-tout  que 
çis  efprits  faux^  qui  n'ont  prefque  aucun 
(fcernement  de  la  vérité ,  qui  prennenc 
Jutes  chofes  d'un  mauvais  biais ,  qui  fe 
jiyentdes  plusmauvail'es  raifons ,  &  qui 
vulent  en  payer  les  autres  ^  qui  fe  laiiïenc 
mporter  par  les  moindres  apparences, 

i  font  toujours  dans  l'excès  à  dans  les 

.;:rêmités,  qui  décident  hardiment  de  ce 

(l'ils  ignorent  ôc  n'entendent  point  ,  & 

-u  s'arrêtent  à  leur  fens  avec  tant  d'opi- 

âtreté ,  qu'ils  n'écoutent  rien  de  ce  qui 

purroitles  détromper.». 

,  Cette  fauffeté  d'efprit  n^efl  pas  feule-* 

lient  caufe  des  erreurs  que  l'on  mêle  dans 

jsfciences  ^mais  aufTi  de  la  plupart  des 

;iutes  que  Ton  commet  dans  la  vie  civi- 

>  ;  des  querelles  injufles,  des  procès  mal 

•  ondes  ^  des  avis  téméraires  ,  des  entre-^ 

fifes  mal  concertées.  Il  y  en  a  peu  qui 

'  ayent  leur  fource  dans  quelque  erreur 

:dans  quelque  taute  de  jugement  :,•  de 

)rte  qu'il  n'y  a  point  de  défaut  dont  on 

it  plus  d'intérêt  de  fe  corriger.... 

Une  grande  partie  des  faux  jugemens 
i  es  hommes  eil  eau  fée  par  la  précipitation 
e  l'efprit  ^  Se  par  le  défaut  d'attention  s 
[uifait  que  l'on  juge  témérairement  de 
e  que  l'on  ne  connoît  que  confu(ément 
k  obfcurement.  Le  peu  d'amour  que  les 
lommes  ont  pour  la  vérité  j  fait  qu'ils  ne 
é  mettent  pas  en  peine  la  plupart  du 
'^ns  de  diftinguer  ce  qui  eit  vrai  de  oe 
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qui  eft  faux.  Ils  laiflent  entrer  dans  lei 
ame  toutes  fortes  de  difcours  &  de  ma? 
mes.  Ils  aiment  mieux  les  fuppofer  poi! 
véritables ,  que  de  les  examiner.  S'ils  r 
les  entendent  pas ,  ils  veulent  croire  qi' 
les  autres  les  entendent  bien.  Et  ainfi  ; 
fe  rempliflent  la  mémoire  d'une  infini  i 
de  chofes  fauflfes  j  obfcures  5c  non  e- 
tendues  j  ôc  raifonnent  enfuite  fur  c; 
principes,  fjns  prefque  confidérerni  î 
qu'ils  difent ,  ni  ce  qu'ils  penfent.  La  v- 
nité  &la  préfomption  contribuent  bea- 
coup  à  ce  défaut.  On  croit  qu'il  7  a  dei 
honte  à  douter  &  à  ignorer  ;  &  Pon  ;- 
me  mieux  parler  &  décider  au  hazarc, 
que  de  reconnoître  qu'on  n'eft  pas  afls 
informé  des  chofes  pour  en  porter  jui- 
ment.  Nous  fommes  tous  pleins  d'igr- 
rances  &  d'erreurs  ;  &  cependant  orii 
routes  les  peines  du  monde  à  tirer  de  11 
bouche  des  hommes  cette  confelfion'î 
jufte  ôcfi  conforme  a  leur  condition :. - 
turelleijeme  trompe  ,  &  je  n'en  li 
rien. 

Il  s'en  trouve  d'autres  au  contraire,  (  i 
ayant  aiïez  de  lumière  pour  connoîe 
qu'il  y  a  quantité  de  chofes  obfcures  c 
incertaines ,  6c  voulant  par  une  autre  f - 
te  de  vanité  témoigner  qu'ils  ne  ié  laiiTiC 
pas  aller  à  la  crédulicé  populaire ,  m  - 
tent  leur  gloire  à  foutenir  qu'il  n'y  ara 
de  certain.  Ils  fe  déchargent  ainfi  de  a 
,  peine  de  les  examiner  ;  6c  lur  ce  mau\is 

princ  e 
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principe  ils  mettent  en  doute  les  vérités 
les  plus  Confiantes ,  &  la  religion  même. 
C'efl  la  fource  du  Pyrrhonifme  ,  qui  efl 
une  autre  extravagance  de  refprit-humain 
qui  paroiflant  contraire  à  la  témérité  de 
ceux  qui  croient  &  décident  tout,  vienc 
néanmoins  de  la  même  fource ,  qui  efl  le 
!  défaut  d'attention.  Car  comme  les  uns  ne 
'veulent pas fe  donner  la  peine  de  difcer- 
ner  les  erreurs ,  les  autres  ne  veulent  pas 
prendre  celle  d'envifager  la  vérité  avec 
je  foin  néceffaire  pour  en  appercevoir  l'é- 
vidence. La  moindre  lueur  fuffit  aux  uns 
pour  les  perfuader  de  chofes  très-fau (Tes, 
'\  6c  elle  fuffit  aux  autres  pour  les  faire  dou- 
■  ;ter  des  chofes  les  plus  certaines  ;  mais 
.;  dans  les  uns  &  dans  les  autres,  c*efl  le 
:  même  défaut  d'application  qui  produis 
i  des  effets  {\  différens. 

La  vraie   railon  place  toutes  chofes 
lans  le  rang  qui  leur  convient.  Elle  fait 
T.  louter  de  celles  qui  font  douteufes ,  re- 
etter  celles  qui  font  fauffes,  &  recon- 
loître  de  bonne  foi  celles  qui  font  évi- 
'lentes. 
A  ces  réflexions  ,  tirées  de  l'Art  de 
enfer ,  j'en  ajouterai  une  de  M.  l'Abbé 
"leur/. 
Tout  le  monde ,  dit-il ,  dans  fon  Trai-  Vag,  i^st 
i  des  études  ^  voit  l'utilité  de  raifon- 
2r  jufle,  je  ne  dis  pas  feulement  dans 
s  fciences  ,  mais  dans    les  affaires  <5c 
ans  toute  la  ce  adulte  de  la  vie  :  mais 
Tome  IV.  N 
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peut-être  plufieurs  ne  vcieni  pas  lanéceC* 
îité  de  remonter  juiqnes  aux  premiers 
principes ,  parce  qu'en  effet  il  y  en  a  peu 
qui  le  fafîent.  La  plupart  des  hommes  ne 
raiibnnent  que  dans  une  certaine  éten- 
due ,  depuis  une  maxime  que  Pautorité 
des  autres ,  ou  leur  paffion ,  a  imprimée 
dans  leur  efprit ,  jufques  aux  moyens  né-| 
cefîaires  pour  acquérir  ce  qu'ils  défirent. 
Il  faut  s'enrichir  :  donc  je  prendrai  un 
tel  emploi,  je  ferai  telle  démarche^  je 
fouffrirai  ceci  6c  cela  ,  &  ainfi  du  refle, 
Mais  que  ferai-je  de  mon  bien  quandj 
j'en  aurai  acquis  ?  mais  eft  -  il  avanta-! 
geux  d'être  riche  f  c'efl  ce  que  Ponnt 
cherche  point. . . . 

Le  véritable  favant,  le  véritable  phij 
lofophe  va  plus  loin ,  &  commence  dil 
plus  haut.  Il  ne  s'arrête  ni  à  Pautorit 
des  autres,  ni  à  fes  préjugés.  11  remon: 
te  toujours ,  jufques  à  ce  qu'il  ait  troil 
vé  un  principe  de  lumière  naturelle  >  ij 
une  vérité  fi  claire  ,  qu'il  ne  la  puifli 
révoquer  en  doute.  Mais  aufîi  ,  quan 
il  l'a  une  fois  trouvée ,  il  en  tire  hard: 
iTient  toutes  lesconféquences,  ôcnes'e 
écarte  jamais.  De-là  vient  qu'il  eft  fei 
me  dans  fa  dodrine  6c  dans  fa  condu! 
te ,  qu'il  eft  inflexible  dans  {es  réfoh 
tions  ,  patient  dans  l'exécution  ^  égal  ( 
fon  humeur  >  6c  confiant  dans  la  vertu. 

On  fent  affez  combien  il  efl  impo 
Êâni:  de  préxBunir  de  banne  heure  parc 
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tels  principes  refpric  des  jeunes  gens  con- 
j  tre  les  faux  jugenriens  &  les  faux  raifon- 
(  Tjemens,  fi  communs  dans  les  difcours  & 
dans  la  conduite  des  hommes  ;  &  c'efl:  ce 
'  <|ue  fait  la  Philofophie  ,  dont  le  princi- 
pal but  efl  y  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  de 
^perfectionner  la  raifon. 
\     Je  fai  bien  que  la  raifon  efl  un  don  na- 
I  turel  ,  qui  ne  vient  point  de  l'art  ,  & 
.  qui  ne  peut  être  un  pur  effet  du  travail  : 
.  mais  Part  &  le  travail  peuvent  la  culti- 
\  ver  ,  la  redifier  ,  la  perfectionner.  On 
j  trouve  maintenant  dans  les  ouvrages  d'ef- 
.;pritj,  dans  les  difcours  de  la  chaire  & 
du  barfeau ,  dans  les  traités  de  fcience  ^ 
-in  ordre  ,  une  exa([^itude ,  une  jufleiTe, 
me  folidité  y  qui  n'étoient  pas  autrefois 
1  communes.    Plufieurs  croient ,  &  ce 
l'ell  point  fans  fondement  ,  qu'on  doit 
;ette  manière   de  penfer  ôc  d'écrire  au 
progrès  extraordinaire  qu'on  a  fait  depuis 
iD  fiécledans  l'étude  de  la  Philofophie. 
Quand  je  dis  qu'elle  eft  très-propre  à 
erfeûionner  la  raifon ,  je  n'entends  pas 
arler  feulement  des   règles  que  donne 
iiî  particulier  fur  ce  fu  jet  la  Logique.  El- 
font  très-utiles  en  elles-mêmes ,  non- 
f^ukment  parce  qu'elles  fervent  à  décou- 
àr  le  défaut  de  certains  argumens  em- 
irrafles ,  mais  parce  qu'elles  nous  aident 
connoître  la  fource  de  la  plupart  des 
'lueurs  qui  fe  gliiîcnt  dans  nos  penfées  & 
ins  nos  raifonnemens.  Il  en  efl  de  ces 
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règles ,  comrae  de  celles  de  la  Pvhétorî- 
que.  On  ne  peut  pas  nier  que  celles-ci  ne 
foient  d'un  très-grand  fecours  pour  Té- 
ioquence ,  mais  c'efl  principalement  par 
l'application  qu'on  en  fait  aux  difcours 
des  anciens  6c  des  modernes  ,  dont  on 
fait  découvrir  aux  jeunes  gens  les  beau- 
tés &  les  défauts  par  la  conformité  ou 
Poppofition  qu'ils  ont  avec  ces  préceptas. 

j'en  dis  autant  des  règles  de  la  Lo- 
gique. Leur  principale  utilité  confifle  à 
les  appliquer  à  toutes  les  queftions  que 
l'on  examine  ^  à  tous  les  raifonnemens 
que  l'on  fait  ,  fur  quelque  fujet  que  ce 
pu i fie  être. 

Comme  les  jeunes  gens ,  lorfqu'ils  en- 
trent en  Philofophie  ^  ont  pour  l'ordi- 
naire Pefprit  encore  peu  formé  &  peu 
ouvert  ,  on  les  exerce  fur  des  matières 
faciles  ,  intelligibles ,  &  qui  foient  à  leui 
portée.  La  manière  de  raifonner  par  fyl- 
logifmes ,  qui  paroît  à  quelques  perfon-| 
nés  longue  ôc  ennuyeufe  ,  efl:  d'une  abfo-| 
lue  nécefîlté  ^  fur-tout  dans  les  commen 
cemens , 6cles  jeunes  gens  demeureroien 
muets  &  comme  flupides,  fî  on  vouloi 
les  faire  parler  autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment  quel 
quefois  l'omifiion  d'un  mot  ^  le  change 
ment  d'un  terme ,  un  double  fens ,  un 
équivoque  ,  rend  un  raifonnement  vi 
deux. 

On  leur  apprend  à  fe  tenjx  fermes 
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leur  principe ,  à  y  ramener  tout  ,  à  na 
s'en  point  laiffer  écarter,  6c  à  y  trouver 
la  folution  des  difficultés  qu'on  leur  op- 
pofe. 

Par  cet  exercice  journalier  ,  5c  cette 
application  continuelle  des  règles ,  leur 
efprit  s'ouvre  &  fe  forme  peu-à-peu  ,  fe 
développe  de  plus  en  plus  chaque  jour , 
s'accoutume  à  fentir  le  faux  ^  acquiert 
une  facilité  de  s'exprimer  ,  Ôc  devient 
capable  d'entrer  dans  les  queflions  les: 
plus  difficiles  &  les  plus  abflrufes.  J'étois 
étonné  ,  quand  j'afîîftois  aux  exercices  de 
Philofophie  ,  devoir  dans  les  écoliers  un 
changement  fenfible  de  trois  mois  en  trois 
mois,  tant  leur  raifon  fe  perfeâionnoit  ^ 
&  à  la  fin  du  cours  ils  n'étoient  plus  re- 
connoiifables.  Voilà  ce  qui  arrive  com- 
munément dans  les  claffes  de  Philofo- 
phie ,  quand  les  écoliers  ne  manquent  ni 
d'efprit  ,  ni  d'application  ;  &  l'on  ne 
peut  exprimer  quels  fruits  ils  retirent  de 
.  cette  étude. 

Le  paflage  fubit  de  l'étude  des  Belles- 
Lettres  à  celle  de  la  Philofophie  j,  c'efl> 
à-dire ,  d'un  pays  agréable,  riant ,  &  tout 
.rempli  de  fleurs ,  à  une  région  pour  l'or- 
dinaire féche  ,  épineufe  ,  Ôc  efcarpée  , 
rebute  quelquefois  les  jeunes  gens  :  Ôc 
c'efl  pour  cela  ,  comme  je  Pai  déjà  infi- 
nué  ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  la  lati- 
nité des  cahiers  fût  pureôc  élégante  corn- 
we  celle  des  œuvres  philofophiques  de 
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Cicéron.  Mais  cet  inconvénient-là  mêiTie 
prouve  combien  l'étude  de  laPhilofophie 
eft  nécefTaire.  Rienn^'eft  plus  contraire  à 
la  folidité  de  Tefprit  ,  aufTi-bien  qu^à  la 
ianté  du  corps  ,  que  de  les  tenir  'dans 
des  délices  continuelles.  Par-là  ils  con- 
trarient l'un  &  l'autre  une  foiblefle  ^  une 
inolleiTe,  qui  les  rend  incapables  de  tout, 
effort.  Chercher  par-tout  de  ragrémenti 
6c  du  plaifir ,  c'eil  vouloir  le  nourrir  tou-  ; 
jours  de  lait ,  6c  demeurer  dans  une  con~i 
tinuelle  enfance.  I 

La  vérité  peut  s'offrir  à  nous  fous  deux 
faces.    Quelquefois  elle  fe  montre  avec 
toute  la  pompe  ôc  tout  l^éclat  de  l'élo- 
quence ,    dont   les  ornemens  lui  appar-i 
tiennent  à  jufle  titre  ^  6c  font  partie  de| 
fon  cortège.    Souvent'  aulîi  elle  paroît 
avec  un  habit  fimple  ^  fous  un  dehors 
négligé  ,  fans  fuite  6c  fans  efcorte  ;  & 
cette  dernière  marche  eft  celle  qui  Lui 
plaît  d'avantage ,  6c  qui  efl  plus  de  for 
goût.    Le  bon  efprit   confifle  ,  dans  k 
premier  cas  ,  à  féparer  la  vérité  des  or- 
nemens qui  l'envirocnent  ,    6c  qui  peU' 
vent  lui  être  communs  avec  la  fauffeté 
6c  dans  le  fécond^  à  ne  fe  point  rebute: 
d'un  extérieur  peu  majeflueux,  6cqud 
quefois  même  choquant,  mais  de  l'envi 
fager  en  elle-même  ,  6c  d*en  faire  ton 
le  cas  qu'elle  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  fervic 
aux  jeunes  gens.   Ceux  qui  leur  enfei^ 
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gnent  les  Belles-Lettres  ôc  l'éloquence  , 
les  accoutument   de   bonne  heure  ,    & 
dès  les  premières  clafles ,  à  pefer  les  rai-^ 
fons  plus  que  les  paroles  j  à  difcerner  par 
tout  le  vrai  ;  à  dépouiller  les  raifonne- 
mens  de  toute  la  parure  que  leur  prête 
réloquence,  pour  en  mieux  fentir  la  for- 
ce ,  ou   la   foibleîTe  ;  &  à  ne  fe  point 
lai  (Ter  éblouir  par  un  éclat  trompeur  de 
paroles  &  de  figures ,  fouvent  vuide  de 
chofes  &  de  penlées.  Les  Philofophes ,  de 
leur  côté  ,  travaillent  principalement  à 
rendre  les  jeunes  gens  attentifs  à  la  vé- 
rité confidérée  en  elle  -  même  ,  à  leur 
donner  des  règles  sûres  pour  la  bien  dif- 
cerner ,  à  les  accoutumer  à  une  grande 
fuflefle  ôc  à  une  grande  exactitude  dans 
tous  leurs  raifonnemens ,  <5c  àleur  infpi- 
rer ,  s'il  efl  permis  de  s'exprimer  ainfi  y 
un  certain  goût  &  un  certain  fentiment 
du  vrai ,  qui  le  leur  fàfïe  reconnoître  par 
tout  où  il  fe  rencontre  ^  &  qui  leur  faffe 
aufTi  rejetter  ce  qui  n'en  a  que  le  dehors 
^  l'apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit  encore 
beaucoup  aux  hommes  ,  non-feulement 
dans  l'étude  des  fciences ,  mais  aufTi  dans 
la  conduite  ordinaire  &  dans  les  diffé- 
rens  emplois  de  la  vie  ;  c'efl  de  ne  pou- 
voir donner  une  forte  attention  à  des 
chofes  difficiles  &  épineufes  ^  ni  fuivrç: 
un  raifonnement  un  peu  long  &  embar- 
taffé ,  ni  enfin  s'appliquer  a  des  matie- 
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res  fubtiles ,  abflraires  ,  ôc  indépendant 
tes  des  fens.  C^efl  à  quoi  la  Philofophie 
remédie  d'une  manière  irierveilleufe,  fur- 
tout  par  l'^étude  de  la  Métaphyfique  & 
des  Mathématiques  ^  dont  les  objets  pu- 
rement fpirituels  élèvent  l'ame  au-deiTus 
de  la  matière,  6c  la  délivrent  de  la  fer- 
vitude  ou  les  fens  s'efforcent  de  la  re- 
tenir. 

L^Auteur  de  l'Art  de  penfer  n'a  pas 
manqué  de  faire  obferver  les  deux  in- 
convéniens  dont  je  parle  ^  pour  marquer 
combien  il  efl  avantageux  de  s'exercer  de 
bonne  heure  à  entendre  les  vérités  diffici- 
les. L'endroit  efl  trop  beau  pour  ne  pas 
l'inférer  ici  tout  entier. 

Il  y  a,  dit-il  ,  des  eflomachs  qui  ne 
peuvent  digérer  que  les  viandes  légères  6c 
délicates  :  &  il  y  a  de  même  des  efprits 
qui  ne  fe  peuvent  appliquer  à  compren- 
dre que  les  vérités  faciles,  &  revêtues  des 
ornemens  de  l'éloquence.  L'un  6c  l'autre 
efl  une  délicateiïe  blâmable  ,  ou  plutôç 
une  véritable  foiblefife.  Il  faut  rendre  fon 
efprit  capable  de  découvrir  la  vérité  lors 
même  qu'elle  eft cachée 6c  enveloppée, 
&  de  la  refpe£ler  fous  quelque  forme 
qu'elle  paroiife.  Si  on  ne  furmonte  cec 
éloignement  6c  ce  dégoût  qu'il  efl  facilg 
à  tout  le  monde  de  concevoir  de  toutes  les 
chofes  qui  paroiflent  un  peu  fubtiles  6c 
fcholafliques  ,  on  étrécit  inlénfiblemenc 
fon  efprit  ,  6c  on  le  rend  incapable  d^t 
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comprendre  ce  qui  ne  fe  connoît  que  par 
renchaînement  de  plusieurs  propofitions, 
Et  ainfi,  quand  une  vérité  dépend  de  trois  \^ 

ou  quatre  principes  qu'il  efl  néceflaire  | 

d'envifager  tout  à  la  fois,  on  s'éblouit^  / 

on  fe  rebute,&  Pon  fe  prive  par  ce  moyen 
delaconnoiftance  de  plu  (leurs  chofes  uti- 
les ,  ce  qui  eft  un  défaut  confidértîble. 
La  capacité  de  Pefprits^étend  &  fe  refifer- 
re  par  Taccoutumance  :  6c  c'efl  à  quoi  fer- 
vent principalement  les  Mathématiques, 
6c  généralement  toutes  les  queftions  épi- 
neufes  6c  abflraices.  Car  elles  donnent 
une  certaine  étendue  à  Pefprit^6c  elles 
Pexercent  à  s'appliquer  d'avantage ,  6c  à 
fe  tenir  plus  ferme  dans  cequ^il  connoît.  | 

On  ne  fçauroit  croire  combien  cette  for-  1 

te  d'étude  efl  propre  à  donner  aux  jeunes  'r 

gens  une  force,  une  jufleiïe,  une  péné- 
tration d'efprit ,  qui  les  conduifent  peu-à- 
peu  à  entendre  par  eux-mêmes  6c  à  dé- 
brouiller les  queftions  les  plus  abftraires 
6c  les  plus  embarraflees.  J'^fvû  pratiquer 
au  collège  une  coutume,  qui  a  toujours 
eu  beaucoup  de  fuccès  :  c^'étoit  pour  les 
écoliers  les  plus  forts»  Outre  les  cahiers 
de  la  claflTe  ,  on  leur  faifoit  dire  foit  en 
public  ,  foit  en  particulier,  certaines  par-  J 

ties  de  traités  de  Philofophie ,  comme  i 

les  fix  livres  de  la  Recherche  de  îa  vérité 
du  P.  Mallebranche ,  les  Méditations  de 
Defcartes ,  fes  Principes  de  Phyfique  :  6c 
après  qu'on  avoit  lu  avec  eux  6c  qu'on 
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leur  avoit  expliqué  ces  traités ,  on  leur  en 
faifoic  faire  des  extraits  de  des  précis  _^ 
chacun  à   leur  manière  ,  mais  toujours 
avec  un  certain  ordre  6c  une  certaine  mé- 
thode ,  en  établiflant  d'abord  bien  claire- 
ment rétat  de  la  queflion ,  pofant  les  prin- 
cipes ,  apportant  les  différentes  preuves 
fur  lelquelles  ils  font  appuyés  ,  rapport  ; 
tant  exadement  toutes  les  difficultés  qu'on  : 
y  peut  oppofer,  &  en  donnant  la  folution,  ' 
Le  Maître  voyoit  enfuite  ces  extraits  ;  Ôç , 
s'il  y  avoit  quelque  endroit  qu'il  fallût  ou  i 
retrancher  >  ou  ajouter ,  ou  étendre ,  ou  j 
abréger,  il  le  faifoit  remarquer  ,  &  eni 
apportoit  les  raifons.  ! 

Voilà  certainem,ent  ce  qui  eft  bien  ca-  ! 
pable  de  donner  aux  jeunes  gens  un  ef- 
prit  d'ordre ,  d'exaditude  ^  deprécifion, 
de  pénétiation  ,    qualités  fi  néceflaires, 
pour  tous  ks  emplois  de  la  vie  ;  ce  qui  les; 
met  en  état  de  foutenir  un  travail ,  ou  un: 
examen  d'affaires  long&  pénible  ,  fans  fe 
laifler  rebuter  par  loblcurité  des  quef| 
lions ,  ni  par  la  multiplicité  des  piécesj 
qu'il  faut  difcuter;  &  ce  qui  leur  apprend' 
à  iaifir  dans  les  affaires  les  plus  em.brouil- 
lées  le  point  décifif ,  à  ne  le  perdre  jamais 
de  vûe^  à  y  rappeller  tout  le  relie,  Ôcà 
en  mettre  les  preuves  dans  un  jour  & 
dans  un  ordre  j  qui  en  faffe  lentir  toute 
la  force. 

Sans  parler  d'une  infinité  de  connoif- 
fances  rare^  6c  cmieuiei  que  donne,  h 
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Philofophie  ,  crok-on  que  deux  années 
employées  à  acq'jerir  les  talens  dont  je 
viens  déparier  (5c  /ai vu plufieurs  éco- 
liers en  tirer  ce  fruit  )  ibient  un  texPiS  per- 
du ,  ôc  qu'on  doive  le  regretter  f  X)es  pa- 
ïens l'en  fés  &  raifonnables  peu  vent- il  s  ja- 
mais fe  repentir  d'avoir  fait  inilruire  leurs 
cnfans  de  la  forte  ?  &  fi  par  une  précipi- 
tation aveugle  6c  inconfidérée  ,  qui  ne 
devient  que  trop  commune  ,  ils  retran- 
chent ou  abrègent  le  tems  deâiné  à  laPhi- 
lofophie ,  n'ont-ils  pas  lieu  de  fe  repro- 
cher de  leur  avoir  retranché  la  partie 
des  études  Cj'ofePaffurer,  de  mon  goûc 
déclaré  pour  les  Belles-Lettres  ne  peut 
pas  ici  me  rendre  fufpeél)  la  partie  des 
études  la  plus  importante ,  la  plus  nécef- 
faire ,  la  plus  décifive  pour  les  jeunes 
gens  ^  ôc  celle  dont  la  perte  fe  peut  le 
moins  couvrir  ,  6c  eft  la  plus  irréparable. 
Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  les  parent 
qui  aiment  véritablement  leurs  enfans  ^ 
doivent  leur  faire  faire  le  cours  entier  de 
la  Philofophie  j*  leur  procurer  pendant  ce 
tems  tous  lesfecours  néceflaires  pour  avan- 
cer dans  cette  étude ,  &  pour  la  leur  fa- 
ciliter; les  engager  à  faire  de  tems  en 
tems  en  leurpréience  des  répétitions,,  oii 
leurs  maîtres  préfident  ;  &  fur-tout  leur 
déclarer  dès  le  commencement  du  cours^ 
que  leur  intention  eil  qu'ils  fou  tiennent 
publiquement  tous  les  actes  qu'on  a  cou- 
tume de  foute-nir  eu  Philolophie.  Cette 
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dépenfen'efl  pas  grande  fur  le  pié  où  font 
maintenant  les  chofes  dans  l'Univerfité , 
6c  Ton  ne  fçauroit  la  réduire  à  une  trop 
grande  fimplicité.  Mais  quand  elle  feroic 
plus  confidérable  ,  eîleefl  d'une  fi  gran- 
de importance  pour  leurs  enfans ,  &  elle 
met  une  fi  notable  différence  dans  leur 
étude  par  l'obligation  indifpenfable  quel- 
le leur  impoiede  s'appliquerférieufement 
à  un  travail  fiiivi  ,  qu'ils  ne  devroient 
pas  certainement  l'épargner. 


ARTICLES  III  &  IV. 

La  Fhilofophie  fert  à  orner  Vcfprlt  (£um\ 
infinité  de  connoijfances  curieufes. 

Elle  fert  auffl  à  mfpirer  un  grand  refpe^\ 
pour  la  religion. 

Je  joins  ici  ces  deux  chofes  enfembleL,! 
parce  qu'en  effet  elles   ont  une  liaifon 
naturelle  ,  6c  que  l'une  doit  conduire  ai 
l'autre,  comme  on  le  verra  par  ce  que  j'ai 
à  dire  fur  ce  fujet. 

11  efl  étonnant  que  Thomme  placé  auj 
milieu  de  la  nature  qui  lui  offre  le  plusi 
grand  fpeâ:acle  qu'il  foit  poffible  d'i- 
maginer ,  &  environné  de  tous  côtés  d'u- 
ne infinité  de  merveilles  qui  font  faire? 
pour  lui ,  ne  fonge  prefque  jamais  ni  à 
confidérer  ces  merveilles  fi  dignes  de  fou' 
attention  6c de  facuriofité,  nia  fe  con-i 
fidérer  foi-i?iême.  Il  vie  au  milieu  du  nioJjj 
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de,donr  il  e(l  le  Roi,  comme  un  étranger  , 
pour  qui  tout  ce  qui  fe  pafife  feroir  indiffè- 
rent ,  &  qui  n'y  prendroic  aucun  intérêt. 
L'univers  dans  toutes  ces  parties,  annon^ 
ce  &  montre  fon  Auteur  :  mais  y  pour  le 
plus  grand  nombre,  c'efl  à  des  fourds  & 
à  des  aveugles ,  qui  ont  des  oreilles  fans 
entendre,  &  des  yeux  fans  voir. 

Un  des  plus  grands  fervicesque  la  Phi- 
lofophie  puifTe  nous  rendre,  c'efl  de  nous 
réveiller  de  cet  afloupiffemenr,  &  de  nous 
tirer  de  cette  léthargie  ^  qui  déshonore 
l'humanité  j  ôc  qui  nous  rabaiffe  en  quel- 
que forte  au-deffTous  des  bêtes ,  dont  la 
ftupidité  n'efl  que  la  fuite  de  leur  natu- 
re ,  &non  l'effet  de  Poubli  ou  de  l'indif- 
férence. Elle  pique  notre  curiofité,  elle 
excite  notre  attention  y  6c  nous  conduit 
comme  par  la  main  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  nature,  pour  nous  en  faire  étu-» 
dier  &  approfondir  les  merveilles. 

Elle  préfente  à  nos  yeux  l'univers  corn- 
tne  un  g;rand  tableau  ,.  dont  chaque  par- 
tie a.  fon  ui  âge,  chaque  trait  fa  grâce  6c 
fa  beauté  :  mais. dont  le  tout  enfemble  ell 
encore  plus  merveilleux.  En  nous  mon- 
trant un  fi  beau  fpedacle  y  elle  nous  fait 
obferveravec  quel  ordre,  quelle  fymé- 
trie,  quelle  proportion  tout  y  efl  placée 
avec  quelle  égalité  cet  ordre  général  6c 
particulier  s'obferve  6c  fe  maintient: 6c  pac 
là  elle  nous  fait  reconnoître  l'intelligent 
ce  §;  la  tnai»  invifible  qui  règlent  toutx 


'* 


zpS    De  lA  Phii  osoPHiE. 

La  Philo fophie  ,  en  conduifant  ainfi, 
Fhomme  de  merverlîes  en  merveilles,  &| 
le  promenant  pour  ainii  dire  dans  tout  lu*  | 
nivers,  ne  foulTrepas  qu*iî  demeure  étran-' 
ger  par  rapport  à  lui-même,  ni  qu'il  igno- 
re le  fond  de  fon  propre  être ,  où  Dieu; 
s'efl  peint  lui-même  d'une  manière  infi-| 
niment  plus  fenfible  6c  plus  parfaite  que! 
ilans  le  refle  des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principa- 
lement de  cette  partie  de  la  Philofophie; 
qu'on  appelle  Fhyjique  ,  parce  qu'elle! 
s'occupe  à  confidérerla  nature.  JeTexa^' 
minerai  fous  deux  faces.  J'appellerai  Tu- 1 
ne  la  Phyfique  des  fçavans ,  &  l'autre  la' 
Phyfiquè  des  en  fans.  Celle-ci  n'efl  atten- 
tive qu'aux  objets  mêmes,  &  à  ce  qui' 
frappe  les  fens  ;  au  lieu  que  la  première 
en  examine  à  fond  la  nature  ,  &  tâche 
d'en  découvrir  les  caufes.. 

F  H  r  SIQ.U  E    DES     S  Ç  AV  AN  s, 

La  confidération  du  monde  ,  &  des 
différentes  parties  qui  le  compofent ,  a 
toujours  fait  l'étude  des  Philofophes  : 
&  rien  certainement  ne  mérite  plus  no- 
tre attention.  Iln'ellpas  pofTibledevoir 
rouler  continuellement  fur  nos  têtes  les 
cieux  &  les  aûres ,  fans  être  tenté  d'en 
étudier  les  mouvemens  ,  &  d'obferver 
l'ordre  &  la  régularité  qui  y  regnent.Ti  ois 
fyftêmes  principaux  ont  partagé  les  Fhi* 
lofophes  :  je  les  rapporterai  en  abrégé*. 
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Syjlèmes  du  monde. 

Le  premier  fyûême  efl  de  Ptolomée  :  Syflêmek 
jY  comprens  ce  que  Tes  fedateurs  y  ont  ^^o/om^'*. 
ajouté.  Ce  Philofopbe  vivoic  dans  le  fé- 
cond fiécle ,  fous  l'empire  d'Adrien  &  de 
Marc-Auréle-Antonin  ^  vers  Tan  158  de 

Il  plaçoitla  terre  au  centre  de  l'uni  vers» 
Selon  lui ,  la  lune  étoit  de  toutes  les  pla- 
nertes  la  plus  prochaine  de  la  terre.  Au- 
deffus  delà  lune  étoient  Mercure,  Venus,, 
le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  &  Saturne  :  & 
au-delTus  de  toutes  ces  planettes  le  firma- 
ment dans  lequel  il  fuppofoir  toutes  les 
étoiles  attachées  comm.e  dans  une  voûte- 
concentrique  à  la  terre.  Il  fuppofoit  en 
conféquence  que  le  foleil ,  toutes  les  pla- 
nettes, &  mêmes  les  étoiles  fixes  étoient 
emportées  en  vingt-quatre  heures  d  orient 
en  occident  autour  de  la  terre  par  un  ciel 
qu'il  plaçoit  au-deflus  du  firmament  ,  & 
qui  ayant  ce  mouvement  le  communi- 
quoit  à  tous  les  cieux  inférieurs ,  &  confé- 
quemment  aux  planettes  qui  étoient  atta- 
chées à  ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement,  commun  à  tous 
les  aflres  ,  il  en  attribuoit  un  particulier 
m  foleil,  aux  planettes  ,  aux  étoiles  fi- 
ïes ,  d'occident  en  orient  ,  mais  de  tella 
forte  que  chacun  de  ces  aflres  faifoit  faré- 
/olution  autour  de  la  terre  en  des  cems; 
iifléxens,  ^ixiÇi  le  foleil  employoït  un  ao? 
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à  faire    cette   révolution   d'occident  en 

orient ,  Saturne  trente  ans ,  ôcc. 

'S^jiemede      CoPERNic  nâquit  vers  la  fin  du   15e. 

%op&rnic,  f^^ç^ç^  Croyant  que  les  apparences  célef- 
tes  ne  pouvoient  être  bien  expliquées  dans 
Phypothèfe  de  Ptolomée  ,  il  en  chercha 
un  autre:  &  après  plus  de  trente  ans  de 
travail ,  il  la  donna  enfin  au  public ,  pref- 
fé  par  les  reproches  Ôc  les  folîicirations  de 
fes  amis.  Cette  hypothèfe  n^étoit  pas  en- 
tièrement inconnue  aux  anciens.  En  voici 
quelques  parties. 

Le  Soleil  cfl  au  centre  des  cercles  que 
Mercure,  Venus,  Mars,  Jupiter  &  Sa- 
turne décrivent  par  leur  mouvement  pro- 
pre d'occident  en  orient.  La  terre  ,  félon 
lui  „  a  des  mouvemens  femblables  à  ceux 
des  planettes,  lefquelles  font  fituées  ainfH 
Il  place  au-deffus  du  Soleil  ^  mais  à  difféï 
rentes  diftances ,  Mercure  ,  Venus ,  là 
Terre,  Mars,  Jupiter  ,  Saturne:  6c  au-- 
deffus  de  toutes  ces  planettes  les  étoiles 
fixes,  qui  font  aune  diflance  fi  confidé^ 
rable  de  la  terre  ,  que  trente  millions  de 
lieues  comparées  avec  cette  dixlance  font 
une  grandeur  infenfible. 

Au  lieu  de  dire,  comme  Ptolomée 
que  tous  les  cieux  ,  6c  conféquemmentf 
tous  les  aftres ,  tournent  en  24  heures  aiî*' 
tour  de  la  terre  d'orient  en  occident ,  it 
iiippoieque  la  terre  tourne  en  24  heureî 
'  fur  fon  axe  d'occident  en  orient ,  6c  qu'en 
coniéquence  de  ce  mouvement  tous  k* 
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•  ôflres  doivent  paroître  tourner  en  24  heu- 
1  tes  d'orient  en  occident  autour  de  la  ter- 
'  re.  De  même  pour  expliquer  le  mouve- 
|ment  apparent  du  foleil  d'occident  en 
orient  qui  eft  annuel ,  il  fuppofe  que  la 
(terre  tourne  en  un  an  d'occident  en  orient 
autour  du  foleil. 

,  Il  fuppofe  au(fi  que  la  lune  tourne  en 
!vingt-fept  jours  ôc  demi  autour  de  la  ter- 
re, pendant  que  la  terre  tourne  autour  du 
foleil. 

Quant  aux  autres  planettes  ^  ils  fup* 
pofe  qu'elles  tournent  autour  du  foleil 
dans  un  tems  plus  ou  moins  long  ,  félon 
qu'elles  en  font  plus  ou  moins  éloignées. 
,  On  a  découvert  des  lunes  ou  des  fatel- 
{.ites  autour  de  Jupiter  &  de  Saturne  ,  lef- 
juelles tournent  autour  de  ces  planettes 
rendant  que  ces  planettes  font  emportées 
Lutour  du  foleil ,  comme  la  lune  tourne 
jiutour  de  la  terre. 

Le  troifieme  fyfléme  efl  celui  de  Ti-     Syjiêmè 
ho-Brahé  ,  Philofophe  né  vers  le  milieu  de  tichQ'^_ 
lu  1 6e.fiécle.  Ce  fyilême ,  qui  ell  à  pro-  ^rahe\ 
|>rement  parler  un  mélange  des  deux  pre- 
oiers ,  a  eu  peu  de  cours  ;  &  je  ne  crois 
•as  nécefîaire  d'en  rien  rapporter  ici.  Le 
Ans  fuivi  à  préfent  efl  celui  de  Copernic  : 
c  il  efl  fondé  fur  des  principes  qui  le  ren- 
ent  bienplaufîble. 

Ces  fyflêmes  ne  font  que  de  fimples 
Dnjeâ;ures,  parce  qu'il  n'a  point  plû  à 
)içu,  qui  feul  connoit  parfaitement  fo»  . 
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ouvrage ,  de  nous  en  découvrir  en  termes 
clairs  Tordre  &  l'arrangement  :  &  c'eft 
pour  cela  que  TEcriture  dit  qu'il  a  livré 
Eeclef,  [q  monde  k  ladifpute  des  hommes:  Mun- 
^*  ''*"  dum  tradidit  difputationi  eorum^  Mais  cet- 
te étude,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  certaine 
6c  évidente  en  elle-même^  ne  laiffe  pas  de 
iatisfaire  extrêmement  Tefprit,  en  lui  pré 
Tentant  un  fyflême  félon  lequel  tous  le 
effets  de  la  nature  s'expliquent  d^une  ma 
niere  fenfée  &  raifonnable  :  &  en  même 
tems  elle  nous  fait  fenrir  &  comme  tou 
cher  au  doigt  la  grandeur ,  la  puiifance 
&  la  (ageffe  infinies  de  Dieu., 

Par  le  moyen  des  télefcopes,  ou  lunet 
tes  d'approche ,  les  Aftronomes  moder 
nés  ont  fait  dans  le  ciel  des  découver 
tes ,  qui  toutes  certaines  qu'elles  font  ^  pa 
roîtront  toujours  chimériques  k  la  plu 
part  des  hommes. 

Selon  ces  Alf  ronomes  ,  Saturne  el 
quatre  mille  fois  plus  gros  que  la  terre 
Jupiter  huit  mille  fois  le  Soleil  un  mi! 
ion  de  fois  plus  gros. 

La  diilance  de  la  terre  &  des  planette 
au  Soleil  n'eil  pas  moins  incroyable.  U 
bouler  de  canon  qui  iroit  de  la  terre  au  So 
leil,&qui  conlerveroic  toujours  fa  pre 
miere  vitelTe,  employeroit  vingt-cinq  ar 
pour  y  arriver  :  &  s'il  partoit  de  Saturne 
il  n^  arriveroit  que  dans  deux  cens  cir 
quante  ans.  Or  un  boulet  de  canon  pai 
.    coure  cent  toiles  en  une  féconde.  Suppo 
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{é  donc  qu'il  confervât  toujours  la  m^me- 
vîtefie  avec  laquelle  il  fait  les  cent  premie^ 
res  toifes  depuis  qu'il  ell  forti  du  canon , 
il  feroit  en  une  heure  1 80  *  lieues.  Et  par  *  ^"J^'P^ 
tonféquent ,  pour  arriver  de  la  terre  au  ^^^^  iif^^ 
foleil  j  il  feroit  trente-neuf  millions  qua-  de  2000, 
tre  cens  vingt  mille  lieues ,  qui  eft ,  dans  '^^f^^* 
ees  fuppoficions ,  la  diflance  de  la  terre 
au  foleil.  Il  faut  juger  à  proportion  de  la 
^iftance  de  Saturne  au  Soleil. 
I    LagrofTeur  des  étoiles  fixes  ^  &  leur 
.  îloignement  du  Soleil  >  font  encore  plus, 
^concevables. 

,     Chacune  de  ces  étoiles  fixes  efl  un  fo- 
leil ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  ne 
t.bnt  pas  d'un  moindre  volume  que  celui 
i]ui  nous  éclaire.    Celles  de  ces  étoiles 
jui  font  les  plus  proches  de  nous  ,  font 
^{rependant  fi  éloignées  du  foleil,  qu'un 
I  )oulet  de  canon  ,  mû  comme  nous  Pa»- 
I  rons  fuppofé  j  employeroit  plus  de  fix 
';ens  miile  ans  pour  parcourir  les  efpacesh 
[ui  font  entre  ces  étoiles  &  le  foleil. 

Qu'eft-ce  qu'un  homme,  une  ville, 

m  royaume,la  terre  même  dans  toute  fon 

tendue ,  par  rapport  a  ces  vafles  corps  ^ 

[ont  la  grandeur  immenfe  palTe  toute  ima- 

inarion?  Un  point  imperceptible.  Mais 

2  monde  lui-même  tout  entier  qu'ell-il 

onc  à  l'égard  de  celui  qui  l'a  créé  d^un 

zu\  mot  ;;  Dixit,  &  factafunt  p  Les  Pro-  ^  ^^^'''  ^^^ 

•hêtes  n'ont-ils  pas  raifon  de  nous  dire  '^*  '^'  '^** 

ue  toutes  les  nations  ne  font  devant  DieiL 
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que  comme  une  goutte  d'eau  ,  ôc  la  ter i 
qu'elles  habitent  que  comme  un  grain  c 
poufTiere  ?  que  tout  l'univers  eft  devai 
lui  comme  n'étant  point ,  &  que  fa  pui 
fance  &  la  fagefle  le  conduifent  &  en  r< 
glent  tous  les  mouvemens  avec  la  mên 
facilité  qu'une  main  foutient  un  poids  1 
ger  dont  elle  fe  joue  plutôt  qu^'elle  n\ 
eft  chargée  ?  Laphyfîque  peut  beaucoï 
fervir  à  nous  fortifier  dans  ces  nobl 
idées  de  l'Etre  fouverain. 

Elle  nous  fait  prefque  encore  plus  a 
mirer  fa  grandeur  dans  le  .plus  petit  d 
infeéles.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  fiée 
que  les  microfcopes  ont  été  inventés ,  ( 
les  a  pouffes  à  un  fi  grand  point  dep« 
fedion ,  qu'ils  nous  font  appercevoir  d 
animaux  d'une  petiteffe  fî  extraordin* 
re ,  que  plusieurs  milliers  de  ces  animai 
n'égaleroient  pas  en  groffeur  un  grain 
fable  :  &  quoiqu'ils  foient  d'une  fi  graU' 
petiteffe  ^  on  en  voit  qui  en  contienne 
d'autres  ^  lefquels  ne  font  pas  plutôt  né 
qu'ils  nagent  avec  une  agilité  6c  une  ^ 
teffe  furprenante. 

L'efprit  fe  perd  dans  la  divifibilité 
la  matière.  Le  fentiment  le  plus  reçu  < 
que  quelque  divifion  qui  ait  été  faite 
la  matière,  quelques  petites  que  foient  c 
parties,  elles  peuvent  encore  être divifé 
à  l'infini.  On  trouve  dans  l'art  &  dans 
nature  des  divifions  qui  vont  infinime 
plus  loin  qu'on  ne  peut  l'imaginer.  R( 
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ault  afTûre  qu'un  cube  d'or  de  cinq  li- 
nes  &  I  efl  divifé  par  des  ouvriers  eu 
X  cens  cinquante  6c  un  mille  cinq  cens 
■uatre-vingc  dix  parties  égales  à  la  bafe. 
)n  connoît  par  les  obfervations  des  Phy- 
ciens ,  qu'un  pouce  cubique  de  matière 
jnrient  un  million  de  particules  vifibles  : 
a'un  pouce  cubique  d'eau  raréfiée  dans 
n  Eolipile  produit  plus  de  treize  mille 

is  cens  millions  de  particules  :  qu'il 
LUt  s'attachera  la  pointe  d'une  éguille 
lus  de  treize  mille  particules  d'eau. 

Je  He  puis  m'empêcher  de  tranfcrire  ici 
n  endroit  admirable  des  penfées  de  M. 
afcal  qui  a  rapport  à  la  matière  que  je 
aite.  C'ell:  le  chapitre  xxi  i ,  qui  a  pour 
tre  ,  Coiinoiffance  générale  de  t homme. 

La  première  chofe,  dit-il  ,  qui  s'offre 
rhomm.e  quand  il  fe  regarde  ,  c'ed:  fon 
)rps,  c'efl-à-dire,  une  certaine  portion 
2  matière  qui  lui  efl:  propre.  Mais ,  pour 
)mprendre  ce  qu'elle  eft ,  il  faut  qu'il 

compare  avec  tout  ce  qui  efl  au-def- 

s  de  lui,  ôc  tout  ce  qui  efl  au-delTous  ^ 
in  de  reconnoître  fes  juftes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder 
;nplement  les  objets  qui  l'environnent. 

u'il  contemple  la  nature  entière  dans 

haute  &  pleine  majeilé.  Qu'il  confi- 
^re  cette  éclatante  lumière  ,  mile  com- 

e  une  lampe  éternelle  pour  éclairer 
jnivers.  Que  la  terre  lui  paroifTe  com- 

e  un  point  au  prix  du  vafte  tour  que 
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cet  âdre  décrit.  Et  qu'il  s'étonne  de  a 
que  ce  vaile  tour  lui-même  n'efl  qu'ur 
point  très -délicat  à  l'égard  de  celui 
que  les  aflres  qui  roulent  dans  le  fir- 
mament embrafTent.  Mais  11  notre  vue 
s'arrête-là  ,  que  l'imagination  paiTe  outre 
Elle  fe  lafïera  plutôt  de  concevoir,  que 
la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nou! 
voyons  du  monde  n'ell  qu'un  trait  im- 
perceptible dans  l'ample  fein  de  la  natu 
re.  Nulle  idée  n'approche  de  l'étendm 
de  fes  efpaces.  Nous  avons  beau  enfle; 
nos  conceptions  ,  nous  n'enfantons  qu( 
des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  cho 
fes.  C'efl  une  fphére  infinie  ,  dont  le  cen- 
tre eft  par-tout  ,  la  circonférence  nuli< 
part.  Enfin  c'efl  un  des  plus  grands  ca- 
rapières  fenfibles  de  la  toute  puiflTance  dx 
Dieu  ,  que  notre  imagination  fe  perd( 
dans  cette  penfée. 

Que  l'homme  étant  revenu  à  foi ,  con- 
iidére  ce  qu'il  eil  au  prix  de  ce  qui  eft 
Qu'il  fe  regarde  comme  égaré  dans  c< 
canton  détourné  de  la  nature  :  &que  i( 
ce  que  lui  paroîcra  ce  petit  cachot  oh  il  Ù 
trouve  logé,c'efl-à-dire,ce  monde  vifibl© 
il  apprenne  à  eftimer  la  terre,les  roiaume^ 
les  villes  ^  &  loi-même  ,  fon  jufte  prix 

Qu 'eft-ce  qu'un  homme  dans  l'infini,! 
qui  le  peut  comprendre  ?  Mais  pour  lu 
préfenter  un  autre  prodige  auffi  éto» 
liant ,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  con- 
noie  les  chofes  les  plus  délicates.  Qu'ur. 
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;iron  ^  par  exemple  ,  lui   offre  dans  la 
)etitefre  de  Ton  corps  des  parties  incom- 
)arablement   plus   petites  :  des  jambes 
vec  des  jointures ,  des  veines  dans  ces 
ambes ,  du  fang  dans  ces  veines  ,  des 
umeurs  dans  ce  fang  ,  des  gouttes  dans 
es  humeurs ,  des  vapeurs  dans  ces  goût- 
as.  Que    divifant  encore  ces  dernières 
hofes ,  il  épuile  Tes  forces  &  fes  concep- 
ons  j  &  que  le  dernier  objet  où  il  peuc 
rriver  foit   maintenant    celui   de  notre 
ifcours.  Il  penfera  peut-être  que  c'eil- 
.  l'extrême  petiteffe   de  la  nature.  Je 
^ux  lui  faire  voir  là- dedans  un  abîme 
3uveau.  Je  veux  lui  peindre ,  non-feu- 
ment  l'univers  vifible,  mais  encore  tout 
î  qu^il  efl  capable  de  concevoir  de  l'im- 
eniité  de  la  nature  ,  dans  l'enceinte  de 
it  atome  imperceptible. 
Qu'il  a  voie  une  infinité  de  mandes  > 
ont  chacun  a  fon  firmament ,  fes  planet- 
s ,  fa  terre,  en  la  même  proportion  que 
j  monde  vifible  :  dans  cette  terre ,  des 
iimaux,  &  enfin  des  cirons,  dans  kf- 
•  lels  il  retrouvera  ce  que  les  premiers 
^Ijic  donné  :  trouvant  encore  dans  les  au- 
^?s  la  même  chofe  ,  fans  fin  ôc  fans  re- 
.is.  Qu'il  fe  porde  dans  ces  merveilles 
[»(fî  étonnantes  par  leur  petiteife ,  que 

[1  M.  Pafcai  veut  que  entrc-clles  les  mêmes  pro" 

Ur    cetta    petite   partie  portions  gn^ont  entre-elles 

Ëpn  s*imagineroit  être  la  acliullement     les   partics^ 

liere  ,    on  y  conçoive  de  l'univers  vifibles^ 
T4S  parais  qui  ay<nt 
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les  autres  parleur  étendue.  Carquin'ad* 
iTiirera  que  notre  corps,  qui  tantôt  n'é- 
toit  pas  perceptible  dans  l'univers ,  ini' 
perceptible  lui-même  dans  le  fein  du  toutj 
fait  maintenant  un  colofle ,  un  monde,  ou 
plutôt  un  tout  à  l'égard  de  la  dernière  pe- 
titefTe  où  l'on  ne  peut  arriver  ? 

Qui  fe  considérera  de  la  forte  ,  s'ef- 
frayera fans  doute  de  fe  voir  comme  fuf 
pendu  ,  dans  la  maffe  que  la  nature  lui  s 
donnée ,  entre  ces  deux  abîmes  de  l'infin: 
Se  du  néant ,  dont  il  efl  également  éloi- 
gné. Il  tremblera  dans  la  vue  de  ces  mer- 
veilles ;  &  je  crois  que  fa  curiofité  f( 
changeant  en  admiration  ,  il  fera  plu: 
difpofé  à  les  contempler  en  filence ,  qu*« 
les  rechercher  avec  prélbmption. 

Car  enfin  qu'eft-ce  que  l'homme  dan 
la  nature  .P  Un  néant  à  l'égard  de  l'infi 
ni,  un  tout  à  l'égard  du  néant,  un  mi 
lieu  entre  rien  6c  tout.  Il  ell  infinimen 
éloigné  des  deux  extrêmes,  &  fon  êtn 
n'eft  pas  moins  diftant  du  néant  d'où  i 
efl  tiré  ,  que  de  l'infini  où  il  efl  englouti 

Son  intelligence  tient  dans  l'ordre  de 
cîiolés  intelligibles  le  même  rang  que  foi 
corps  dans  l'étendue  de  la  nature  ;  &  tou 
ce  qu'elle  peut  faire  efl  d'appercevoi 
quelque  apparence  du  milieu  des  cha 
fes,  dans  un  déléipoir  éternel  d'en  con 
noîtreni  le  principe  ,  ni  la  fin.  Toute 
chofes  font  fbrties  du  néant ,  6c  portée 
julqu'à  l'inÉni.  Qui  peut  fuiyre  ces  éton 

nânte 
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ntes  démarches  ?  L'Auteur  de  ces  mer- 
JiUes  les    comprend  :   nul  autre  ne  le 
peut  faire.. 

J'ai  rapporté  exprès  ce  long  pafTage  de 
M.  Palcal,  pour  faire  voir  combien  Té- 
tude  de  la  nature  peut  fournir  de  folides 
réflexions  :  &  il  en  efl  ainfi  de  tout  ce 
qui  s'enfeigne  dans  la  Phyfique. 

N'ell-ce  pas  une  curiofîté  digne  d*un 

homme  d'efprit ,  d'examiner  la  nature  , 

es  caufes,  6c  les  effets  du  mouvement; 

a  pefanteur  de  Pair,  la  caufe  des  trem- 

3iemens  de  terre ,  des  foudres  &  des  ton- 

pierres  ? 

Il  n'eft   pas  indifférent  de  connoître 
uelle  efl  l'origine  des  fontaines  ôc  des 
ivières.  Plulieurs  croient  qu'elles  vien- 
ent  de  la  mer ,  qui  fe  répand  fort  avant 
us  les  terres  ^  d^'où  elle  s^'éleve  par  des 
anaux  imperceptibles  jufqu'à  la  furface 
e  la  terre.  D'autres  prétendent  que  la 
luie  &   les  neiges  feules  font  la  caufe 
s  rivières  <5c  des   fontaines.  On  a  cal- 
lé  plufieurs  années  de  fuite  la  quanti- 
lî  d'eau  <5c  de  neige  qui  tombe  en  un  an 
r  un  certain  endroit  déterminé  de  la 
.\;Jirface  de  la  terre ,  Se  en  même  tems  ce 
i  coule  d'eau  en  une  année ,  par  exem- 
^  dans  la  Seine  :  oc  par  ce  calcul  on 
reconnu  que  le  tiers  d'eau  Ôc  déneige 
iii  tombe  fur  la  terre  eft  plus  que  fuffi- 
pour  fournir  aux  fontaines  &  aux 
leres. 

Tome  IV.  O 
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Tout  le  monde  efl  témoin  des  Eclipfes 
du  fbleil  &  de  la  lune  :  il  y  a  quelque 
honte  d'en  ignorer  abfolument  la  cau- 
fe.  On  fait  que  les  Eclipfes  du  foleil 
n'arrivent  que  parce  que  la  lune ,  qui  efl 
un  corps  opaque ,  étant  placée  entre  la 
terre  &  le  loleil,  intercepte  la  lumière 
qui  devroit  venir  du  foleil  à  la  terre;  & 
que  celle  de  lune  n'arrive  que  parce  que 
la  terre ,  étant  placée  directement  entre 
la  lune  &  le  foleil ,  empêche  le  foleil 
d'éclairer  la  lune.Ceil  pourquoi  les  éclip 
fes  du  foleil  n'arrivent  que  quand  la 
lune  efl  nouvelle ,  &  celles  de  lune  que 
quand  elle  efl  pleine.  Ce  qu'il  y  a  ici  de 
plus  furprenant,  c'efl  que  les  Aflrono- 
mes  les  prédifent  avec  tant  de  jufleffe 
qu'une  erreur  de  quelques  minutes  pafïi 
parmi  eux  pour  une  erreur  confidérable 

Efl-il  une  matière  qui  mérite  plus  no 
tre  attention  que  le  flux  ôc  le  reflux  de  1 
mer  :  Les  Philofophes  ont  prefque  tou 
jours  cru  que  là  lune  en  étoit  la  caufe 
en  comprimant  Pair  intermédiaire ,  &  pa 
"fon  moyen  les  eaux  qui  y  répondent 
mais  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  flux  i 
le  reflux  de  la  mer  ôc  le  mouvement  d 
cette  planette ,  n'avoit  jamais  été  (i  bie 
connu  que  dans  le  dernier  fiécle.  Lalur^ 
employé  douze  heures  vingt-quatre  m 
nutes  à  pafler  de  la  partie  fupérieure  c 
notre  méridien  à  la  partie  inférieure,  < 
vingt-quatre  heures  quarante-huit  miû 
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tes  à  revenir  à  la  partie  iUpérieure  de  no- 
tre méridien.  Il  y  a  pareillement  douze 
heures  vingt-quatre  minutes  entre  la  ma- 
,  rée  qui  arrive  le  matin  (ur  nos  côtes ,  ôc 
celle  qui  y  arrive  le  loir  ^  &  vingt-qua- 
Itre  heures  quarante  -  huit  minutes  entre 
ila  marée  qui  arrive  fur  nos  rivages  un 
-'matin  ;  &  celle  qui  y  arrive  le  lendemain 
au  matin.  On  a  encore  obier vé  d'autres 
'.proportions  de  ce  genre  qui   étonnenr 
quand  on  les  confidére  de  près. 

Il  n'y  a  rien  certainement  dans  la  na- 

:ure  de  plus  merveilleux  que  ce  mouve- 

ncnt  général  &  régulier  de  toutes  les 

;aux  du  monde ,  plus  lenfible  dans  l^o- 

éan ,  mais  qui  n'efl  pas  abfolument  in- 

onnu  à  la  méditerrannée  ,  fur-tout  dans 

"es  golfes.  Eft-il  pofîible  de  ne  pas  recon- 

\oître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  bor- 

(efs  qu'il  a  marquées  à  la  mer  &  dan» 

te  ordre  qu'il  iëmble  avoir  écrit  fur  le 

J)le  :  „  Il  t'eft  permis  de  venir  juf- 

Irqu^ici ,  mais  il  t'efl  défendu  de  paifer 

^«OUtre  ï  Ufqiic  hue  venies  ,  Jion  procèdes 

ipUus  ,  &  hic  conf rinças  twnenusjluc-'    ^  ^^'  ^^' 
\s  tuos. 

iPeut-on  raifonnablement  laiiTer  igno- 
ir  aux  jeunes  gens  de  telles  merveilles , 
[ic  point  les  inflruire  des  autres  matières 
Ji  fe  traitent  en  Phyfique ,  Ôc  qui  occu- 
înt  pour  l'ordinaire  une  bonne  partie 
c  la  féconde  année  de  la  Philofophie  ? 
A^nd  on  en  a  négligé  Técude  dans  ce 
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tems ,  il  eft  rare  qu^on  y  revienne  dans 
la  fuite.  Au  lieu  de  les  négliger  alors  il 
faudroit  y  préparer  de  loin  les  jeunes 
gens  en  les  leur  montrant  prefque  dèJ 
l'enfance ,  mais  de  la  manière  qui  con- 
vient à  cet  âge.  C'efl  de  quoi  il  me  ref 
te  à  parler  dans  l'article  fuivant. 

Physique   des  Enfans. 

Rappelle  ainfi  une  étude  de  la  natur 
qui  ne  demande  prévue  que  des  yeux 
6c  qui  3  par  cette  raifon  ,  eil  à  la  portél 
de  toutes  fortes  de  perfonnes ,  6c  mên  ' 
des  enfans.  Elle  confifteà  fe  rendre  atte: 
tif  aux  objets  que  la  nature  nous  préfente 
à  les  confidérer  avec  foin  ,  à  en  admir 
les  différentes  beautés  ^  mais  fans  en  af '^"^ 
profondir  les  caufes  fecrettes ,  ce  qui  \  ^''^ 
du  reffort  de  la  Phyfique  des  favanj 
'  Je  dis  que  les  enfans  même  en  font  ( 
pables.  Car  ils  ont  des  yeux  ,  &  ils 
manquent  pas  de  curiofité.  Ils  veuU 
favoir,  ils  interrogent.  Il  ne  faut  ^mt^' 
réveiller  6c  entretenir  en  eux  le  défir  d'.wl''' 
prendre  6c  de  connoître  ,  qui  efl  natu^^'^'^ 
à  tous  les  hommes.  Cette  étude  d'<' 
leurs ,  fi  l'on  doit  Tappeller  ainfi ,  1 
d'être  pénible  6c  ennuyeufe  ^  n'offre  < 
du  plaifir  6c  de  l'agrément:  elle  peut  te 
lieu  de  récréation ,  6c  ne  doit  ordina. 
ment  fe  faire  qu'en  jouant.  Il  efl  inc 
cevable  combien  les  enfans  pourroW?,, 
appreudre  de  chofes  j  fi  Ton  favoi:  lUî«ji^ 
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fiterde  toutes  les  occafions  qu^'eiix-mêmes 
nous  en  fourniiïent. 

Un  jardin  ,  une  campagne,  un  palais, 
tout  cela  efl  un  livre  ouvert  pour  eux  : 
mais  il  faut  qu'ils  ayent  appris  &  qu'on 
les  ait  accoutumés  à  y  lire.  Rien  n'eflplus 
commun  parmi  nous  que  Tufage  du  pain 
de  du  linge  :  rien  n'eil  plus  rare  que  de 
trouver  des  enfans  qui  fâchent  comment 
l'un  6c  l'autre  fe  prépare  :  par  combien 
de  façons  ôc  de  mains  le  blé  6c  le  chan- 
vre doivent  pafler ,  avant  que  de  devenir 
du  pain  6c  du  linge.  Il  en  faut  dire  au- 
tant des  étofes  de  laine ,  qui  ne  reiTem- 
blent  guéres  à  la  toifon  des  brebis  dont 
on  les  forme  ;  non  plus  que  le  papier  à 
ces  chiffons  de  linge  qu'ion  ramalTe  dans 
les  rues.  Pourquoi  ne  pas  inflruire  les  en- 
fans  de  ces  ouvrages  merveilleux  de  la 
nature  6c  de  l'art,  dont  ils  font  ufag^ 
tous  les  jours  fans  y  faire  réflexion  ? 
On  lit  avec  un  grand  plaifir  dans  le 
llivre  de  la  vieillefTe,  l'élégante  defcrip- 
pjjtion  que  Cicéron  y  fait  de  la  manière 
dont  vient  le  blé.  a.  On  admire  comment 


a  Me  quidem  non  fruc- 
nis  modo  ,  fed  etiam  ip- 
aiis  tti  rae  visac  natura  de- 
edlat.  Quae  cùm  gremio 
noUiro  ac  rubaflo  femen 
^îarfumexcepit..  tepttac- 
uin  vapore  &  compreffu 
Lio  diffiindit,&  elicit  hei- 
elcentem  ex  eo  viridita- 
j  qu3s  nixa  £bris  ftir- 


piuTTi  feniîm  adolefcit  » 
eu  moque  erefta  genicu- 
lato,vaginis  jam  qaalîpu- 
befcens  includitui  j  è  qui- 
bus  c^memerferit,  fundit 
frugem  fpici  ordine  ftruc- 
tam  ,  &  contra  avium  mi-» 
nor  um  morfus  munitur 
vallo  ariftarum.  De  56« 
nçci,  n,  ji. 
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la  femence,  échauffée  &  attendrie  pai 
la  chaleur  &  par  Phumidité  de  la  terre 
qui  la  tient  refferrée  dans  fon  fein ,  en 
fait  d'abord  fortir  une  pointe  verdoyante, 
qui  nourrie  ôc  foutenue  par  Tes  racines 
s'élève  peu-à-peu  j  &  poufTe  un  tuyau 
fortifié  par  des  nœuds  :  comment  Tépi . 
enfermé  dans  une  efpéce  d'étui ,  y  croît 
infenfiblement  ,  &  en  fort  enfin  avec 
une  flrudure  admirable  ,  muni  de  pointe* 
hériflees  y  qui  lui  fervent  comme  de  dé- 
fenfe  contre  les  in  fuites  des  petits  oifeaux 
Mais  voir  cette  merveille  même  de  fe:| 
propres  yeux  ^  en  fuivre  attentivemen' 
les  dilférens  progrès  ^  &  la  conduire  juf 
qu'à  fa  perfedion  ^  c'efl  bien  un  autn 
ipedacle. 

Un  Maître  attentif  trouve  par  là  1< 
moyen  d'enrichir  l'efprit  de  fon  élévi 
d'un  grand  nombre  de  connoiiTances  uti 
les  &  agréables  ;  &  y  mêlant  à  propos  di 
courtes  réflexions,  il  fonge  en  mêmetem 
à  lui  former  le  cœur,  &  à  le  conduit 
par  la  nature  à  la  religion.  Je  vais  e 
apporter  quelques  exemples  y  qui  feror 
mieux  fentir  que  tout  ce  que  je  pourroi 
dire,  combien  cette  forte  d'exercice  peu 
être  utile.  Ils  ne  font  pas  de  moi  :  o 
s'en  appercevra  bien.  Je  les  tirerai  la  pli 
part  d'un  excellent  manufcrit  fur  la  Gcj 
nèfe  qui  eft  entre  les  mains  de  plufieuti 
perfonnes.Ces  exemples  ferviront  àmor| 
trer  comment  on  doit  étudier  la  natur 
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dans  tout  ce  qui  fe  préfente  à  nos  yeux  ^ 
&  par  elle  remonter  jufqu'^au  Créateur. 
Je  me  bornerai  à  ce  qui  regarde  les  plan- 
tes 6c  les  animaux. 

S^IPlantes.  Fieurs. 

Fruits.  Arbres. 

Le  premier  prédicateur  qui  a  annon- 
cé la  gloire  du  Dieu  fouverain,  efl  le 
firmament ,  où  brillent  avec  tant  d'éclat 
le  foleil  ,  la  lune ,  &  les  étoiles  ;  &  il  ne 
faut,  pour  rendre  tous  les  hommes  in- 
excu fables ,  que  ce  livre  écrit  en  carac- 
tères de  lumière.  Mais  la  Sagefl'e  divine 
n'efl  pas  moins  admirable  dans  fes  plus 
petits  ouvrages ,  011  elle  a  voulu  ,  pour 
^i  ainfi  dire ,  iè  rendre  plus  acceiïîble ,  & 
^  où.  elle  femble  nous  inviter  à  la  confidé- 
1^'  rer  de  plus  près  fans  craindre  d'en  être 
V  éblouis. 

P  LANT  ES. 


4  II  Y  A  dans  la  plus  méprifabîe  en  ap- 
parence de  quoi  étonner  les  plus  fubîi- 
mes  efprits,  qui  n'en  fauroient  voir  néan- 
moins que  les  organes  les  plus  grof- 
fiers ,  5c  à  qui  tout  le  fecret  de  la  vie , 
I  de  la  nourriture ,  de  la  multiplication 
*  demeure  inconnu.  Aucune  feuille  n'y  efl 
négligée  :  Pordre  &  la  fymmétrie  y  font 
fenfibîes  en  tout,  &  cela  avec  une  fi  pro~ 
digieufe  fécondité  de  découpures ,  d"'or- 

O  4. 
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Tiemens,  de  beautés,  qu'aucune  ne  ref- 
femble  parfaitement  à  l'autre. 

Que  ne  découvre-t-on  point,  par  le 
fecours  des  microfcopes,  dans  les  plus  pe- 
tites graines  ?  Mais  combien  Dieu  y  a-t-il 
mis  de  vertu  &  d'efficace  par  une  feule 
parole  ^  par  laquelle  il  femble  avoir  don- 
né aux  plantes  une  efpèce  d'immortalité  t 
Germinet  terra  herbam  vlrentem ,  C^  fa- 
cientem  femen  fuum.  1 

GenJ*  /.      Y  a-t-il  rien  de  plus  digne  de  notre 
*''  admiration  que  le  choix  que  Dieu  a  fait 

de  la  couleur  générale  qui  embellit 
toutes  les  plantes  ?  S'il  eût  teint  en  blanc 
ou  en  rouge  toutes  les  campagnes ,  qui 
auroit  pu  en  foutenir  ou  l'éclat ,  ou  la 
dureté  ?  S'il  les  eût  obfcurcies  par  des 
couleurs  plus  fombres,  qui  auroit  pu  faire 
fes  délices  d'une  vue  fi  triile  &  fî  lugu- 
bre ?  Une  agréable  verdure  tient  le 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  ,  & 
elle  a  un  tel  rapport  avec  la  ftruélurede 
l'œil ,  qu'elle  le  délafle ,  au  lieu  de  k 
tendre;  &  qu'elle  le  foutient  ôc  le  nour- 
rit, au  lieu  de  l'épuifer.  Mais  ce  qu'or 
croyoit  d'abord  n'être  qu'une  couleur  j 
efi  une  diverfité  de  teintures  qui  étonne. 
C'efl  du  verd  par-tout^  mais  ce  n'eft  nulle 
partie  même.  Aucune  plante  n'efl colorée 
comme  une  autre  :  ôc  cette  furprenanre  va- 
riété, qu'aucun  art  ne  peut  imiter,  ledi- 
verfifie  encore  dans  chaque  plante,  qui  efl 
.  dans  Ton  origine  ^  dans  fon  progrès ,  c^: 
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dans  fa  maturité ,  d'une  efpèce  de  verd 
différent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure, 
de  l'odeur,  du  goût  y  des  ufages  des 
plantes  ,  ou  pour  la  nourriture  ,  ou  pour 
les  remèdes.  Je  ne  ferai  ici  qu'une  leule 
réflexion. 

Si  Dieu  n'avolt  donné  a  du  foin  ,  mê- 
me féché  &  gardé  depuis  long-tems ,  la 
force  de  nourrir  les  chevaux ,  les  boeufs , 
ôc  les  autres  animaux  de  fervice  ^  com- 
ment eût  fait  le  laboureur ,  ou  même 
l'hoïnme  le  plus  riche  »  pour  raffafier  des 
animaux  d'une  fi  grande  taille ,  ôc  qui 
ne  font  utiles  qu^autant  qu'ils  ont  de 
force  .P  Si  l'on  entreprenoit  de  nourrir  un 
\  homme  de  cette  forte  ;  ou ,  parce  qu'il 
'  ne  peut  mâcher  l'herbe  féche ,  fi  on  lui 
faifoit  des  bouillons  ou  des  extraits  d'un 
grand  tas  de  foin  &  de  paille  ,  pourroit- 
on  lui  conferver  la  vie  ?  Cette  même  her- 
J  be  féche  fuffit  à  d'autres  animaux  pour 
leur  fournir  deux  fois  chaque  jour  une 
fource  de  lait ,  qui  peut  tenir  lieu  à  une 
famille  entière  de  tout  autre  nourritu» 
re.  Qu'on  examine  cette  merveille  ,  à 
laquelle  on  efl  accoutumé  fans  l'avoir 
jamais  approfondie  ^  fe  laflera-t-on  d'ad^ 
jmirer  la  fageffe  ôc  la  bonté  de  Dieu  ? 
Prcducens  jœnum  jiimentis  ,  &  herbam  Pf.  lo^; 
ifèryiniù  hominum.  H* 
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Fleurs. 

Je  me  tranfporte  par  la  penfée  dans 
une  campagne  fleurie  ,  ou  dans  un  jar- 
din bien  cultivé.  Quel  émail  ?  quelles 
couleurs .'  quelles  richefies  !  mais  quelle 
harmonie  à  quelle  douceur  dans  leur 
mélange  ,  &  dans  les  nuances  qui  les 
tempèrent  /  Quel  tableau ,  ôc  par  quel 
maître  î  avec  quelle  profufion  les  orne- 
mens  font -ils  ici  prodigués!  De  quelle 
iburce  de  beautés  celles  que  nous  voyons 
font-elles  parties  l  Quel  efl:  cd  lui-même 
le  principe  de  tant  d'éclat ,  &  d'une  pa- 
rure fi  riche  6c  ^\  diverfifiée  ! 

Mais  paflbns  de  cette  vue  générale  à 
la  confidérarion  de  quelques  fleurs  en 
particulier;  5c  cueillons  au  hazard  la 
première  qui  nous  tombera  fous  la  main  , 
fans  nous  mettre  en  peine  du  choix. 

Elle  ne  vient  que  d'éclore ,  &  elle  a 
encore  toute  fa  fraîcheur  ,  &:  tout  fon 
éclat.  Y  a-t-il  parmi  les  hommes  de  tein- 
tures fi  vives  :,  &  en  même  tems  fi  dou- 
.  ces  ?  L'art  a-t-il  pu  inventer  des  ctofes 
Matt  c.  ^^^^  déliées  ^  &  d'un  tiiïii  fi  uni  &  (î 
^^,  *  *  délicat  ?  Approchez  des  feuilles  que  je 
tiens  la  pourpre  même  de  Salomon  : 
Quel  cilice  groflîer  en  comparaifon  î  quel- 
le rudefl^e  ,  quelle  interruption  dans  le 
riflii  f  quelle  différence  dans  le  coloris  ! 

Mais  quand  cette  fleur  feroit  moins 
belle  dans  cha.^ue  partie  qu'elle  n'eflj 
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•pôut-on  imaginer  une  plus  aimable  fym- 
métrie  dans  l'on  tout,  une  plus  réguliè- 
re ordonnance  dans  Tes  feuilles,  une  plus 
grande  juftefTe  dans  Tes  proportions  ? 

On  croiroit ,  à  n'examiner  que  la  fa- 
gefle  de  Dieu  y  ôcC^  fi  j'ofe  le  dire  (  fa 
complaifance  dans  une  fleur  fi  parfaite, 
qu*elle  doit  toujours  durer.  Mais  du  ma- 
tin au  foir  elle  fera  flétrie.  Le  lendemain 
elle  fera  rôtie  du  foleil  :  &  un  autre  jour 
on  la  coupera.  Que  devons-nous  donc 
penfer  de  Pimmenfe  océan  de  beautés, 
jqui  en  répand  fi  abondamment  fur  une 
herbe  qu'il  ne  conferve  que  quelques 
-heures  ?  Que  fera-t-il ,  quand  il  embel- 
lira les  efprits ,  lui  qui  fait  briller  fi  no-» 
blement  le  foin  deftiné  aux  animaux  ? 
Et  quel  efl  l'aveuglement  du  monde, 
qui  compte  la  beauté,  la  jeunefle,  l'au- 
torité ,  la  gloire  humaine ,  pour  des  biens 
folides ,  fans  fe  fouvenir  qu'elles  ne  foiic 
que  la  fleur  paflagére  d'une  herbe  qui  ne 
fera  plus  le  lendemain!  Omnis  caro  fœ-  ^  •^'"^'* 
num  f  C^  omnis  gloria  ejiis  quajïjios  agri. 

Fruits. 

-  Jusqu'ici  nous  n'avons  regardé  la 
terre  que  comme  une  prairie,  ou  com- 
me un  jardin  potager.  Maintenant  elle 
fe  montre  à  nous  comme  un  riche  ver^ 
ger ,  rempli  de  toutes  fortes  de  fruits , 
dont  les  uns  fuccédent  aux  autres  félon 
les  faifons»  ^ 
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Je  confidére  Tun  de  ces  arbres ,  pof- 
tant  fes  branches  courbées  jufqu'en  ter- 
re fous  le  poids  de  fruits  excellens  ?  dont 
la  couleur  &  Todeur  annoncent  le  goût , 
6c  dont  l'abondance  m'étonne.  Il  me 
femble  que  cet  arbre  me  dit  par  cette 
pompe  qu'ail  étale  à  mes  yeux  :  Appre- 
nez de  moi  quelle  eft  la  bonté  &  la 
magnificence  du  Dieu  qui  m'a  tbrmé  pour 
vous.  Ce  n'efl  ni  pour  lui ,  ni  pour  moi , 
que  je  fuis  fi  riche.  Il  n'abe'oinde  rien, 
(5c  je  Tie  faurois  ufer  de  ce  qu'il  m'a 
donné.  Béniffez-le  ^  ôc  déchargez-moi. 
Kendez-lui  grâces  :  6c  puifqu'il  m'a  ren- 
du le  miniflre  de  vos  délices ,  devenez- 
le  de  ma  reconnoi (Tance. 

De  toutes  parts  il  me  femble  enten- 
dre les  mêmes  invitations  :  &  à  mefure 
que  je  m'avance ,  je  découvre  toujours 
de  nouveaux  fujets  de  louanges  ôc  d'ad- 
miration. Car  à  chaque  pas  c'eft  une  ef- 
pèce  nouvelle.  Ici  le  fruit  eit  caché  au 
dedans  :  là  c'eft  l'amende  qui  eft  inté- 
rieure^ &  une  chair  délicate  brille  au  de- 
hors des  plus  vives  couleurs.  Ce  fruit 
eft  venu  d'une  fleur  ,  comme  prefque 
tous  :  mais  cet  autre  fi  délicieux  n'eft 
point  précédé  par  la  fleur ,  &  il  naît  de 
l'écorce  même  du  figuier.  L'un  commen- 
ce l'été  >  l'autre  le  finit.  Si  l'on  ne  cueil- 
le promptement  l'un ,  il  tombe  &  fe  flé- 
tri.- :  il  l'on  n'attend  l'autre ,  il  n'aura 
jamais  de  màtuiué.  L'unfe  garde  longr- 
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tems  ,  l'autre  paflfe  avec  rapidité.  I/un 
rafraîchit,  l'autre  fortifie.  Tout  ce  que 
je  vois  m'enlève  ôc  me  ravit  ;  &  je  ne  puis 
m^empêcher  de  m'écrier  avec  le  Pro- 
phète :  Tous  j  Seigneur  ,  ont  les  yeux  p^  , 
tournés  vers  vous  ;  Ô"  Us  attendent  de  ij,  &  it! 
vous  que  vous  leur  donnie'^  leur  nourri- 
ture dans  le  tems  -propre.  Vous  ouvrc:^  vo- 
tre main ^  C^  vous  rempl'ijfe^  tous  les  ani- 
maux des  effets  de  votre  bonté. 

Arbres. 

Il  en  a  déjà  été  parlé  en  parlant  des  Lcfigukrl 
fruits ,  mais  ils  méritent  quelques  réfle-  ^^^  ^''i^' 
xions  particulières. 

Entre  les  arbres  fertiles ,  il  y  en  a  qui 
portent  des  fruits  en  deux  faifons  de  l'an- 
née ;  &  d'autres  unifient  enfemble  &  les 
faifons  différentes,  6c les  années  même, 
en  portant  tout  à  la  fois  des  fleurs  naif- 
fantes  ^  des  fruits  verds  ,  &  des  fruits 
mûrs  :  afin  de  montrer  la  fouveraine  li- 
berté du  Créateur  ,  qui  en  diverfifiant 
les  loix  de  la  nature  ,  fait  voir  qu'il  en 
eille  maître,  6c  qu^il  peut  en  tout  tems  ^ 
6c  de  toutes  chofes  ,  faire  également  ce 
qu'il  lui  plaît. 

J'obferve  que  ce  font  les  arbres  foibles  , 
ou  de  médiocre  taille  ,  qui  portent  les 
fruits  les  plus  exquis.  Plus  ils  s^élevent  , 
moins  ils  me  paroiffent  riches ,  6c  moins 
leurs  fruits  me  conviennent.  J'entends 
cette  leçon  ;  6c  le  bois  foible  de  la  vi-. 
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gne ,  de  qui  j*admire  les  grappes ,  me  dit 
en  fon  langage  que  les  plus  merveilleux 
fruits  font  fouvent  près  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n'ont  que  des 
feuilles  ,  ou  des  fruits  amers  ,  6c  très- 
petits  ,  ne  font  pas  néanmoins  inutiles  ; 
êc  la  providence  a  mis  de  fi  heureufes 
compenfations  entre  les  arbres  fertiles  & 
les  autres ,  que  dans  des  occafions  il  eil 
jufle  de  préférer  les  flériles  aux  plus  fé- 
conds ,  qui  ne  font  prefque  d'aucun  ufa- 
ge  ni  pour  les  édifices ,  ni  pour  la  navi- 
gation ,  ni  pour  d'autres  befoins  indif- 
pen  fables. 

Si  nous  n'avions  point  vu  d'arbres  de 
la  hauteur  &  de  la  groiïeur  de  ceux  qui 
font  dans  de  certaines  forêts  ^  nous  ne 
pourrions  croire  que  quelques  gouttes  de 
pluie  qui  tombent  du  ciel  fuflent  capa- 
bles de  les  nourrir.  Car  il  faut  un  fuc, 
non-feulement  très-abondant,  mais  plein 
d'efprits  &  de  fels  de  toute  efpece  ,  pour 
donner  à  la  racine  ^  au  tronc,  aux  bran- 
ches la  force  6c  la  vigueur  que  nous  y 
admirons.  Il  eft  même  remarquable  que 
plus  ces  arbres  font  négligés  ,  plus  ils 
deviennent  beaux,  &  que  fi  les  homm.es 
s'appliquoient  à  les  cultiver  comme  les 
petits  arbres  de  leurs  jardins,  ils  ne  fe- 
roient  que  leur  nuire.  Vous  confervez 
par-là.  Seigneur ,  une  preuve  que  c'eil 
vous  feul  qui  les  avez  formés  :  &  vous 
apprenez  à  l'homme  que  fes  foips  6;fan 
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indullrie  vous  font  inutiles  ;  Ôc  que  u 
vous  les  exigez  pour  certains  arbrifTeaux, 
c'efl  pour  l'occuper  ,  pour  l'avertir  de 
fa  propre  foibleffe  en  ne  lui  confiant  que 
des  chofes  foibles. 

Enfin ,  parmi  les  arbres  j'en  vois  quel- 
ques-uns qui  confervent  toujours  leur  ver- 
dure ,  &  je  m'imagine  y  voir  une  figure 
de  l'immortalité  :  comme  les  autres ,  qui 
fe  dépouillent  l'hiver  pour  fe  revêtir  au 
printems  ^  femblent  me  préfenter  une 
image  de  la  réfurredion. 

§.  IL  Animaux. 

Je  fuivrai  dans  la  defcription  des  ani- 
maux l'ordre  que  Dieu  a  fuivi  dans  leur 
création. 

Poissons. 

Quelle  foule  depoiflTons  de  toute  gran- 
deur les  eaux  enfantent  î 

J'examine  tous  ces  animaux  ,  &  je  ne 
leur  vois,  ce  me  femble  ,  qu'une  tête  6c 
une  queue.  Ils  font  fans  pies  &  fans  bras. 
Leur  tête  même  n'a  point  de  mouvement 
libre  ;  6c  fi  je  n'étois  attentif  qu'à  leur  fi- 
gure  ,  je  les  croirois  privés  de  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  à  la  confervation  de  leur 
vie.Mais  avec  fi  peu  d'organes  extérieurs, 
ils  font  plus  agiles,  plus  prompts^  plus 
remplis  d'artifices ,  que  s'ils  avoient  plu- 
fieurs  mains  6c  plufieurs  pies  :  6c  l'ufage 
qu'ils  font  de  leur  quçue  &  de  leurs  na- 
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geoires  les  pouffe  comme  des  traits  ^  & 
femble  les  faire  voler. 

LespoiflTons  fe  dévorant  les  uns  les  au- 
tres, comment  ce  peuple  aquatique  peut- 
il  fubflfter  ?  Dieu  y  a  pourvu  en  le  mul- 
tipliant d'une  manière  fi  prodigieufe,  que 
fa  fécondité  furpafle  infiniment  fon  ar- 
deur mutuelle  à  fe  dévorer^  &  que  ce 
qui  fe  détruit  efl:  toujours  fortau-deffbus 
de  ce  qui  fert  à  le  renouveller. 

Je  fuis  feulement  en  peine  comment  les 
petits  échapperont  aux  grands  qui  les  re- 
gardent comme  leur  j^roie  ,  &  qui  leur 
donnent  continuellement  lachafie.  Mais 
ce  peuple  foible,eft  plus  prompt  à  la  cour- 
fe.  Il  s'approche  des  lieux  où  Teau  baffe 
ne  convient  pas  aux  grands  poiffons  :,*  & 
il  femble  que  Dieu  lui  ait  donné  une  pré- 
voyance proportionnée  à  fafoibleffee6c 
à  fes  dangers. 

Comment  arrive-t'il  qu'au  milieu  des 
eaux ,  fi  chargées  de  feî  que  je  ne  puis 
en  fouffrir  une  goutte  dans  la  bouche  , 
les  poiffons  y  vivent,  &  y  jouiffent  d'u- 
ne vigueur  Ôc  d'une  fànté  parfaite?  Et 
comment  au  milieu  du  fel  confervent-ils 
une  chair  qui  n'en  a  point  le  goût  P 

Pourquoi  les  meilleurs,  ôc  les  plus  pro- 
pres à  Tufage  de  l'homme ,  s'approchent- 
ils  des  côtes  pour  s'offrir,  ce  femble,  à 
lui ,  pendant  que  beaucoup  d'autres  qui 
lui  font  inutiles  affeûenc  de  s'éloigner?, 
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Pourquoi  ceux  *  qui  le  Ibnc  tenus  dans      *  ^^'^ 
des  lieux  inconnus  pendant  qu'ils  le  mul-  ^dinc'MZ- 
tiplioient ,  &  qu^ils  acquéroient  une  cer-  crcau.Uo* 
raine  grandeur,  viennent-ils  en  foule  dans  "'^* 
un  tems  marqué  inviter  les  pécheurs ,  6c 
fejetter  d'eux-mêmes ,  pour  ainli  dire, 
dans  leurs  filets  6c  dans  leurs  barques  r 

Pourquoi  plufieurs  d'entr'eux,  6c  des  au^/cT 
meilleures  elpéces ,  s'emprelTent-ils  d'en- 
trer dans  l'embouchure  des  fleuves  ,  6c 
les  remontent-ils  jusqu'à  leur  fource  , 
pour  communiquer  les  avantages  de  la 
mer  aux  pays  qui  en  font  éloignés  F  Ec 
quelle  main  les  conduit  avec  tant  d'at- 
tention 6c  de  bonté  pour  les  hommes  y  fî 
ce  n'eilla  vôtre.  Seigneur;  quoiqu'une 
providence  fi  viiible  attire  rarement  leur 
reconnoiflance  1 

Elle  paroit  à  tout  cette  providence,  6c 
les  coquillages  fans  nombre  qui  bordent 
la  mer ,  cachent  des  poiiTons  de  diverfes 
elpéces,  qui  avec  une  très-petite  appa- 
rence dévie,  ont  foin  d'ouvrir  en  des  tems 
réglés  leurs  coquilles  ^  d'en  renouveiler 
l'eau  ,  6c  de  prendre  entre  leurs  écailles 
promptement  rejointesl'imprudente  proie 
qui  donne  dans  ce  piège. 

Oiseaux. 

On  voit  dans  plufieurs  animaux  une 
imitation  de  la  raifon  qui  étonne ,  mais 
elle  ne  paroît  nulle  part  d'une  manière 
plus  fenfible  que  dans  l'induilrie  des  oi- 
ieaux  à  faire  leurs  nids. 
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En  premier  lieu  ,  quel  maître  leur  a 
appris  qu'ils  en  avoient  befoin  ?  Qui  a 
pris  foin  de  les  avertir  de  les  préparer  à 
tems ,  &  de  ne  point  fe  laiiïer  prévenir 
parla  nécefTité  ?  Qui  leur  a  dit  comment 
il  falloit  les  conftruire  ?  Quel  Mathémati- 
cien leur  en  a  donné  la  figure  ?  Quel  Ar- 
chitecte leur  a  enfeigné  à  choifir  un  lieu 
ferme  ,  6c  à  bâtir  fur  un  fondement  foli- 
de  ?  Quelle  mère  tendre  leur  a  confeillé 
d^en  couvrir  le  fond  de  matières  molles 
&  délicates ,  telles  que  le  duvet  &  le  co- 
ton ?  Et  lorfque  ces  matières  manquent , 
qui  leur  a  fuggéré  cette  ingénieufe  chari- 
té qui  les  porte  à  s'arracher  avec  le  bec 
autant  de  plumes  de  Teflomac  qu'il  en 
faut  pour  préparer  un  berceau  commode 
à  leurs  petits  ? 

En  fécond  lieu ,  quelle  fagefTe  a  mar- 
qué à  chaque  efpece  une  manière  parti- 
culière de  conftruire  les  nids ,  où  les  mê- 
mes précautions  fuflent  obfervées ,  mais 
en  mille  façons  différentes  ?  Qui  a  com- 
mandé à  rhirondelle ,  la  plus  adroite  de 
tous  les  oifeaux^de  s'approcher  de  Thom- 
me  ^  &  de  choifir  fa  maifon  pour  y  édi- 
fier fon  nid  à  fes  yeux ,  fans  craindre  de 
l'avoir  pour  témoin  j  &  paroifl'ant  au 
contraire  l'inviter  à  confidérer  fon  tra- 
vail ?  Ce  n'efl  point ,  comme  les  tutres  , 
avec  de  petits  branchages  &  du  foin  qu'el- 
le bâtit.  Elle  emploie  le  ciment  ôi  le  mor- 
tier j  &  d'une  manière  h  folide,  qu^il  faut 
une  efpece  d'effort  pour  déjnolir  fon  ou- 
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vrage.  Elle  n*a  cependant  pour  tout  ins- 
trument que  le  bec.  Réduifez  ,  s'il  efl 
pofTible  ,  le  plus  habile  Architeâie  au  pe- 
tit volume  de  cette  hirondelle  :  confervez 
lui  toutes  fes  connoilTances ,  en  ne  lui  laif- 
fant  que  le  bec  ,  &  voyez  s'il  aura  la  mê- 
me adrefle ,  &  le  même  iuccès. 

En  troifieme  lieu  ^  qui  a  fait  compren- 
dre à  tous  les  oifeaux  qu'ils  dévoient  faire 
éclore  leurs  œufs  en  les  couvant  :  que 
cette  nécefîîté  étoit  indifpenfable  ;  que  le 
père  &  la  mère  ne  pouvoient  quitter  en 
même-tems  ;  &  que  fi  Tun  alloit  chercher 
de  la  nourriture  ,  l'autre  devoit  attendre 
fon  retour  ?  Qui  leur  a  marqué  dans  le  ca- 
lendrier le  nombre  précis  des  jours  de  cet- 
te rigoureufe  afTiduité  ?  Qui  les  a  avertis 
d^aider  aux  petits  déjà  formés  à  fortir 
de  l'œuf,  en  rompant  les  premiers  la  co- 
que ?  Et  qui  les  a  fi  exadement  inflruits 
du  moment  >  qu^ils  ne  le  préviennent  ja- 
mais? 

Enfin  ,  qui  a  fait  des  leçons  à  tous  les 
oifeaux  fur  le  foin  qu'ils  dévoient  prendre 
de  leurs  petits  jufqu'à  ce  qu'ils  fuflent 
élevés ,  &  en  état  de  fe  fervir  eux-mêmes  ? 
Qui  leur  a  fait  difcerner  entre  tant  de 
chofes  j  dont  les  unes  conviennent  à  une 
efpece ,  mais  font  pernicieufes  pour  une 
autre ,  &  entre  celles  qui  font  propres  aux 
pères,  mais  qui  feroient  tort  à  leurs  petits, 
qui  leur  a  fait  difcerner  celles  qui  font  fa- 
lutaires  P  Nous  connoiffons  la  tendrefle 
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des  mères  parmi  les  hommes  ,  ôc  la  folli- 
citude  des  nourrices  :  mais  je  ne  fçai  li 
Pon  voie  rien  d^aulTi  parfait. 

Qui  a  enfeigné  à  plufieurs  d'entre  les 
oifeaux  cette  merveilleufeindurtrie ,  de 
retenir  dans  leur  gorge  ou  l'aliment ,  ou 
Peau  ,  fans  avaler  ni  l'un  ,  ni  Pautre,  & 
de  les  conferver  pour  leurs  petits,  à  qui 
cette  pr.emiere  préparation  tient  lieu  de 
lait  ? 

Efl-ce  pour  les  oifeau;^ ,  Seigneur ,  que 
vous  avez  uni  enfemble    tant  de  mira- 
cles qu'ils  ne  connoifTent  point  ?  Ell-ce 
pour  des  hommes  qui  n'y  penfent  pas  ? 
Eu  ce  pour  des  curieux  qui  fe  contentent 
de  les  admirer  ^  fans  remonter  jufqu'à 
vous?  Et  n'eft-ilpas  vifibleque  votre  def^ 
-*  iein  a  été  de  nous  rappeller  à  vous  par  un 
tel  fpedacle  ,  de  nous  rendre  fenfibles 
Matt.  10,  votre  providence  &  votre  fagelTe  infinie , 
«p.  de  de  nous  remplir  de  confiance  en  votre 

bonté ,  fi  attentive  6c  fi  tendre  pour  des 
oifeaux ,  dont  une  couple  ne  vaut  qu'une 
obole. 

Mais  donnons  des  bornes  aux  obferva- 
tions  fur  les  induftries  des  oifeaux  ,  car 
une  telle  matière  eft  infinie  ;  &  écoutons 
un  moment  le  concert  de  leur  muliqiie , 
la  première  louange  que  Dieu  ait  reçue 
déjà  nature ,  ôc  le  premier  cantique  d'ac- 
tion de  grâces  qu'elle  lui  ait  offert  avant 
la  formation  de  Phomme.  Tous  les  fons 
font  différens  ,  mais  tous  harmonieux 
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5c  tous  enfemble  compofenc  un  chœur 
que  les  hommes  ont  mal  imité.  Une  voix 
plus  forte  ôc  plus  moileufe  fe  fait  pour- 
tant diflinguer  :  &  je  trouve  ,  en  cher- 
chant de  quelle  part  elle  vient  y  que  c'ell 
un  très-petit  oifeau  qui  en  efl  Porgane. 
Cela  me  fait  confidérertous  les  autres  qui 
fçavent  le  chant ,  &  ils  font  tous  aufîi  pe- 
tits i  les  grands ,  ou  ignorant  la  mufique , 
ou  ayant  la  voix  difcordante.  Ainfi  par 
tout  je  trouve  que  ce  qui  paroit  foible  & 
petit,  efl  mieux  partagé ,  &  a  plus  de  re- 
connoi  (Tance. 

Quelques-uns  de  ces  petits  ont  une  gran- 
de beauté,&  rien  n'efl  plus  riche  ni  mieux 
diverfifié  que  leur  plumage.  Mais  il  faut 
avouer  que  toute  parure  doit  céder  à  cel- 
le du  paon  ,  fur  qui  Dieu  a  verfé  comme 
à  pleines  mains  toutes  les  richeffes  qui  em- 
belliiïentles  autres ,  &  auquel  il  a  prodi- 
gué avec  Por  écTazur  toutes  les  nuances 
de  toutes  les  couleurs.  Cet  oiieau  paroît 
fentir  fon  avantage  ;  &  ceft  ce  lerable 
pour  étaler  à  nos  yeux  toutes  fes  beautés, 
qu'il  fait  cette  pompeufe  roue  qui  les  met 
en  évidence.  Mais  le  plus  magnifique  de 
tous  les  oifeaux  n'a  qu'Hun  cri  délagréa- 
ble  :  &  il  efl  une  preuve,  qu'avec  un  ex- 
térieur très-brillant  on  peut  n'avoir  qu'un 
mauvais  fonds,  peu  de  reconnoiflance , 
6c  beaucoup  de  vanité. 

En  examinant  la  plume  des  autres ,  je 
trouve  une  chgfe  bien  (inguliere  dans  cel- 
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le  des  cygnes  ,  &  des  autres  oi féaux  de 
rivière  :  car  elle  eft  à  l'épreuve  de  l'eau , 
où  elle  demeure  toujours  féche  ;  &  nos 
yeux  cependant  n'en  découvrent  point 
î'artifice  ,  ni  la  différence. 

Je  confidére  les  pies  des  mêmes  oifeaux, 
&  j*y  vois  des  nageoires  qui  marquent 
diftin<flement  leur  deflination.  Mais  je 
fuis  très-étonnéde  ce  que  ces  oifeaux  font 
fûrs  qu'ils  ne  rifquent  rien  en  fe  jetrant  à 
Peau  ;  au  lieu  que  les  autres  à  qui  Dieu 
n*a  pas  donné  des  plumes  ni  des  piésfem- 
blables ,  n'ont  jamais  la  témérité  de  s*y 
expofer.  Quia  dit  aux  premiers  qu'ils  ne 
courent  aucun  danger  ?  &  qui  retient  les 
autres ,  afin  qu'ils  n'imitent  par  leur  exem- 
ple ?  On  fait  quelquefois  couver  des  œufs 
de  cane  à  une  poule  ,  qui  eft  en  fuite 
trompée  par  fon  affedion  ,  6c  qui  prend 
pour  fa  famille  naturelle  à^^^  enfans  étran- 
gers i  qui  courent  à  Peau  au  fortir  de  la 
coque,  fans  que  leur  prétendue  mère  puif- 
fe  les  en  empêcher  par  fes  avis.  Elle  de- 
meure fur  le  bord  très-étonnée  de  leur  té- 
mérité ,  &  plus  encore  de  ce  qu'elle  leur 
réuiïît.  Elle  fe  fent  violemment  tentée  de 
les  fuivre,  elle  en  témoigne  fa  vive  impa- 
tience :  mais  rien  n'eft  capable  de  la  por- 
ter à  une  indifcrétion  que  Dieu  lui  a  dé- 
fendue. Les  fpedateurs  en  fontfurpiisà 
proportion  de  ce  qu'ils  ont  d'intelligen- 
ce :  car  c'eft  faute  d'efprit  6c  de  lumière , 
quand  de  tels  prodiges  excitent  peud'ad- 
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miration.  Mais  il  eft  rare  que  les  fpeda- 
teurs  apprennent  de  cet  exemple  qu'il 
faut  être  defliné  par  la  providence  aux 
fonctions  d'un  état  dangereux  ,  &  avoir 
reçu  d'elle  tout  ce  qui  peut  mettre  le  fa- 
lut  en  fureté  :  &  que  c'efl  une  témérité 
funefte  pour  les  autres  qui  n'ont  ni  la  mê- 
me vocation ,  ni  les  mêmes  qualités. 

Je  ferois  infini  ^  fi  je  m'attachois  à  con- 
fidérer  beaucoup  de  miracles  pareils  à 
ceux  que  j'ai  rapportés  jufqu'ici.  Je  me 
contente  d^une  dernière  obfervation ,  qui 
en  comprend  plufieurs  autres  ,  6c  (Jui 
regarde  les  oifeaux  de  palTage. 

Ils  ont  tous  leur  tems  marqué  ,  6c  ils 
ne  le  pafTent  point.  Mais  ce  tems  n'efl 
pas  le  même  pour  chaque  efpèce.  Les 
uns  attendent  Thyver  ,  les  autres  le  prin- 
lems,  d'autres  l'été,  &  d'autres  Tautom* 
ne.  Il  y  a  dans  chaque  peuple  une  police 
publique  &  générale  ^  qui  règle  ôc  qui 
tient  dans  le  devoir  tous  les  particuliers. 
Avant  redit  général  ,  aucun  ne  penle  à 
partir  :  depuis  fa  publication  ;  aucun  ne 
demeure.  Une  efpèce  de  Confeil  décide 
<lu  jour  ,  &  il  accorde  un  intervalle 
pour  s'y  préparer  :  après  quoi  tout  dé- 
loge ,  6c  il  ne  paroît  le  lendemain  ni 
traîneurs,  ni  délerteurs  ,  tant  la  difci- 
pline  efl  exacte.  Plufieurs  ne  connoi fient 
que  l'hirondelle  qui  fafie  ainfi  ,  mais  la 
chofe  eft  certaine  pour  beaucoup  d'autres 
efpeces.  Et  je  demande  ,   quand  nous 
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if  aurions  que  l'exemple  de  l'hirondelle  , 
qu'elle  nouvelle  elle  a  reçue  des  pays  où 
elle  va  en  grande  troupe ,  pour  s'aflurer 
qu'elle  y  trouvera  toutes  chofes  prépa- 
rées. Je  demande  pourquoi  elle  ne  s'atta- 
che pas  ,  comme  les  autres  oifeaux ,  au 
pays  où  elle  a  élevé  la  famille  ,  qui  y  a  été 
fi  bien  traitée.  Je  demande  par  quel  eîpric 
de  voyager  cette  nouvelle  famille  qui  ne 
connoît  que  fon  pays  natal ,  confpire  tou- 
te entière  à  le  quitter.  Je  demande  en 
quel  langage  fe  publie  l'ordonnance  qui 
défend  à  tous  ,  foit  anciens  loit  nou- 
veaux fujets  de  la  République  ,  de  de- 
meurer par-delà  un  certain  jour.  Et  en- 
fin je  demande  à  quels  fignes  les  princi- 
paux Magiilrats  connoiflent  que  ce  feroit 
rolit  rifquer  ,  que  de  s'expofer  à  être 
prévenus  par  une  faifon  rigoureufe. 
Quelle  autre  réponfe  peu-on  faire  à  ces 
D^  demandes,  que  celle  du  Prophète  ? Oz/e 
s^.  "VOS    ouvrages  j,  Seigneur  ,    font  grands 

Ô"  merveilleux  !  Vous  les  avej^  tous  for- 
mes  avecfagejfe. 

Animaux  de   la   Terre. 

Je  fuis  obligé  d'abréger  cette  matière , 
pour  mettre  fin  à  ce  petit  traité,  qui  in- 
lènfiblement  efl  devenu  fort  long. 

L'exemple  feul  du  chien  nous  montre 
jufqu'où  Dieu  ell  capable  de  donner  à 
la  matière  tous  les  dehors  de  l'efprit,  de 
la  fidélité  ,  de  l'amitié  ,    de  la  recon- 

noilTance 


De   tA  PHIIOSOPTfTÏT.      ^35 

fioîfTance,  fans  en  donner   le  principe. 
Mais  comme  cet  exemple  eil  connu  de 
tour  le  monde ,  je  ne  m'y  arrête  point. 
Ce  que  fait  Tabeille  n  eft  pas  moins 
admirable.  Au  lieu  de  fe   contenter  d« 
fuccer  le  miel  qui  fe  conferve  mieux  dant 
le  calice  des  fleurs  que  par-tout  ailleurs, 
&  de  s'en  nourrir  jour  à  jour  ,  elle  en 
fait  provifion   pour   toute  l'année  ,  & 
principalement  pour  Thyver.  Elle  charge 
les  petits  crochets  dont  fes  jambes  font 
garnies  de  tout  ce  qu'elle  peut  emporter 
de  cire  &  de  gomme  :  mais  en  pom- 
pant le  miel  avec  la   trompe  qui  eft  k 
l'extrémité  de  fa  tête  ,  elle  évite  d'en- 
gluer fes  ailes ,  dont  elle  a  befoin  pour 
voltiger  ça  &  là  ^  &  pour  le  retour. 
,  Si  Ton  n'a  pas  pris  foin  de  lui  pré- 
parer une  ruche,  elle  s'en  fait  une  elle- 
même  dans    le  creux  de  quelqu'arbre  , 
ou  de  quelque  rocher.  Là  fon  premier 
foin  eft  d'apporter  de  la  cire,  dont  elle 
compofe  de  petites  cellules  égales,  &  à 
plufieurs  angles  ,  afin  qu'elles  puiiïenc 
s'unir  ,  6c   ne  laiifer   aucun    intervalle. 
Puis  elle  fait  couler  dans  ces  petits  réfer- 
voirs  le  miel  pur  &  fans  mélange.  Et  de 
quelque  abondance  qu'elle  voie  fes  ma- 
gafms  remplis ,  elle  ne  fe  repofe  que  lorf- 
que  le  tems  du  travail  Se  de  la  récolte 
eft  pafle.  On  ne  connoit  dans  cette  Ré- 
publique ni   la  parelfe  ,    ni  l'avance  , 
ni  i'amour-propre.  Tout  eft  commun.  Le 
Tome  IK  2 
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néceffaire  y  efl  accordé  à  tous  :  le  fuper- 
flu  n^eil  à  perlonne ,  &  c'eft  pour  le  bien 
public  qu'il  efl  coniQrvé.  Les  colonies 
nouvelles  qui  chargeroient  l'Etat ,  font 
mifes  dehors.  Elles  lavent  travailler ,  & 
on  les  y  oblige  en  les  congédiant. 

Avons-nous  parmi  les  nations  les  plus 
policées  une  imitation  d'un  fi  parfait  mo- 
dèle ?  Attribuera-t'on  au  hazard  ou  k 
une  caufe aveugle,  une  fi  étonnante  fa- 
geffe  ?  Croit-on  avoir  expliqué  ces  mer- 
veilles ,  en  difant  que  c'eft  l'inftinél  ,  le 
naturel  ,  je  ne  fai  quoi  ,  qui  en  efl  le 
principe?  Et  n'efl-ce  pas  dans  ces  images, 
d'un  côté  fi  parfaites  ^  &  de  l'autre  fi  éloi- 
gnées de  la  matière  que  Dieu  a  pris 
plaifir  de  manifefter  ce  qu'il  efl  ^  & 
d'apprendre  à  l'homme  ce  qu'il  doit 
être  ? 

Palfons  de  l'abeille  à  la  fourmi,  qui  lui 

'  reffemble  en  bien  de  choies,  excepté  que 

l'abeille  enrichir  l'homme  &  qu'il  ne  tient 

pas  à  la  fourmi  qu'elle  ne  l'appauvriffe 

en  le  volant. 

Ce  petit  animal  efl  averti  que  l'hy- 
ver  efl  long,  &  que  le  blé  mûr  n'efl  pas 
long-tems  expo fé  dans  les  champs.  AufÏÏ 
durant  la  moiffon  la  fourmi  ne  dort  plus. 
Elle  traîne  avec  de  petites  ferres  qu'elle 
a  à  la  tête  ,  des  grains  qui  péfent  trois 
fois  plus  qu'elle  ^  &  elle  avance  comme 
elle  peut  à  reculons.  Quelquefois  elle, 
trouve  en  chemin  quelque  amie  qui  lui 


De  ia  tHTios  ophie.    53c 

prête  iecours  j  mais  elle  ne  s'y  attend 
pas. 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté  ,  efl 
public  ,  6c  aucune  ne  penfe  à  faire  fa 
provifion  à  part.  Ce  grenier  efl  compo- 
fe  de  plufieurs  chambres  qui  s'enrrecom- 
muniquent  par  des  galeries  ^  &  qui  font 
toutes  creulees  fi  avant ,  que  les  pluies  & 
les  neiges  de  l'hy  ver  ne  pénétrent  poinc 
jufqu'à  leur  voûte.  Les  fouterreins  des 
citadelles  font  des  inventions  moins  an- 
ciennes  &  moins  parfaites  ;  &  ceux  qui 
ont  elTayé  de  détruire  des  fourmilières 
qui  avoient  eu  le  loi  fi  r  de  fe  perfeélion- 
ner,  n'y  ont  prefque  jamais  réufîi ,  parce 
que  les  rameaux  s^'en  étendent  au  large  , 
éc  qu'ils  ne  fe  fentent  point  de  tout  le 
ravage  qu'on  fait  à  l'entrée. 

Lorlque  les  greniers  font  pleins  ,  & 
que  l'hyver  approche  ,  on  commence  à 
mettre  en  sûreté  le  grain  en  le  rongeant 
a  par  les  deux  bouts ,  6c  l'empêchant  par- 
là  de  germer.  Ainfi  la  première  nourri- 
ture n'efl:  qu'une  précaution  pour  l'ave- 
nir ;  6c  c'efl  la  prudence  plutôt  que  le  be^ 
foin  qui  y  détermine. 

Voilà  le  fonds  incompréhenfible  d'in- 
duflrie  que  Dieu  a  mis  dans  ce  petit  ani- 

2i  Pline  le  Naturalijle  \  Chap.  \o.  Cependant  pltf 
fait  la  même  remarque  fur  Jieurs  maintenant  contef- 
Vindufl.rie  des  fourmis  qui  I  tent  ce  fait ^  &  nient  ahfo" 
amajfent  dublé  pour  Vhy-  lument  que  les  fourmis 
ver,  &  l'empêchent  de  ger-  fajfent  des  amas  de  bU% 
mtr  en  U  rongeant,  Livt  \ 

P  * 
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mal.  Voilà  cette  efpece  d'intelligence  pro- 
phétique qu'il  lui  a  donnée  pour  nous 
forcer  à  remonter  jufqu'à  lui  ,  à  qui  feul 
appartient  de  faire  de  tels  prodiges  ,  & 
qui  ne  pouvoir ,  ce  femble  ,  nous  montrer 
plus  lenfiblement ,  qu'il  eilia  lourcede  la 
îagefle  ,  qu'en  en  réunifiTant  tant  de  traits 
dans  un  fi  petit  volume  de  matière  qui 
n'en  a  que  l'apparence. 

Peut- on  aiïez  admirer  Pinduilrie  de 
certains  animaux  qui  filent  avec  un  art 
&  une  délicatefle  inimitables  ,  ou  tout 
paroît  être  Peffet  de  la  penfée  &  d'aune 
méditation  géométrique  ?  Qui  a  enieigné 
à  l'araignée,  animal  fi  mépri fable  d'ail- 
leurs ,  à  formier  des  fils  Ç\  déliés ,  fi  égaux, 
ï\  adroitement  fulpendus  ?  Qui  lui  a  ap- 
pris à  commencer  par  les  attacher  à  des 
points  fixeS;,-  à  les  réunir  tous  dans  un  cen- 
tre commun  ;  à  les  tirer  d'abord  en  droi- 
te ligne,  &  à  les  affermir  enfuite  par  des 
cercles  exadement  parallèles  r  Qui  lui  a 
dit  que  ces  filets  feroient  les  pièges  où  fe 
prendroient  d'autres  animaux  qui  ont  des 
ailes,  &  qu'elle  ne  fauroic  atteindre  que 
parlarufe?  Qui  lui  a  marqué  fa  place 
dans  le  centre,  où  aboutilTent  toutes  les 
lignes ,  &  où  elle  efl  néceflairement  aver- 
tie par  le  plus  léger  ébranlement  ,  que 
quelque  proie  eft  tombée  dans  fes  filets  ? 
Enfin  qui  lui  a  dit  que  fon  premier  foin 
devoir  être  alors  d'embarraffer  les  ailes 
de  cette  imprudence  proie  par  de  iiou- 
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veanxfils,  de  peur  qu'elle  ne  confervâc 
quelque  liberté  ou  pour  fe  dégager,  ou 
pour  Te  défendre  P 

Tout  le  monde  a  vu  le  travail  des  vers 
à  foie.  Les  plus  habiles  ouvriers  ont-ils  pu 
jufqii'ici  l'imirer  ?  Ont-ils  trouvé  le  fecrec 
de  former  un  fil  fi  fin  ,  fi  ferme ,  Ci  égal ,  fi 
brillant,  fi  continu?  Ont- ils  une  matière 
plusprécieufequece  fil  pour  faire  les  plus 
riches  étoffes?  Savent-ils  comment  ce  vers 
convertit  le  fiic  d'une  feuille  en  des  filets 
d'or?Peuvent-ils  rendre  raifon  de  ce  qu'u- 
ne matière  liquide  avant  qu'elle  ait  pris 
Tair  ,  s'affermit  &  s'allonge  à  l'infini  dès 
qu'elle  l'a    lenti  ?  Aucun  d'eux  peut-il 
expliquer  commentée  ver  eft  averti  de  fe^ 
former  une  retraite  fous  les  contours  fans 
nombre  de  la  foie  dont  il  eft  le  princi- 
pe ,  &  comment  il  trouve  dans  ce  riche 
tombeau  une  efpece  de  réfurre6tion  qui 
lui  donne  des  aï  les  ^  que   fa  première 
naiffance  lui  avoit  refufées» 

Tout  ce  qui  efl  ver  ^  &  qui  a  rampé  9 
devient  une  efpece  de  mouche ,  de  mou- 
cheron ,  de  papillon  :  &  tout  ce  qui  vole  , 
a  rampé  dans  fa  première  origine  ^  &  a 
été  une  efpece  de  ver  ,   de    chenille  , 
d'infefte  ,  avant  que  d'avoir  eu  des  ailes. 
Et  l'état  mitoyen  entre  ces  deuxextrêmi> 
tés  d'élévation  6c  de  bafTeffe  ^  efl  le  tems 
où  l'animal  devient  fève  ou  cocon,  ce  qui 
fe  fait  en  une  infinité  de  façons ,  mais  tou- 
jours  d'une  manière  uniforme  pour  cha- 
que efpece.  P  i 
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Je  terminerai  ce  traité  par  quelques 
obfervations  fur  un  petit  animal  qui  mé- 
rite toute  notre  admiration.  Son  nomefl 
FormicaUo.  Sa  figure  efl  laide  ,  &  ne 
paroît  qu'ébauchée.  Son  inclination  eft 
cruelle,  car  il  ne  vit  que  du  fang  de  fa 
proie,  &  fon  occupation  unique  efl  de 
lui  tendre  des  pièges.  On  en  voit  mieux 
l'artifice  ,  quand  on  peut  avoir  dans  fon 
cabinet  un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vafe  de  terre  plein 
d'un  f^ble  aifez  menu,  où  il  fe  cache  aufTi- 
tôt.  Quana  iJ  y  efl^il  forme  dans  le  fable  la 
figure  d'un  conC  renverfé  avec  une  pro- 
portion exade  «5c  géoir.étrique  ;  &  il  va  fe 
loger  dans  le  fommet  du  cotit  qui  tient 
lieu  de  centre ,  niais  en  demeurant  cou- 
vert. Si  quelque  fourmi  ,  ou  quelque 
mouche  à  qui  on  a  ôté  les  ailes  ,  efl  pla- 
cée à  l'entrée  du  cône ,  ce  petit  animal, 

^..> .  •--         t.  —  '1^  j„  ^^:^. 

qu  un  ne  jugerou   ^^lis  capaoït;  v*^»  **iv^>ii- 

dre  efiort ,  jette  avec  fa  tête  à  coups  re- 
doublés du  iable  fur  la  proie  qu'il  a  fen- 
tie,  afin  de  l'étourdir,  &  de  Pentraîner 
dans  le  fond  où  il  fe  tient  caché.  Alors 
il  fort  de  fa  retraite  ^  6c  après  s'être  dé- 
faltéré  du  fang  ,  il  rejette  le  cada- 
vre qui  pourroit  faire  foupçonner  fa 
cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  féconde 
fois  le  plaifir  de  le  voir  travailler  ,  on 
comble  fon  cône  en  agitant  le  vafe  ;  & 
Ton  eil   étonné   avec   quelle  diligence 
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cette  petite  bête  rétablit  une  nouvelle 
figure  auiïï  vaile  &  aufTi  régulière  que  la 
première. 

Quels  raifonnemens  ne  faudroit-il  pas 
qu'elle  fit ,  fi  fon  travail  étoit  fondé  fur 
leraifonnement,  peut-on  penfer  plus  fi- 
nement en  mathématique  ,  &  connoître 
mieux  la  nature  du  cône  ,  celle  du  fa- 
ble ,  celle  des  mouvemens ,  &  leur  re- 
tentifiement  du  centre  à  toutes  les  par- 
ties de  la  circonférence  ?  Il  efi:  certain 
que  c'eft  cette  bête  qui  raifonne,  ou  quel- 
qu'un pour  elle.  Mais  la  merveille  n  efl 
pas,  ni  qu'elle  raifonne,  ni  qu'un  prin- 
cipe étranger  raifonne  pour  elle  :  mais 
que  ce  principe  fafle  exécuter  tout  cela 
par  des  organes  qui  fe  meuvent  eux-mê- 
mes ,  6c  qui  paroiffent  n'agir  que  par  un 
principe  intérieur» 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  Formi- 
caleo,  dont  je  viens  de  parler  ,  fe  trans- 
forme en  une  grande  &  belle  mouche  , 
appellée  demoifelle ,  de  laid  &  de  petit 
qu'il  étoit  auparavant  s  &  il  ne  fe  fou- 
vient  plus  de  fon  humeur  fanguinaire, 
quand.il  a  quitté  ia  première  dépouille. 

Utilité  de  ces  ohfer valions  phyjique s. 

Il  n'efl  pas  néceflaire  que  je  faffe 
remarquer  combien  ces  obfervations  phy- 
fiques ,  &  une  infinité  d'autres  pareilles, 
font  capables  d^o'ner  &  d'enrichir  l'ef- 
prir  d'un  jeune  homme  ;  de  le  rendre 

P4 
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attentif  aux  effets  de  la  nature  qui  font 
fous  nos  yeux ,  &  qui  fe  préfentent  à  nous 
preiqueà  chaque  moment,  fans  que  nous 
y  falîions  réflexion  ;  de  lui  apprendre 
mille  cbofes  curieufes  qui  regardent  les 
fciences ,  les  arts,  les  métiers ,  comme  la 
chymie ,  Tanatomie  ,  la  botanique ,  la 
peinture  ^  la  navigation  ,  l'imprimerie  , 
&c.  /  de  lui  donner  du  goût  pour  le 
jardinage ,  pour  les  arbres>  pour  la  cam- 
pagne y  pour  la  promenade,  ce  qui  n'eft 
pas  une  chofe  indifférente  i  de  le  mettre 
en  état  de  fournir  agréablement  à  la  con- 
veriation  ,  &  de  n'être  pas  réduit  ou  à 
y  garder  le  filence ,  ou  a  ne  favoiry  par- 
ler que  de  bagatelles. 

J'ai  appelle  cette  Phyfique,laPhy{î- 
que  des  en  fans ,  parce  qu'en  effet  on  peut 
ccmmencerà  la  leur  apprendre  dès  l'âge 
le  plus  tendre ,  mais  en  le  proportionnant 
à  leur  foibleffe,  &  ne  leur  propolant  riea 
qui  ne  foit  à  leur  portée  ,  foit  pour  les 
faits  ,  foit  pour  les  réflexions  qu'on  y 
joint..  Il  efl;  incroyable  combien  ce  petit 
exercice,  continué  régulièrement  depuis 
l'âge  de  6  ou  7  ans  julqu'à  l'âge  de  1 2 
ou  1 5  ans ,  mais  continué  fous  l'idée  & 
le  nom  de  divertiffement  &  non  d'étu- 
de ,  rempliroit  Telprit  des  jeunes  gens  de 
connoinaiîces  utiles  &  agréables  ,  ôc  les 
prépareroit  à  l'étude  de  la  Phyfique ,  qui 
efl  propre  aux  lavans. 

Mais,  me  diia-t'en  ,  où  trouver  des 
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maîtres  capables  de  donner  à  un  enfant 
ces  inftruàions  ,  inconnues  fouvent  à 
ceux  même  qui  font  les  plus  habiles  ,  & 
qui  demandent  une  étendue  infinie  de 
connoiflances  ?  La  chofe  n'efl  pas  fi  dif- 
ficile qu'on  pourroit  fe  l'imaginer.  Cicé- 
ron  difoit  en  riant  ,  dans  un  plaidoyer 
oh  il  avoit  entrepris  de  rabaiffer  Tétude 
de  la  Jurifprudence  ^  ^  que  fi  on  le  met-* 
toit  en  colère ,  tout  occupé  qu'il  étoit ,  il 
deviendroit  Jurifconfulte  en  trois  jours». 
J'en  pourrois  dire  à  peu-près  autant  j^ 
non  de  la  Phyfique  des  Savans  ,  qui  efl 
une  fcience  très-profonde ,  mais  de  celle 
dont  je  parle  ici.  Il  ne  s'agit  que  de  par- 
courir les  livres  où  fe  trouvent  ces  fortes 
d'obfervations ,  tels  que  font  par  exemple 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
où  l'on  trouve  fur  toutes  les  matières  une 
infinité  de  remarques  extrêmement  eu- 
rieufes.  J'ai  vu  de  jeunes  gens  qui  ré- 
pondoient  publiquement  fur  le  quatrième 
livre  des  Géorgiques  de  Virgile  ^  faire 
un  merveilleux  ulage  de  ce  qui  eft  dit 
dans  ces  Mémoires  fur  la  petite ,  mais 
admirable  république  des  abeilles.  \Jn 
maître  curieux  &  lludieux  s'adreiïe  à 
d*habiles  gens  pour  favoir  quels  livres  il 
doit  confulter  fur  chaque  matière;  il  em-*- 
prunte  ces  livres  >  ou  les  va  chercher 

a  Itaque  ,  fi  mihî ,  ho-    tis  ,  triduo  me  |iirifcosî« 
ioimi  vehementer occupa-    fultum     elfe    profitebo5'<; 


&.0  ,  ftomachuna  movcri» 


Pro  Muren,  n.  zS» 
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dans  les  bibliothèques  publiques  ;  il  les 
parcourt ,  il  en  fait  des  extraits,  &  par- 
là  fe  met  en  état  de  pouvoir  apprendre 
inille  cbofes  curieufes  à  fes  difciples  :  ôc 
il  a ,  pour  faire  ce  petit  amas  ,  fept  ou 
huit  ans  devant  lui.  Pour  y  réuffir  ,  il  ne 
faut  que  le  vouloir. 


ARTICLE     IV. 

La  Philojophie  fert  â  infpirer  un  grand 
re^eâ  pour  la  religion. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  de  la 
Phyfique  des  favans  &  de  celle  des  en- 
fans,  montre  bien  clairement  qu'un  des 
grands  effets  „  &  le  fruit  le  plus  eflen- 
tiel  de  la  Philofophie  >  c*eft  d'élever 
Phomme  à  la  connoiflance  de  la  gran- 
deur de  Dieu  ,  de  fa  puiiïance  ,  de  fa 
fagelTe,  de  fa  bonté  ;  de  le  rendre  at- 
tentif à  fa  providence  ;  de  lui  apprendre 
à  remonter  jufqu'à  lui  par  la  confidéra- 
'  tion  des  merveilles  de  la  nature  ;  de  faire 
qu'il  devienne  fenfible  à  fes  bienfaits,  & 
qu'il  trouve  par-tout  des  fujets  de  le  louer 
i8c  de  lui  rendre  grâces. 

C'efl  Dieu  lui-même  qui  nous  apprend 
dans  l'un  &  l'autre  Teflament  que  c'efl  là 
Tufage  que  i.ous  devons  faire  de  la  vue 
des  créatures ,  qui  nous  enfeignent  tous 
Trov,  e,*  os  devoirs.  Il  renvoie  dans  fes  Ecritures 
les  pareffeux  à  la  fourmi^  pour  apprendre 
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d'elle  à  ne  pas  demeurer  oifif  ;  Tingrat  ^'**  '»r* 
au  bœuf  &  à  l'âne ,  qui  font  reconnoif- 
fans  des  foins  que  prend  d'eux  leur  mai- 
tre  ;  l'imprudent  aux  oifeaux  de  paflTage ,  ^'^^'^'  '^* 
qui  favent  difcernerles  tems.  Jefus-Chrifl  Mau.  #, 
veut  que  la  confidération  des  lis  de  la  *^'  2^^ 
campagne,  &  des  petits  oifeaux  du  ciel, 
foit  une  inftrudion  pour  tous  les  hom- 
mes, &  qu'elle  leur  apprenne  à  ferepo- 
fer  pleinement  fur  les  foins  d'une  provi- 
dence qui  eil  en  même-tems  attentive  à 
tout  >  pleine  de  bonté,  6c  toute-puiffante» 
Ce  feroit  donc  ne  pas  répondre  aux  in- 
tentions de  la  fageflé  divine  ^  ôc  manquer 
au  devoir  le  plus  efîentiel  d'un  maître  , 
que  de  ne  pas  faire  remarquer  aux  jeunes 
gens  dans  toutes  les  créatures  les  vefliges 
fenfibles  de  la  divinité  >  qui  a  voulu  s'y^ 
peindre ,  ôc  nous  y  tracer  nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l'Ecriture  de 
la  création  du  monde  ,  ^  il  eft  dit  fou- 
vent  que  Dieu  fut  l'approbateur  ^  &  fî 
Ton  ofe  le  dire  ,  l'admirateur  de  fes  ou- 
vrages jpour  nous  apprendre  quelle  ad- 
miration ils  devroient  nous  caufer ,  quelle 
étude  nous  en  devrions  faire  ^  &  de  quel- 
les réflexions  ils  font  dignes:  &  pour  nous 
reprocher  en  même  tems  notre  flupidité- 
qui  ne  penfe  à  rien  ^  notre  ingratitude 
qui  ne  rend  grâces  de  rien,  &  qui  demeu- 
re toujours  ignorante  6c  imbécille ,  quoi- 

a  Vidit  Deus  cunfta  quse  fecerat ,  &  erant  vûâè 
boaa,  Cen,  t,  iz^ 
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que  nous  vivions  au  milieu  des  prodiges 
les  plus  éronnans  ^  &  que  nous  en  foyons 
nous  mêmes  Pun  des  plus  incompréhen- 
fibleî. 

Ce  n'efl  pas  la  Phyflque  feule  qui  nous 
aide  à  connoitre  Dieu.  Le  peu  que  j^ai 
rapporté  des  principes  de  morale,  rires  du 
pagani'me  même  ,  fuffit  pour  nous  mon- 
trer combien  cette  partie  de  la  Philofo- 
phie  efl  propre  à  nous  infpirer  un  grand 
reipeâ:  pour  la  religion. 

Y  a-tMrien  de  plus  propre  à  l'enraci- 
ner dans  l'efprit  des  jeunes  gens  ^  &  à  y 
en  jetrer  de  lolides  fondemens ,  capables 
détenir  contre  le  torrent  de  Pincrédulité 
&  du  libertinage  ,  que  les  deux  célèbres 
queflions  qui  fe  traitent  dans  la  Métaphy- 
sique ,  l'oiflence  d'un  Diea  ,&  l'immor- 
talité de  l'ame.P 

Mais  le  grand  &  Timportant  fervice 
que  la  bonne  Philofophie  rend  à  l'hom- 
me j,  c'eft  de  ledifpoferà  recevoir  avec 
docilité  ^  refpeâ:  tout  ce  que  luienfeigne 
la  révélation  divine.  Elle  s'applique  lur- 
toutà  lui  faire  bien  comprendre  que  de- 
vant Dieu  tout  doit  fe  taire  y  la  raifon 
aufTi-bien  que  les  fens  ,  parce  que  rien 
n'eft  plus  raifonnable  que  de  n'écouter 
miar.Ub,  qyg  lyj  quand  il  parle  F  Ipjiy  de  fe  ,  Deo 
^/  '^^' credendum  c/?.  Que  la  rai  ion  ne  doit  pas 
trouver  étrange  qu^on  la  foumette  à  Tau-» 
torité  dans  des  fciences  qui  traitant  des 
chqks  qui  font  au-deffus  de  la  raifon  > 
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doivent  fuivre  une  autre  lumière,  qui  ne 
peut  être  que  celle  de  l'autorité  divine  : 
Que,  puifque  dans  Pordre  même  de  la 
nature  il  y  a  mille  chofes  que  Tefprit  de 
Phomme  ne  peut  comprendre ,  quoique 
fes  yeux  en  foient  témoins  y  à  plus  forte 
raifon  il  doit  refpeder  les  voiles  dont  il 
à  plû  à  Dieu  de  couvrir  les  myfleres  de 
la  religion.  Qu'enfin  Dieu  neferoit  pas  ce- 
qu'il  efl ,  s'il  n'étoit  incompréhenfible ,  6a 
que  fes  merveilles  ne  mériteroient  plus  ce 
nom  fî  ^intelligence  humaine  pouvoit  y 
atteindre. 

Voilà  les  leçons  que  donne  la  Philo=-> 
fophie  aux  jeunes  gens  ;  non  une  Philo- 
fophie  inquiette  ,  hardie  &  téméraire  ^ 
dont  a  faint  Paul  avertit  les  fidèles  de  fe 
donner  de  garde  y  ôc  qui  ^  pour  expliquer 
ce  qu^elle  croit,  anéantit  fouvent  ce  qu"*el- 
le  doit  croire;;  mais  une  Philofophie  fagej, 
fblide,&  fondée  fur  les  principes  mê- 
mes &  furies  lumières  les  plus  pures  de: 
la  raifon  naturelle. 


a  Videte  ne  quîs  vos 
decipiat  per  philofo- 
phiam  ,  &  inanem  falla- 
cianii  fecundCim  traditio* 


nem  hominum,  fecundùm 
elementa  mundi,  &  non 
frcundùm  Chriftuni,  Co^ 


LIVRE    SIXIÈME. 

D  U 
GOUVERNEMENT    INTÉRIEUI^ 

DES    CLASSES. 

E  T 
DU    COLLEGE. 

AVANT-PROFOS. 

Et  Avant-propos  renfermera 
deux  Articles.  Dans  le  pre- 
inier  je  montrerai  de  quelle 
importance  efl  la  bonne  éduca- 
tion de  la  jeu  nèfle  :  dans  le  fé- 
cond j'examinerai  fi  l'inflrudion  publi- 
que doit  être  préférée  à  l'inflru^ion  do- 
raeftique  &  particulière. 


ARTICLE   PREMIER. 

Importance  de  la   bonne  éducation  de  Ia 
Jeunejfe. 

L'icucATioN  de  la  Jeunefle  a  tour 
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}oUf  S  été  regardée  par  les  plus  grands  Phi- 
ïofophes  &  par  les  plus  fameux  Légifla- 
teurs  comme  la  fource  la  plus  certaine  du 
repos  &  du  bonheur  ^  non- feulement  des 
familles,  mais  des  Etats  même  &  des  Em- 
pires. En  effet  ,  qu'efl-ce  qu^une  Répu- 
blique ou  un  Royaume  ,  finon  un  vafle 
corps  dont  la  vigueur  &  la  (ânté  dépen- 
dent de  celles  des  familles  particulières  ,, 
qui  en  font  comme  les  membres  &  les 
parties ,  &  dont  aucune  ne  peut  manquer 
à  fes  fonftions^  que  le  corps  entier  ne  s'en 
reflente.  Or  n'eft-ce  pas  la  bonne  éduca- 
tion qui  met  tous  les  citoyens ,  &  encore 
plus  les  Grands  6c  les  Princes  que  tous  les 
autres  ,  en  état  de   remplir  dignement 
leurs  différentes  fondions  f  n'efl-il  pas 
évident  que  la  jeunefife  efl  comme  la  pé- 
pinière de  PEtat?  que  c^efl:  par  elle  qu'il 
fe  renouvelle  6c  fe  perpétue  ?  que  c'eft 
d'elle  que  viennent  tous  les  Pères  de  fa- 
mille ,  tous  les  Magiflrats  y  tous  les  Mi- 
niftres ,  en  un  mot  ;,  toutes  les  perfonnes 
conftituées  en  autorité  6c  en  dignité  P  & 
ne  peut-on  pas  affu'rer  que  ce  qu'il  y  a  de 
bon  ou  dedéfedueuxdans  l'éducation  de 
ceux  qui  rempliront  un  jour  ces  places^^ 
influe  dans  tout  le  corps  de  l'Etat,  6c  de- 
vient comme  l'efprit  6c  le  caraélere  géné- 
ral de  la  nation  entière  ? 

Les  Loix  ,  à  la  vérité  ,  font  le  fonde- 
ment des  Empires ,  6c  en  y  confervant  la 
règle  6c  le  bon  ordre  ,  elles  y  maintien-» 


Horat, 
Od.  5/.  /. 

I- 

In   vit, 
lycurg. 
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nentlapaix&  la  tranquillité.  Mais  a  d^oà 
les  Loix  elles-mêmes  tirent-elles  leur  for- 
ce &  leur  vigueur ,  finon  de  la  bonne  édu- 
cation ,  qui  y  accoutume  &  y  affujettic 
les  efprits  ;  fans  quoi  elles  font  une  foible 
barrière  contre  les  paffions  des  hommes- 

Quid  leges  fine  moribus  vanae  proficiunt  ? 

Plutarque  fait  à  ce  fujet  une  réflexion 
bien  fenfée ,  &  qui  mérite  d'être  pefée 
avec  attention  j  c'eil  en  parlant  de  Ly- 
curgue.  „  Ce  fage  Légiflateur ,  dit-il ,  ne 
^f  jugea  pas  à  propos  de  coucher  fes  loix 
j,  par  écrit ,  perfuadé  que  ce  qu'il  y  a  de 
,,  plus  fort  &  de  plus  efficace  pour  ren- 
„  dre  les  villes  heureufes  &  les  peuples 
„  vertueux ,  c'efl  ce  qui  efl  empreint  dans 

les  mœurs  des  citoyens  ,  &  ce  que  la 
_  pratique  &  l'habitude  leur  ont  renda 
„  comme  familier  &  naturel.  Car  les 
,^  principes  que  ^éducation  a  gravés 
„  dans  liurs  efprits  ,  demeurent  fermes 
„  ôc  inébranlables ,  comme  étant  fondés 
^5  fur  la  conviction  intérieure  &  fur  la 
^,  volonté  même,  qui  efl  un  lien  toujours 
y,  plus  fort  &  plus  durable  que  celui  de 
,^  la  contrainte  ;  de  forte  que  cette  édu- 
, /cation  devient  la  règle  des  jeunes  gens^, 
„  &  leur  tient  lieu  de  Légiflateur. 

^  (f^(\i<,  »8t»   T«#r  o*ÇfA<-      tîèifffjitrti   5  vtircitt'tvixttti    « 
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f^-  Voilà,  ce  me  lemble,  l^idée  la  plus  juf- 
te  qu'on  puiffe  donner  de  ia  différence 
qu'il  y  3L  entre  les  Loix  &  l'éducacion. 

La  Loi,  quand  elle  e(l(eule,  eft  une 
maîtreiïe  dure   &  impérieuie    ,  àvÂ-ym 
qui  gêne  l'homme  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
cher ,  &  dont  il  eft  le  plus  jaloux ,  je  veux 
dire  ia  liberté ,  qui  l'artrifte  ,  qui  le  con- 
trarie en  tout,  a  qui  eft  lourde  aies  re- 
montrances &  à  fes  déiirs ,  qui  nefçait  ja- 
mais le  relâcher ,  B  qui  ne  lui  parle  que 
d'un  ton  menaçant ,  6c  ne  lui  montre  que 
des  chânmens.  Ainli  il  n'eft  pas  étonnant 
que  l'homme  fecoue  ce  joug  dès  qu'il  le 
peut  impunément ,  (5c  que  n'écoutant  plus- 
des  leçons  importunes,  il  fe  livre  à  Tes 
penchans  naturels  que  la  Loi  avoit  feu» 
lement  réprimés ,  làns  les  changer  ni  les 
détruire. 

Il  n'en  eft  pas  ainli  de  l'éducation.C'eft. 
une  maitrelîé  douce  &  inlinuante  ^  enne- 

,  ITiie  de  la  violence  &  de  la  contrainte  , 
qui  aime  à  n'agir  que  par  voie  de  perfua- 
jfion  ,  qui  s'applique  à  fai-e  goûter  fes 

;  inftruétions  en  parlant  toujouis  raifon 
^  vérité  ,  &  qui  ne  tend  qu'à  rendre  \^ 
vertu  plus  facilq  j  en  U  lendant  plus  ai- 


tf  Leges  ,  rem  furilain  , 
înexoiabiletnelTe..  .  nihil 
laxamenti  nec  veniae  ha- 
bere  fi  moriumexceffeiis. 
JLiv.  lib.  2.  n.  5. 

k  Pœna  raetufçiue  abe- 


rant ,  nec  verba  minantia 
fixo  iï!re  'egehantur.  O- 
v'td.lib.  z.  t.Métam.  C'eji 
u  le  belle  définition  des. 
tolx,  Verba  m^naatia<^ 
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mable.  Ses  leçons  qui  commencent  pref- 
que  avec  la  nai (Tance  de  l'enfant ,  croif- 
fent  &  fe  fortifient  avec  lui  ,  jettent  avec 
le  tems  de  profondes  racines  ,  paffenc 
bien-tôt  de  la  mémoire  &  de  Tefprit  dans 
le  cœur  ,  s'impriment  de  jour  en  jour 
dans  fes  mœurs  par  la  pratique  &  l'ha- 
bitude ,  deviennent  en  lui  une  féconde 
rature  qui  ne  peut  prefque  plus  chan- 
ger y  6c  font  auprès  de  lui  dans  toute  la 
fuite  de  fa  vie  la  fondion  d'un  Légifla- 
teur  toujours  préfent,  qui  dans  chaque 
occafion  lui  montre  fon  devoir ,  &  le  lui 
fait  pratiquer,  w  Ta/eTsyir/?  vof/.o9i7\i  ^td^ifif 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s'étonner  que 
les  anciens  aient  recommandé  avec  tant 
de  foin  la  bonne  éducation  delajeunef- 
fe,(5c  l'aient  regardée  comme  le  moyen 
le  plus  sûr  de  rendre  un  Empire  ilable  & 
^rlfi.  Po- floriiïant:  Leur  maxime  capitale,étoit  que 
Jrr.  ;,;,  ;.  J-^^  enrar»  «pparciennent  plus  à  la  Répu- 
^^^'  '•  blique  ,  qu'à  leurs  parens  ;  &  qu'ainfi  ce 
K'eft  point  au  caprice  de  ceux-ci  qu*il 
faut  abandonner  leur  éducation  ,  mais 
que  la  Pvépublique  doitfe  charger  de  ce 
ioin.  Que  par  cette  raifon  les  enfans  doi- 
vent être  élevés  ,  non  en  particulier  & 
dans  la  maifon  paternelle ,  mais  en  pu- 
blic ,  par  des  maîtres  communs  ,  &  fous 
une  même  difcipline ,  afin  qu'on  leur  inf* 
pire  de  bonne  heure  l'amour  de  la  patri.e> 
lé  refpedpour  les  loix  du  pays,  le  goiic 
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des  principes  6c  des  maximes  de  VEtat 
dans  lequel  ils  ont  à  vivre.  Car  chaque 
efpece  de  gouvernement  a  fon  génie  par- 
ticulier. Autre  efl  Perprit6c  lecaradere 
d'un  Etat  républicain  ,  autre  celui  d'un 
Etat  monarchique.  Or  c'eil:  par  l'édu- 
cation qu'on  prend  cet  efprit  &  ce  ca- 
radere. 

C'eflen  conféquence  des  principes  que 
j'ai  établis  jufqu'ici  que  Lycurgue  ,  Pla- 
ton ^  Ariflote  ,  en  un  mot ,  tous  ceux  qui 
nous  ont  laifle  des  règles  de  gouverne- 
ment ,  déclarent  que  le  principal  &  le 
plus  eflentiel  devoir  d'un  Magifîrat,  d'un 
Miniftre,  d'un  Légiflaceur  ,  d'un  Prin- 
ce ,  efl  de  veiller  à  la  bonne  éducation  ,. 
premièrement  de  leurs  propres  enfans  qui 
fouvent  fuccédent  à  leur  place  ,  Ôc  en- 
fuite  des  citoyens  en  général  qui  forment 
le  corps  de  la  République  :  ôc  ils  remar- 
quent que  tout  le  défordre  des  Etats  ne 

Vient  que  de  la  négligence  de  ce  aouDiu 
devoir. 

Platon  en  cite  un  illuflre  exemple  dans  P/d^  W 
k  perfonne  du  Prince  le  plus  accompli  J«  d6^^^è\ 
dont  parle  PHiftoire  ancienne  j,  c'efl  le 
fameux  Cyrus.  Aucune  des  qualités  qui 
font  les  grands  hommes  ne  lui  manquoit, 
excepté  celle  dont  il  s'agit  ici.  Occupé  de 
fes  conquêtes ,  il  abandonna  aux  *  fem-  *  Lafhnl 
mes  le  loin  de  l'éducation  de  fes  enfans. '«^''^  9'* 
Ces  jeunes  Princes  mrent  donc  élevés  r  me  du  roi 
non  ielon   la  dilcipline  dure  6c  auftere  duMîdis^ 
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des  Perfes ,  qui  avoir  fi  bien  réulTi  par 
rapport  à  Cy rus  leur  pce,  mais  à  la  ma- 
nière des  Médes ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  lu- 
xe, la  molleîTe,  <5c  les  délices.  Perfon- 
ne  n'ofoic  les    contredire  en  rien.  Leurs 
oreilles  n'étoienr  ouvertes  qu'aux  louan- 
ges ôc  aux  flatteries.  Tout  l^échiflToit  le 
genou  &.  étoit  rampant  devant  eux  ;  Se 
l'on  croyoit  qu'ail  étoit  de  leur  grandeur 
de  mettre  une  diftance  infinie  entre  eux 
&  le  refte  des  hommes ,  comme  s^'ilseuf- 
fent  été  d'une  autre  efpece  qu'eux,  û.  Une 
telle  éducation,  dont  toute  remontrance 
&  toute  réprimande  étoient  fevérement 
écartées  ,  eut  >  dit  Platon   ,   le    luccès 
-  qu\)n  en  devoit  attendre.  Les  deux  Prin- 
ces ,  au(îî-tot  è  après  la  mort  de  Cyrus  , 
armèrent    leurs  mains  l'un  contre  l'au- 
tre,   ne  pouvant  fouffrir  ni  fupérieur  , 
ni  égal ,  &  Cambyi'e  ,  devenu  le  maître 
abfo^u  par  la  mort  de  Ton  frère  ^  s'aban- 
donna comme  un  infenfé  oc  un  furieu^f 
à  toutes  fortes  d'excès ,  &  mit  l'Empire 
des  Perfes  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Cy- 
rus lui  avoir  lailTé  une  vafte  étendue  de 
proviines,  des  revenus   immen.es,  des 

*  O'cfj»  fvtVsrro  oiïî  5r  !  tuer  Smerdis.  Hérodote nc 
•Txoî  âvTKç  ytH^ctf  .  rptSii  >  dit  rien  de  tel.  Smerdis 
Ht  FïTriTT/nVr*!   rp«çorr*t  j   fut  toujours  fort  fouïTiis  à 

b  Platon  ( ^ppofe  que  ces  x  j'onfrerc  qui  ne  le  fit  mou-^ 
deux  frères  prirent  les  ar~  rir  que  vers  la  fin  de  fon, 
mes  l'un  com-'i  l'autre    .     régne  ,  après  l'expéditioff 


auffîtot  après  la  mort    de 
Cyrus  ,  &  qui  Catnbyfe  fit 


contre  l*Ethiopie» 


i 
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armées  innombrables  :  mais  tout  cela 
tourna  à  la  ruine ,  faute  d'un  autre  bien 
infiniment  plus  eftimable  qu'il  négligea 
de  lui  laifTer  ^  je  veux  dire  une  bonne 
éducation. 

Cette  remarque  judicieufe  de  Platon 
à  l'égard  de  Cvrus ,  m'a  voit  entièrement 
échappé  en  lifant  fon  hilloire  dans  Xeno- 
phon  ,  &  je  n'avois  pas  fait  réflexion 
qu'effeâ:ivement  cet  Hiftorien  garde  un 
profond  fiîence  fur  l'éducation  des  en- 
fans  de  ce  Pr  nce  ,  au  lieu  qu'il  décric 
fort  au  long  l'excellente  manière  donc 
les  jeunes  Perfes  croient  élevés ,  Se  donc 
Cyrus  lui-même  l'avoit  été.  Il  n'7  a  poinc 
de  faute  plus  capitale  pour  un  Prince. 

Philippe ,  Roi  de  Macédoine ,  fe  con- 
duifit  d\me  manière  bien  différente.  Dès  ^"^«  ^«^« 
qu^il  fut  devenu  père ,  (c'étoit  au  milieu  ^^**  ^*  ^^ 
de  fes  conquêtes  ,  &  dans  le  tems  de  ^* 
fes  plus  grands  exploits  ,  )  il  écrivit  à 
Ariftote  la  lettre  qui  fuit.  Je  vous  donne 
■avis  qiiil  rrie/i  né  un  fils.  Je  ne  remcr^ 
■clevas  tant  les  dieux  de  fa  naijjance  , 
que  du  bonheur  qu^il  a  d'être  venu  au 
monde  pendant  quil  y  a  un  ^  ^riftote  fur 
la  terre.  Car  j'efpcrc  qu"" élevé  de  votre 
main  &  par  vos  foins  ,  il  deviendra  di^ne 
de  la  gloire  de  fon  père  ,  &  de  l^Lmpire 
4jue  je  lui  laifferai.  Voilà  parler  &  pen- 
ser en  grand  Piince  ,  qui  connoît  l'im- 
portance d\me  bonne  éducation.  Ale- 
xandre eut  les  mêmes  fenumens.  UnHil-. 
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torien  remarque  qu'ils  naima  pas  moins 
Ariflote  que  ibn  propre  père  ;  parce  ,  di- 
foit-il ,  qu'il  étolt  redevable  à  Vun  de  vi- 
vre ;  Ô'  à  r autre  de  bien  vivre. 

Si  c'efl  une  grande  faute  à  un  Prince 
de  ne  pas  donner  fes  foins  à  Téducarion 
de  fes  propres  enfans  ,  ce  n'en  eft  pas 
une   moindre   de  négliger  celle  des  ci- 
toyens en  général.   Plutarque  ,  dans  le 
parallèle   qu'il  fait  de  Lycurgue  6c  de 
Numa,  obferve  très-judicieufementque 
ce  fut  une  pareille  négligence  qui  rendit 
inutiles  tous  les  bons  delfeins  &  tous  les 
grands  établilfemens  de  ce  dernier.  L'en- 
droit eft  fort  remarquable.,.  Tout  le  tra- 
yy  vail  de  Numa,  dit-il ,  qui  n'avoit  vifé 
„  qu'à  maintenir  Rome  paifible  &  tran- 
„quiîle  ,  s'évanouit  avec   lui    i  6c  dès 
„  qu'il  fut  mort ,  le  temple  aux  doubles 
„  portes  <5u'il  avoit  toujours  tenu  fermé, 
„  comme  fi  véritablement  il  y  eût  enchaî- 
^,  né  le  démon  de  la  guerre  ,  fut  rouvert 
„  tout-à-coup  ,  6c  toute  l'Italie  remplie 
„  de  fang  6c  de  carnage.  Ain(i  le  plus 
^,  beau  6c  ïe  plus  jufle  de  fes  établilTe- 
„  mens  ne  dura  prelque  point  ,   parce 
„  qu'il  marhquoit    du  leul   lien   capable 
„  de  le  maintenir ,  qui  étoit  Péducation 
5,  de  la  JeuneiTe. 

Ce  fut  une  conduite  toute oppofée  qui 


trwi'  ni  (  6!ç   ancç    iyt\tf  )  t» 


in  vit,  Alex, 
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iTiaîntint  fi  long-tems  les  loix  de  Lycur- 
gne  dans  leur  entier.  „  Car,  comme  ob- 
„  ferve  le  même  Plutarque  ,  la  rejjgioii 
„  du  ferment  qu'il  exigea  des  Lacédémo- 
„  niens ,  auroit  été  une  foible  rciTource 
j,  après  fa  mort  ,  fi  par  l'éducation  il 
„  n'eût  imprimé  les  loix  dans  leurs  moeurs, 
j,  &  ne  leur  eût  fait  fuccer  prefque  avec 
„  le  lait  l'amour  de  fa  police  en  la  leur 
„  rendant  comme  familière  6c  naturelle. 
„  Auffi  vit-on  que  les  principales  ordon- 
„  nances  fe  coniérverent  plus  de  cinq  cens 
,,  ans ,  comme  une  bonne  6c  forte  tein- 
j,  ture  quiavoit  pénétré  jufqu'au  fond  de 
„  Pâme. 

Tous  ces  grands  hommes  de  l'antiqui- 
té étoient  donc  perfuadés,  comme  Plutar- 
que le  dit  en  particulier  de  Lycurgue  ^ 
que  le  devoir  le  plus  eflentiel  d'un  Lé- 
giflateur ,  6c  il  en  faut  dire  autant  d'un 
Prince ,  étoit  d'établir  de  bonnes  règles 
pour  réducation  de  la  jeunelTe  ,  6c  de  les 
faire  exaâiement  pratiquer.  Il  ell  étonnant 
juiqu'où  ils  portoient  fur  ce  point  l'atten- 
tion 6c  la  prévoyance.  C'eft  dès  la  naif- 
fance  même  des  enfans  qu'ils  recomman- 
doient  qu'on  prît  de  fagcs  précautions  par 
rapporta  toutes  les  perlonnesqui  dévoient 
en  prendre  loin  .  6c  l'on  voit  bien  que 
Quintilien  a  puile  dans  Platon  6c  dans 
Ariflote  ce  qu'il  dit  à  ceiijet,  fur-tout 
pour  ce  qui  regarde  les  nourrices,  a  il 

a  Et  morum  quidem  in  his  haud  dubiè  f  rior  ra« 
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vouloit  comme   ces  fages  Philofophes; 
que  dans  le  choix  qu'on  en  feroit  ,  non- 
ièulemenr  on  prît  garde  qu'elles  n'euïïent 
point  un  langage  vicieux  ,^  mais  que  fur- 
tout  on  eût  égard  aux  moeurs  &  au  ca- 
radere  d'efprit.  Et  la  raifon  qu'il  en  ap- 
jporte  eft  admirable.  „  C'efl ,  dit-il ,  que 
„  ce  qu'on  apprend  à  cet  âge  ,  s'imprime 
„  facilement  dans  Tefprit ,  &  y  laifle  de 
jj  profondes  traces  qui  ne  s'effacent  pas 
aifémenr.  Il  en  efî  comme  d'un  vafe 
neuf^quiconlerve  long-tems  l'odeur  de 
_  la  première  liqueur  qu'on  yaverfé:  & 
^,  comme  des  laines  qui   ne  recouvrent 
jamais  leur  première  blancheur,  quand 
-elles  ont  été  une  fois  à  la  teinture.  Et  le 
^/malheur  eft  que  les  mauvailës  habitu- 
,,  des  durent  encore  plus  que  les  bonnes. 
'Anjî.  Po'      C'cfl  par  la  même  rai  ion  que  ces  Phi- 
lit.  Lib.  7.  lofophes  regardent  comme  un  des  plus 
^  '''•        effentielsdevoirsde  ceux  qui  Ibnt  chargés 
de  l'éducation  des  enfans,  d'écarter  d'au- 
près d'eux  ,  autant  qu'il  efl:  pjiîîble,  les 
efclaves  &  les  domefliques ,  dont  les  diP 
cours ,  &  encore  plus  le^  exemples,  pour- 
roient  leur  êtrenuifibles. 

Ils  ajoutent  à  cela  un  avis  qui  fera  la 
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tîo  eft:  reftè  tamen  etiam 
loquantur  .  .  ..  N  ruiâ 
enim  tenaciffimi  fumu^ 
eorumque  ruiibus  annis 
percepimus:  ut  fapor  quo 
nova  imbuas  durât  ,  nec 
Unarum  colores ,  quibus 


fimplex  ille  candor  mu» 
xvws  cfl  »  flui  polfunr  Et 
haec  ipfd  magis  perrrina- 
cir.T  haeieTit  ,  quTp  .lete- 
riora  fuut.  Quintil.  lib^  t, 
cap.  t. 
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condamnariond'un  grand  nombre  de  pè- 
res &  de  maîcres  chrétiens.  Ils  veulent  que 
non-feulement  on  mterdifeaux  jeunes  gens 
julqu'à  un  certain  âge  toute  ledure  de  co- 
médie &  tout  Ipeftacle  ;  mais  que  toute 
peinture,  toute  fculpture,  toute  tapi (Te- 
rie  ,  qui  pourroient  offrir  aux  yeux  des 
enfans  quelque  image  indécente  ou  dan- 
gereufe,  foient  ablblument  bannies  des 
villes.  Ils  défirent  que  les  Magiilrats  veil- 
lent avec  foin  à  l'exécution  de  ce  règle- 
ment ,&  qu'ils  obligent  les  ouvriers ,  mê- 
me les  plus  induflrieux  ,  qui  ne  voudront 
pas  s'y  fou  mettre  y  à  porter  ailleurs  leur 
funefle  habileté,  a  Ils  étoient  perfuadés 
que  de  cet  amas  d'objets  propres  à  flatter 
les  pafilons,  &  à  nourrir  la  cupidité,  il  fore 
comme  un  air  contagieux  &  peflilentiel , 
capable  d'infederà  la  longue  &  in fenfi- 
blement  les  maîtres  mêmes  qui  le  refpi- 
rent  à  chaque  moment  fans  crainte  6c 
fans  précaution  /  &  que  ces  objets  font 
comme  autant  de  fleurs  empoifonnées , 
qui  exhalent  une  odeur  de  mort  d'autanc 


XOffJ    TpfCpO/U.£l'3<  >l^(  V     0<    ^vAflt 
XfÇ   ,    tlffTTjp    €V     X«)tl»   ^OTaVH    i 

9r«AA«    tx^JMÇ    »,i/.£p<ïç    x«ra 
'  e/ÀtKfiv  iTT»  TrfiAAaîf    i'fîxù^i- 
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plus  à  craindre  qu'on  s'en  défie  moins ^ 
Se  que  même  elle  paroit  agréable.  Ces 
iages  Philofbphes  veulent  au  contraire 
^que  dans  une  ville  tout  enfeigne  êc  inf- 
pirela  vertu  ,  infcriptions,  tableaux ,  fta- 
tues ,  jeux  ,  converfations  ;  iSc  que  de  tout 
ce  qui  fe  préfente  aux  lens,  &  qui  frappe 
tes  yeux  ou  les  oreilles ,  il  le  forme  com- 
me un  air  &  un  fouflle  falutaire  ^  qui  s'in- 
iinue  imperceptiblement  dans  Tam.e  des 
enfans,&  qui  aidé  &  foutenu  par  Tinflruc- 
tion  des  maîtres,  y  porte  dès  Page  le  plus 
•tendre  l'amour  du  bien ,  ôc  le  goût  des 
cho Tes  honnêtes.  Il  y  a  dans  le  texte  ori- 
ginal une  finefie,  une  délicateiTe  d'expref^ 
fion,  dont  nulle  autre  langue  n'^efl  fuf- 
ceptible.  Quoique  ce  palfage  foit  un  peu 
long  ,  j'ai  cru  devoir  en  citer  une  grande 
partie*,  pour  donner  quelque  idée  du 
flile  de  Platon. 

Je  reviens  à  mon  fujet  ^  &  je  finis  ce 
premier  article  en  priant  le  Ledeur  de 
confidérer  comment  le  paganifme  même 
a  toujours  regardé  comme  le  devoir  le 
plus  elïentiel  des  pères ,  des  Magidrat»^ 
des  Princes,  de  veiller  à  l'éducation  des 
enfans ,  parce  qu'il  e/l  de  la  dernière  im- 
portance pour  tout  le  refle  de  la  vie  de 
leur  donner  d^ibord  de  bons  principes. 
En  e(Tet  ^  lorlque  les  efprits  font  encore 
tendres  &  flexibles  j  on  les  manie  &  ou 
les  tourne  à  fon  gr^^  ;  au  lieu  que  l'âge  & 
un^  lo;igue  iiabicude  rendent  les  défaut? 
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prefque  incorrigibles:  Frangas enlmcltius  ^^  Quint, 
qiuim  corrlgaSyquceinpravum  induntcrunt. 


lih.  /. 


ARTICLE   SECOND. 

On  exam  Imji  r  éducation  publique  doit  être 
préférée  à  V injlruaion  domcjilque  Ô^  par- 
ticulière. 

Pendant  tout  le  tems  que  j*ai  été  char- 
gé de  l'éducation  de  la  Jeunefle,  parfai- 
tement inilruit  des  dangers  qui  fe  rencon- 
trent &  dans  les  maifons  particulières  & 
dans  les  Collèges ,  je  n'ai  jamais  ofé  pren- 
dre fur  moi  de  donner  confeil  fur  cette 
matière,  6c  je  me  luis  contenté  de  m'appli- 
quer  avec  le  plus  de  foin  qu'il  m'a  été 
poflîble  à  riniîruélion  des  jeunes  gens  que 
la  divine  Providence  m'adreiToit.  Je  crois 
devoir  encore  garder  la  même  neutrali- 
té, &  laiQér  à  la  prudence  desparensà 
décider  une  queftion ,  qui  fouffre  certai- 
nement de  grandes  difficultés  de  part  &  i 
d'autre. 

Quintîlien  a  traité  cette  queflion  avec      Qutnd 
beaucoup  d'étendue  5c  d'éloquence.  L-*en- 1^^^-  '* 
droit  eft  un  des  plus  beaux  de  fon  ouvra-  ^^^*  ^^ 
ge,  &  mérite    d^étre  lu  dans    l'origi- 
nal. J'en  donnerai  ici  un  extrait. 

Il  commence  par  répondre  à  deux  ob- 
jedions  qu'on  a  coutume  de  former  con- 
tre les  Ecoles  publiques. 

La  première  regarde  la  pureté  des 
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mœurs,  qu'on  prétend  y  être  expofée  k 
de  plus  grands  dangers.  Si  cela  écoit ,  il 
juge  qu'il  ne  faudroic  pas  héfiter  un  mo- 
ment ,  a  le  foin  de  bien  vivre  étant  infi- 
niment préférable  à  celui  de  bien  parler. 
Mais  il  prétend  que  le  péril  efl  égal  de 
part  ôc  d'autre,  que  le  tout  dépend  du  na- 
turel des  enfans,  ôc  du  ibin  qu'on  prend 
de  leur  éducation  :  que  pour  l'ordinaire , 
c'efl  des  parens  mêmes  que  vient  le  mal , 
par  le  mauvais  exemple  qu'ils  donnent  à 
leur*  enfans.  Ceux-ci,  dit-il ,  voyent  tous 
les  jours  ôc  entendent  des  chofes  qu'ils  de- 
vroient  ignorer  toute  leur  vie.  ù  Tout 
cela  pafleen  habitude,&  bien-tôt  après  en 
nature.  Les  pauvres  enfans  fe  trouvent  vi- 
cieux j  avant  que  de  fçavoir  ce  que  c'efl 
que  le  vice.  Ainfi  ne  refpirant  que  luxe  & 
que  moUefle  ,  ils  ne  prennent  pas  le  dé- 
lordre  dans  nos  écoles,  mais  ils  IV  ^P~ 
portent. 

La  féconde  objedion  concerne  l'avan- 
cement dans  les  études  ^  qui  doit  être  plus 
grand  à  la  m.aifon  ou  le  précepteur  n'a 
qu'un  écolier  à  inflruire.  Quintilien  n'en 
convient  pas  pour  plufieurs  railons  qu'il 
expoië.  Mais  il  ajoute  que  cet  mconvé- 
nient  ^  quand  même  il  leroit  réel ,  efl 
abondamment  réparé  par  les  grands  avan- 


a  PotioriRÎhi  ratio  vi- 

yendi  honi  ftè  »  quàm  vel 

optimè  dicenJividererur. 

h  P'itcx  his  confuetudo, 

deinde    uacura.  Diicuat 


hxc  miferi  ,  antequam 
fciant  vitia  efie.  Inde  fo- 
luti  ac  flueutes  >  non  ac- 
cipiunt  è  fcbolis  mala  if- 
ta>fed  in  fcholas  afte^unt» 
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tages  qui  ie  trouvent  dans  Téducation 
publique. 

1 .  a  L'éducation  publique  enhardit  un 
jeune  homme,  lui  donne  du  courage, 
l'accoutume  de  bonne  heure  à  ne  poinc 
craindre  le  grand  jour ,  6c  le  guérit  d'u- 
ne certaine  pufillanimité  qu'infpire  natu- 
rellement une  vie  fombre  &  retirée  :  au 
lieu  que  dans  le  Tecret  6c  en  particulier  il 
languit  pour  Pordinaire  ,  il  s'abbat ,  il  fe 
rouille ,  pour  ainfi  dire  ;  ou  bien  il  tom- 
be dans  une  extrémité  oppofée ,  qui  eft 
de  s^enflerd^un  fot  orgueil ,  6c  de  le  met- 
tre au-deflus  des  autres ,  parce  qu'il  n'a 
perfonne  avec  qui  il  puifle  fe  mefurer. 

2.  6c  3.  Au  Collège  on  fait  descon- 
noiflances6c  des  liailons,qui  durent  fou- 
vent  autant  que  la  vie  ;  6c  l'on  y  prend 
un  certain  ufage  du  monde ,  que  la  fo- 
ciété  feule  peut  donner.  Quintilien  n'in- 
fiflepas  fur  ces  deux  avantages,  6c  femble 
les  compter  pour  peu. 

4.  Le  grand  avantage  des  écoles  ^  c'efl 
rémulation.  Un  enfant  y  profite  6c  de 
ce  qu'on  lui  dit  à  lui-même,  6c  de  ce 


a  Ante  omnia  fatums 
orator  ,  cui  in  maxinia 
celebritate  &  in  meilia 
Reip.  luce  vivendam  eft  , 
affuefcat  jam  à  tenero  non 
refontiidarehomines,  ne- 
que  illa  folitai  in  &  veîut 
umbratili  vira  jvaliefcere. 
Excitanda  mens  âc  actol-  1  parât 

Qî 


lenda  fenrper  eft  ,  quaein 
bajaTmodi  fecretis  autlaii- 
guefcit ,  &  quemdam  ve» 
lutin  opaco  iîtum  ducit  , 
aut  contra  tumefcit  inaiù 
perfuafîone.  Neceiïe  cft 
cnim  fibi  nimium  tri- 
buat ,  quife  nemini  coin- 
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qu'on  dit  aux  autres.  Il  verra  tous  les  jours  ^ 
fon  maître  approuver  une  chofe,  corri- 
ger Pautre  j  blâmer  la  parefle  de  celui-ci, 
louer  la  diligence  de  celui-là  :  il  mettra 
tout  à  profit.  L'amour  de  la  gloire  lui  fer- 
vira  d'éguillon  pour  le  travail.  Il  aura 
honte  de  céder  à  Tes  égaux  :  il  fe  pique- 
ra même  de  lurpafier  les  plus  avancés. 
Quels  efforts  ne  fait  point  un  bon  éco- 
lier ,  pour  primer  dans  fa  clafle ,  &  pour 
rem.portcr  les  prix  1  a  Voilà  ce  qui  donne 
de  Pardeur  à  déjeunes  efprits:  &  une  no- 
ble émulacion  bien  ménagée ,  dont  on  au- 
ra foin  de  bannir  la  malignité  ,  l'envie  , 
îa  fierté,  efl  un  des  meilleurs  moyens  pour 
les  conduire  aux  plus  grandes  vertus,  & 
aux  plus  difficiles  entreprifes. 

5.  Un  autre  avantage  qui  fe  rencontre 
encore  dans  les  écoles  ,  c'efl  qu'un  jeune 
homme  trouve  dans  les  compagnons  des 
modèles  qui  font  à  fa  portée ,  qu'il  fe  fla- 
te  de  pouvoir  atteindre ,  6c  qu'il  ne  de- 
fefpérepas  même  de  pouvoir  un  jour  fur- 
palier  :  au  lieu  que  ,  s'il  étoit  feul  j,  il  7 
auroit  pour  lui  de  la  témérité  d'ofer  fe 
mefurer  avec  fon  maître. 

6.  Enfin  ,  c^eft  qu'un  maître ,  qui  a  un 
nombreux  auditoire  ,  s'anime  tout  autre- 
ment que  celui  qui  écant  tête  à  tête  avec 
un  unique  dilciple  ,  ne  peut  lui  parler 


a  Accendunt  omniahasc 
an'mos  ;  &  ,  licet  ipfa 
vitium  lit  ambiiio  ,  fr t- 


qiientertamen  caufa  vir* 
cucum  efl. 


DES  Collèges.  î^)^: 
que  froidement ,  &  d'un  ton  de  converfa- 
tion.  Or  il  ell  incroyable  combien  ce 
feu  &  cette  vivacité  d'un  maître  ,  qui  en 
expliquant  les  beaux  endroits  d'un  Auteur 
fe  tran (porte  lui-même  ôc  fe  pafTionne  y 
eil  propre ,  non-feulement  à  rendre  les 
jeunes  gens  attentifs ,  mais  encore  à  leur 
infpirer  le  même  goût  &  les  mêm.es  fen- 
timens  dont  celui  qui  leur  parle  efl  pé- 
nétré. 

'  Quintilien  ne  manque  pas  de  faire  re-^ 
marquer  que  l^opinion  qu'il  foutient  qÙ 
appuyée  fur  un  ufage  prefque  univerfel ,, 
&  fur  l'autorité  des  auteurs  les  plus  eili- 
mes  <Sc  des  Législateurs  les  plus  célèbres» 
Je  pourrois  ajouter  que  cette  coutume 
n'a  pas  été  ob fer vée  moins  régulièrement 
depuis  Quintilien ,  &  fous  le  chriftianif- 
me  même.  L'Hilîoire  Eccléfiaftique  nous 
en  fournit  une  infinité  d'exemples.  Celui 
de  faint  Bafile  &  de  faint  Grégoire  deNa- 
zianze  eil  connu  de  tout  le  monde.  J'en 
rapporterai  le  détail  à  la  fin  de  ce  volume. 
Il  me  fuiîit  maintenant  de  remarquer  que 
les  familles  de  ces  deux  illuflres  amis 
étoient  des  plus  chrétiennes  qui  fuifenc 
alors  dans  TEglife.  Elles  crurent  néan- 
moins pouvoir  confier  aux  écoles  publi- 
ques ce  qu'elles  avoientde  plus  cher  au 
monde  :  &Dieu  bénit  leurs  pieufes  inten- 
tions par  un  fuccès  qui  palTa  toutes  leurs 
efpérances.  Oferoit-on  taxer  cette  condui- 
te d'imprudence  6c  de  témérité  ? 

Q4 
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D'un  autre  côté  ^  oferoit-on  condam- 
ner la  fainte  timidité  de  parens  chrétiens, 
qui  à  la  vue  des  dangers  qui  Te  rencon- 
trent dans  les  Collèges,  C&  il  faut  avouer 
aufîi  qu^ils  font  grands  )  moins  attentifs  à 
faire  avancer  leurs  enfans  dans  les  fcien- 
ces ,  qu'à  conferver  en  eux  le  précieux 
&  l'ineflimable  tréfor  de  l'innocence  , 
prennent  le  parti  de  les  élever  fous  leurs 
yeux  dans  une  maifon  ou  ils  n'entendent 
que  de  fages  difcours  ,  où  ils  ne  voyenc 
que  de  bons  exemples  ^  6c  d'où  l'on  a  foin 
d'écarter  autant  qu'il  fe  peut ,  tout  ce 
qui  feroit  capable  d'altérer  la  pureté  de 
leurs  mœurs  r  Ily  a  encore  certainement 
de  telles  maifons  :  mais  le  nombre  en  eil- 
il  bien  grand  ?' 

Entre  les  deux  manières  ordinaires 
d^élever  la  Jeuneffe ,  qui  font  de  les  met- 
tre penfionnaires  au  Collège  ^  ou  de  les 
inflruire  en  particulier ,  il  y  en  a  une 
troifieme,  qui  tient  le  milieu  ,  &  fem- 
ble  les  réunir  :  c'eil  d'^envoyer  les  en- 
fans  au  Collège  pour  y  profiter  dePé- 
mulation  des  clafTes  ,  en  les  retenant  le 
reite  du  tems  dans  la  maifon  paternelle. 
Par-là  on  évite  peut-être  une  partie  des 
dangers  ,  comme  auiH  l'on  fe  prive  d'u- 
ne partie  des  avantages  du  Collège  : 
parmi  lefquels  on  doit  compter  pour 
beaucoup  l'ordre ,  la  règle ,  la  difcipli- 
iie  ,  qui  par  un  coup  de  cloche  mar- 
quent d'une  manière  uiiiforme  tous  les 
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exercices  de  la  journée  ;  &  la  vie  /impie 
&  frugale  qu'on  y  mène,  éloignée  des 
douceurs   &  des  carefles  de  la  maifon 
paternelle,  qui  ne  fonr  propres  qu'à  amol- 
lir les  enfans.  C'efl  ce  que  remarque  un    Hinride 
illuflre  Magiflrat  des  fiécles  paiTés  dans  Me/mi^  > 
un  extrait  que  j'ai  cité  au  premier  tome  '^'^^  '*  * 
de  cet  ouvrage.  „  Mon  père  C  c'efl  ce  ^  ''^ 
„  Magiftrat  qui  parle  )  difoit  qu'en  cette 
„  nourriture  du  Collège  il  avoit  eu  deux 
„  regards  :  Pun  à  la  converfation  de  la 
y,  Jeuneffe  gaye  &  innocente;  Pautre  à  la 
^difcipline  fchoîadique,  pour  nous  faire 
„  oublier  les  mignardifes  de  la  maifbn  , 
„  <5c  comme  pour  nous  dégorger  en  eau 
jy  courante.  Je  trouve  que  ces  dix-huit 
„  mois  de  Collège  me  firent  alTez  bien..», 
„  J'appris  la  vie  frugale  de  la  fcholarité  , 
^,  &  à  régler  mes  heures. 

Un  autre  avantage  des  Collèges ,  C  je 
les  fuppofe  tels  qu'ils  doivent  être  )  (Scie 
plus  grand  de  tous ,  c'elï  d'apprendre  à 
fond  la  religion  ,  d'en  puifer  la  connoif- 
lance  dans  les  fources  mêmes ,  d'en  con- 
noître  le  véritable  efprit  &  la  véritable 
gTandeur,&  de  fe  prémunir  par  de  folides 
principes  contre  les  dangers  que  la  foi  & 
la  piété  ne  rencontrent  que  trop  dans  le 
inonde.  Il  n'efl  pas  impoifible  ,  mais  cer- 
tainement il  eft  rare ,  de  trouver  cet  avan- 
tage dans  les  maifons  particulières. 

Que  doit~on  conclure  de  tous  ces  prin- 
cipes 6ç  de  tous  ces  faits  p  II  n'y  a  poinc 
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de  Collège  qui  ne  puiflTe  citer  des  exem- 
ples ,  6c  en  très  grand  nombre ,  de  jeu- 
nes gens  qui  y  ont  reçu  une  excellent* 
éducation ,  6c  qui  y  ont  infiniment  profi- 
té foitpour  les  fciences  j,  foit  pour  la  pié- 
té. Il  n'y  en  a  point  aufTi  qui  n'en  ait  vu 
avec  douleur  un  très  grand  nombre  y  fai- 
re un  trifle  naufrage.  Il  en  efl  de  même 
des  maifons  particulières. 

La  conciulion  qu^il  me  femble  qu'on 
en  doit  tirer,  c'efl  que  les  dangers  pour  la 
Jeuneiîè  étant  grands  de  tous  côtés ,  c'eil 
aux  parens  à  bien  examiner  devant  Dieu 
quel  parti  ils  doivent  prendre  ,  à  balancer 
équitablement  les  avantages  6c  les  incon- 
véniens  qui  fe  rencontrent  de  part  6c  d'au- 
tre, à  ne  fe  déterminer  dans  une  délibé- 
ration fi  importante  que  par  des  motifs 
de  religion ,  6c  fur-tout  à  faire  un  choix 
de  Maîtres  6c  de  Collèges  ^  fuppolé  qu'ils 
prennent  ce  parti  ,  qui  puifife ,  finon 
diffiper  entièrement  j  du  moins  diminuer 
leurs  juftes  craintes. 
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INTERIEUR  DESCLASSES 
ET   DU   COLLEGE. 

POuR  entrer  utilement  dans  le  détail 
^  de  ce  qui  regarde  le  gouvernement 
iîjtèricur  des  Cialiès  6c  du  Collège  ^  iil-ciit 
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nécelTaire  de  confidérer  i'éparément  le  de- 
voir des  différentes  perfonnes  qui  font 
employées  à  l'éducation  de  la  Jeunefle  ,. 
&  qui  y  ont  quelque  rapport.  Mais  com- 
me il  y  a  des  avis  généraux  qui  leur  con- 
viennent prefque  à  tous  égalemenr,  c'eft 
par  où  je  commencerai  ce  Traité  ,  pour 
éviter  les  redites  qui  fans  cela  feroienc 
inévitables. 


P  R  E  M  I  E  Pv  E     PARTIE.- 

^vis  généraux  fur  t éducation  d& 
la  Jcuncjfe, 

JE  COMMENCE  par  prier  leîeéleur>  lorf^ 
que  je  parlerai  d'avis,  de  règles,  de 
préceptes ,  de  devoirs ,  termes  que  je  ner 
puis  me  dirpenfer  d'employer  fouvenr 
dans  la  matière  que  je  traire,  de  me 
rendre  la  ju (lice  de  croire  que  je  ne  pré- 
tens  prelcrire  de  loix  à  perîbnne ,  ni 
«n'ériger  en  maître  ou  en  cenféur  de  mes 
confrères.  Mon  unique  deffein  eft  d'aiderj, 
fi  je  puis ,  des  perlonnes  qu'on  charge  de 
Péducation  des  enfans  dans  un  âge  peu 
avancé,  où ,  faute  d'expérience,  elles  font, 
expofées  à  commettre  beaucoup  de  auteSj,,. 
comme  je  reconnoîs  en  avoir  commis  moi- 
îîiême  beaucoup;&jemetrouveraiheureus: 
de  pouvûircontribiier  aies  leurraireévicer^^ 


368    nv  Gouvernement 
en  leur  prêtant  mes  réflexions  ^  ou  plutôt 
celles  des  plus  habiles  maîtres  en  matière 
d^éducation.  Car  je  ne  dirai  ici  prefque 
rien  de  moi-même,  fur-tout  dans  cette 
première  Partie  qui  eft  la  plus  importan- 
te,  &  qui  doit  iervir  comme  de  bafe  6c 
de  fondement  à  tout  le  relie.  Athènes  ôz 
Kome  me  fourniront  encore  leurs  richef- 
fes.  Je  ferai  aufli  grand  ufage  de  deux 
*  Edw  Auteurs  modernes ,  fouvent  même  fans 
cation  des  \q^  citer.  Ces  Auteurs  font^   M.  *  de 
*«*  De  ï^^ï"Jelo"  Archevêque  de  Cambrai ,  6c  "^^ 
2'éduca-    M.  Locke  Anglois ,  dont  les  écrits  fur 
tion    des  cttiQ  matière  font  fort  eftimés  &  avec 
't^Tuit  ""de  ^^^fon.  Le  dernier  a  quelques  fèntimens 
l^Angiois  particuliers ,  que  je  ne  voudrois  pas  tou- 
4e  M.      jours  adopter.  Je  ne    fai  d^ailleurs  s'il 
J'och,      étoit  bien  verfé  dans  la  connoiflance  de 
la  langue  grecque ,  &  dans  l'étude  des 
Belles-Lettres  :  il  ne  paroît  pas  au  moins 
en  faire  affez  de  cas.  Mais  Pun  6c  l'autre , 
par  rapport  aux  moeurs  6c  à  la  conduite , 
peuvent  être  d'un  grand   fecours ,  non 
feulement  pour  les  jeunes  maîtres ,  mais 
pour  ceux  qui  ont  le  plus  d'habileté.  Je 
me  fuis  mis  en  pcfl^effion  de  profiter  im- 
punément du  travail  d'au trui;   6c  il  me 
iëmble  que  le  Public,  content  qu'on  lui 
dife  de  bonnes  choies  fans  fe  mettre  en 
peine  d^où  on  les  tire ,  ne  m'en  a  pas  fu 
mauvais   gré   jufqu'ici.    Je    réduirai    à 
douze  ou  treize  articles  les  Avis  géné- 
raux  qui  rcgaident    l'édica  ion  .^de  la 
Jeunclie. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Quel  but  on  doit  fe  propofer  dans  l'éduca- 
tion. 

^  P  o  u  R  réiiffir  dans  réducation  de 
la  Jeunefle ,  le  premier  pas ,  ce  femble  , 
qu'il  y  ait  à  faire  j  efl  de  bien  établir 
quel  but  l'on  fe  propofe  ,  d'examiner  par 
quelle  route  on  y  peut  arriver,  6c  de  choi- 
fir  un  guide  habile  ôc  expérimenté  qui 
foit  en  état  de  nous  y  conduire  fûrement. 
Quoique  pour  l'ordinaire  ce  foit  une  rè- 
gle très-fage  &  très-judicieule  ,  d'évi- 
ter toute  fingularité  j  &  de  fuivre  les  cou- 
tumes établies,  je  ne  fai  fi  dans  la  matière 
quenous  traitons  j  cette  maxime  ne  fou- 
fre  pas  quelque  exception ,  &  fi  l'on  ne 
doit  pas  craindre  les  dangers  &  les  in- 
convéniens  d'une  efpece  de  fervitude  , 
qui  fait  que  nous  fuivons  aveuglement 
les  traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ^ 


-  a  Decernatur  primum  , 
&  qu6  tendamus  .  &  qua; 
non  fine  perito  aliquo 
cui  explorata  iînt  ea  ,  in 
qu?e  procedimus.....  Hîc 
tritifïîina  quaequae  via  & 
celeberrima  maxime  de 
cipit.  Nihil  ergo  magis 
prgeftandum  ,  quàm  ne  , 
pecorum  ritu ,  fequamur 
antecedentium  gregem  , 
pergentes,  non  qua  eun- 


non  ad  rationem  ,    fed  ad 

fimilitudinem  vivimus..», 
Ita  j  dùm  unufquifque 
mavult  credère  ,  quàm 
jadicare  ,  verfat  nos  & 
praecipitat    traditus    per 

manus  errer Noa 

tara  bene  cura  rébus  hur 
manis  agitur,  ut  meliora 
pluribus  placeant  :  argu- 
rnentum  pefTiniiturba  eft» 
Sente,  lib.  de  rit,  bwt^ 
cap,  t,  6- Al 
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que  nous  confultons  moins  la  raifon  que 
la  coutume,  &  que  nous  nous  réglons 
plutôt  fur  ce  qui  fe  fait  que  fur  ce  qui 
fe  doit  faire.-  d*où  il  arrive  fouvent  qu'une 
erreur  une  fois  établie  ,  fe  communique 
de  main  en  main  &  d'âge  en  âge  ^  &  de- ■ 
vient  une  loi:  prefque  imprefcriptible  > 
parce  qu'on  croit  devoir  faire  comme  les 
autres ,  6c  fuivre  le  grand  nombre.  Mais 
le  genre-humain  eil-il  affez  heureux^pour 
que  le  grand  nombre  approuve  toujours 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;,v  &  n'eft-ce  pas  le- 
«Contraire  qu'on  voit  arriver  le  plus  fou-* 
vent  ? 

Pour  peu  donc  qu'on  faffe  ufage  de 
fa  raifon  ,  on  reconnoît  aifément  que  le 
but  des  maîtres  n'efl  point  d'apprendre 
à  leurs  difciples  feulement  du  grec  &  du 
latin  ^  ni  de  leur  enfeigner  à  faire  des 
thèmes ,  des  vers  ^  des  amplifications  ; 
à  charger  leur  mémoire  de  faits  &  de 
dates  hiftoriques  j  à  drefler  des  fyllogif- 
mes,  en  forme ,  à  tracer  fur  le  papier  des 
lignes  &  des  figures,  a  Ces  connoiiTan- 
ces,  je  ne  le  nie  point  j  font  utiles  6c 
eltimables  ,  mais  comme  moyens  ,  6c 


a  Liberalia  ftudia  hac- 
tenus  utilia  funt  ,  fi  prae- 
parant  ingenium    ,    non 

detinent Rudimen- 

ta  funt  noftra  ,  non  ope- 
ra.  Non  difcere  debemas 
Sfta.f  d  didicifle...  Qiiid 
C3^.^iisarcibus  metum  dé- 


mit ,  cupiditatem  eximif» 
libidinem  frenat  ^...  Ni- 
hil  apud  illas  invenies 
quod  vetet  timere  ,  ve- 
tetcupere:  quae  quiiquis 
ignorât  ,  alia  fruftrafcit, 
Sencc»  Ep,  SS^ 
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non  comme  fin  ;  quand  elles  nous  con- 
duifent  ailleurs  ^  &  non  quand  on  s'y 
arrête  ;  quand  elles  nous  fervent  de  pré- 
paratifs &  d'inflrumens  pour  de  meil- 
leures chofes  j  dont  Pignorance  rend  tout 
le  relie  inutile.  Les  jeunes  gens  feroienc 
bien  à  plaindre ,  s'ils  étoient  condamnés 
à  paiTer  les  huit  ou  dix  plus  belles  an- 
nées de  leur  vie  à  apprendre  à  grands 
frais  &  avec  des  peines  incroyables  une 
ou  deux  langues ,  &  d'autres  chofes  pa- 
reilles ,  dont  ils  n'auront  peut-être  que 
rarement  occafion  de  faire  ufage.  Le 
but  des  maîtres ,  dans, la  longue  carriè- 
re des  études ,  eft  d'accoutumer  leurs  dif- 
ciples  à  un  travail  férieux  ;  de  leur  faire 
eftimer  &  aimer  les  fciences  ;  d'en  exci- 
ter en  eux  une  faim  ôc  une  foif  ,  qui 
au  fortir  du  Collège  les  leur  faffent  re- 
chercher ;  de  leur  en  montrer  la  route  j 
de  leur  en  bien  faire  fentir  i'ufage  &  le 
prix  ;  6c  par-là  de  les  dil'pofer  aux  diffé- 
rens  emplois  où  la  providence  divine 
les  appellera.  Le -but  des  maîtres  j  en- 
core plus  que  cela  ,  eft  de  leur  former 
l'efpricôc  le  cœur  ;  de  mettre  leur  inno- 
cence à  couvert  ;  de  leur  infpirer  des. 
principes  d'honneur  &  de  probité  j  de 
leur  faire  prendre  de  bonnes  habitudes; 
de  corriger  &  de  vaincre  en  eux  par 
les  voies  douces  les  mauvaifes  inclina- 
tions qu'on  y  remarque  ,  telles  a  que  font- 
4.  imprimis  infolentiam  §5  nimiaia  seftimationé:»:: 
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la  fierté  ,  l'infolence  ,  l'^eftime  de  foi-mê- 
me >  un  fût  orgueil  toujours  occupe  à 
rabaifîer  les  autres  ,  un  amour  propre 
aveugle  6c  uniquement  attentif  à  fes 
commodités  ;  un  efprir  de  raillerie  ,  qui 
fe  plaît  à  piquer  &  à  infulter  ,  une  pa- 
refle  &  une  indolence  qui  rend  inutiles 
toutes  les  bonnes  qualités  de  Pefprit. 

ARTICLE     II. 

Etudier  le  caractère  des  enfans  ,  pour  /c 
?nettre  en  état  de  les  bien  conduire. 

L^Education  ,  à  proprement  parler , 
efl  l'art  de  manier  Ôc  de  façonner  les 
efprits.  C'efl  de  toutes  les  fciences  la 
plus  diflicilelj  la  plus  rare  ,  Ôc  en  même- 
tems  la  plus  importante  ,  mais  qu^on 
n'étudie  point  afîez.  A  en  juger  par  l'ex- 
périence commune,  on  diroit  que  de  tous 
les  animaux  l'homme  eft  le  plus  intrai- 
table. Ceft  la  réflexion  judicieufe  que 
fait  Xénophon  dans  fa  belle  préface  de  la 
Cyropédie.  Après  avoir  remarqué  qu'on 
ne  voit  jamais  des  troupeaux  de  mou- 
tons ou  de  bœufs  fe  révolter  contre  leurs 
conducteurs,  au  lieu  que  rien  n'eft  plas 
ordinaire  parmi  les  peuples ,  il  fcmble  , 


fui  ,  tumoremque  elatum 
fuprà  ceteros,  flt  amorem 
luum  fuarum  coecum  & 
înnprovidum,  dicacitatcm 
^  fuf  eibiam  contumeliis 


gaudentem,  defidiam  dif- 
folutionemque  f.  gnis  ani- 
nii  iiidorniientis  iîbi.  Se- 
nec,  lih,  de  hat,  rU-  (^%. 

'0» 
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dic-il  ,  qu'on  en  devroit  conclure  qu'il 
efl  plus  difficile  de  commander  aux  hom- 
mes  qu'aux  bêtes.  Mais  en  jetcanc  les  yeux 
iur  Cyrus ,  qui  étoic  venu  à  bout  de  gou- 
verner en  paix  tant  de  provinces  ,  ôc  de 
fe  faire  également  aimer  des  peuples  con- 
quis &  de  fes  fujets  naturels  ;  *  il  con- 
clut que  la  faute  vient ,  non  de  ceux 
qui  ont  peine  à  obéir  ,  mais  des  fupé- 
lieurs  qui  ne  favent  pas  gouverner. 

On  en  peut  dire  autant  à  proportion 
de  ceux  qui  font  chargés  de  l'éducation 
des  enfans.  ^Il  faut  avouer  que  Pefprit 
de  l'homme  ,  même  dans  Fâge  le  plus 
tendre,  fouffre  impatiemment  le  joug ,  6c 
fe  porte  naturellement  à  ce  qui  lui  efl  dé- 
fendu, h  Mais  ce  qu'il  en  faut  conclure, 
c'efl  que  pour  cette  raifon-là  même  il 
.  demande  plus  de  précautions  &  de  mé- 
nagemens ,  &  qu'il  cède  plus  volontiers 
à  la  douceur  qu^'à  la  violence  :  Sequitur 
facilius  ,  qiiàm  ducitiir.  On  voit  quelque- 
fois un  cheval  fougueux ,  qui  fe  cabre , 
qui  fecouele  mords  ^  qui  réfifle  à  l'épe- 
ron  :  c^eft  que  celui  qui  le  monte  ^  qui 
a  la  main  dure  &  pefante  ,  ne  fait  pas 


^  O  vn  rw»  a.S'vïccTur  , 
Urt    roo»    ^ot\iii»t   tfycci  £ç/r 

a  Natura  coutumax  eft 
humanus  animas  ,  &  in 
contrarium  atque  arduimi 
nitens ,  feqyitur^ue  faci- 


lius quâm  ciucitiir.  Senec, 
de  CLem.  lib.  t.  cap.  z^. 

b  Nullum  animal  mo- 
rofîus  eft  ,  nulUim majore 
arte  traiftandum  ,  quàm 
homo  :  nulli  magis  par* 
cendum,  Uid,  cap,  i-j^ 
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le  conduire  ,  &  le  gourmande  mal-à- 
propos.  Donnez  à  ce  cheval  ,  qui  a  la 
bouche  extrêmement  fine  ,  un  Ecuyer  ha- 
bile &  intelligent ,  il  arrêtera  toutes  {t.% 
faillies ,  6c  d'une  main  légère  le  gouver- 
Stnu,    nera  à   fon  gré  :  Generoji   atque  nobiles 

ihid.  cap,  cqui  meliiis  faciU  jreno  reguntur. 

^*  Pour  parvenir  à  ce  but  ,  le  premier 

foin  du  maître  efl  de  bien  étudier  & 
d'approfondir  le  génie  &le  cara£leredes 
enfans  :  car  c'eil  Tur  quoi  il  doit  régler 
fa  conduite.^  Il  y  en  a  qui  fe  relâchent 
&  languiffent ,  fi  on  ne  les  prefle  :  d'au- 
tres ne  peuvent  fouffrir  qu'on  les  traite 
avec  em.pire  &  hauteur.  Il  en  eft  tel  que 
la  crainte  retient  ,  6c  tel  au  contraire 
qu'elle  abbat  &  décourage.  On  en  voit 
dont  on  ne  peut  rien  tirer  qu'à  force  de 
travail  &d'applicationid'aittres  qui  n'étu- 
dient que  par  boutade  6c  par  faillie.  Vou- 
loir les  mettre  tous  dé  niveau  ^  6c  les  af- 
fujetrir  à  une  même  regle.^  c'eft  vouloir 
forcer  la  nature.  La  prud^hcedu  maître 
confifle  à  garder  un  milieu  qui  s'éloigne 
également  des  deux  extrêm.ités  :  car  ici 
le  mal  efl  tout  près  du  bien  ,  6c  il  efl: 
aifé  de  prendre  l'un  pour  Pautre  ,  6c  de 
s'y  tromper  ^  k  6c  c'eft  ce  qui  rend  la 


a  Sunt  quiflam  >  nifî 
inftiteris,rem  fïî  \  quidam 
imperia  indignantur  : 
quofdam  continetmetus  , 
quofdam  débilitât  :  alios 
coucinuatio  extundit  ^  iii 


aliis  plus  impetus  facir. 
Quintil.  lib.  i.  cap.  ■^. 
i»  Difficile  regimen  eft,.; 
&  diligent!  obffrvationj 
res  indiget.  Utrumque 
enini,&  quoi  extolien- 
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conduite  des  jeunes  gens  fi  difficile.  Trop 
de  liberté  donne  lieu  à  la  licence:  trop 
de  contrainte  abrutit  refprit.  La  louange 
excite  6c  encourage  ,  mais  aufîi  elle  inf- 
piredela  vanité  &  de  la  préfomption.. 
Il  faut  donc  garder  un  jufte  tempérament 
qui  balance  &  évite  ces  deux  inconvé- 
niens,&  imiter  la  conduite  d'Ifocrate  à 
regard  d'Ephore  &  de  Théopompe ,  qui 
étoient  d^un  caraâ:ere  tout  différent,  ii 
Ce  grand  maître  ,  qui  n'a  pas  moins 
.réufîi  à  inflruire  qu'à  écrire  ,  comme  fes 
diiciples  &  fes  livres  en  font  foi  ^  em- 
ployant le  frein  pour  réprimer  la  vivaci- 
té de  fun^  &  l'éperon  pour  réveiller  la 
lenteur  de  l'autre,  ne  prétendoit  pas  les 
réduire  tous  deux  au  même  point.  Son 
but  y  en  retranchant  de  fun ,  6c  ajoutant 


dum  ,  &  quod  deprimen-  j 
dam  ,  limilibus  alitur  : 
facile  autem  etiam  atten- 
deHtem  fimilia  decipiuut , 
Crefcit  licentiâ  fpiritus  , 
fervitate  comminuitur  j 
affurgic  ,  i\  laudatur  ,  & 
in  fpem  fuî  bonam  addu- 
citur  :  fed  eadem  ifta  in- 
folcntiam  générant-  Sic 
itaque  interutiumque  re- 
gendus  eft  ,  ut  modo  fre- 
nis  utamur  ,  mod5  fti- 
xnulis.  Senec.  de  Ira,  lib. 
z.  cap.  2t. 

a  Clariflfimiis  ille  prae- 
•ceptor  Socrates  ,  quem 
son  magis  libri  bene  di> 


xifTe  ,  quàm  difcipuli  be- 
ne docniffe  ,  teftantur  , 
dicebat  fe  calcaribus  in 
Ephoro,  conirA  autem  in 
Theopompo  frenis  uti 
folere,  Alteruni  enim 
exultantem  vcrborum  au. 
dacia  repiimebac  ,  ^Ite- 
rum  cuncHiantem  &  qualî 
verecundantem  incirabat. 
Neque  eos  liraiKs  etfecic 
inter  fe ,  fed  tantùm  al- 
teri  aflfinxit ,  de  alrero  li- 
mavit ,  ut  id  confirmaret 
in  utroque  ,  quod  utriufn 
que     natura      pateretur. 

Quintil.    lib.  2.    cap.    8. 

€ic,  liv,  5,  de  Orat,  n.  ^€* 
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à  l^autre,  étoic  de  conduire  chacun  d'eux 
à  la  perfedion  dont  leur  naturel  étoit  ca- 
pable. 

Voilà  le  modèle  qu'il  faut  fuivre  dans 
Péducation  des  enfans.  Ils  portent  en  eux 
les  principes  &  comme  les  femences  de 
toutes  les  vertus  ôc  de  tous  les  vices. 
L'adrefle  efl  de  bien  étudier  d*abord  leur 
génie  &  leur  caradere  ;  de  s'appliquera 
connoitre  leur  humeur ,  leur  pente ,  leurs 
talens  ;  &  fur-tout  de  découvrir  leurs 
pafîions  &  leurs  inclinations  dominantes, 
non  dans  la  vue  ni  dans  l'efpérance  de 
changer  tou-à-fait  leur  tempérament  ; 
de  rendre  gai  par  exemple  celui  qui  efl 
naturellement  grave  &  pofé  ,  ou  férieux 
celui  qui  efl  d'un  naturel  vif  &  enjoué. 
Il  en  efl  de  certains  caraderes  ,  coir.me 
des  défauts  de  la  taille ,  qui  peuvent  bien 
être  un  peu  redreflés ,  mais  non  changés 
entièrement.  Or  le  moyen  de  connoitre 
ainfi  les  enfans  ,  c'efl  de  les  mettre  dès 
Fâge  le  plus  tendre  dans  une  grande  li- 
berté de  découvrir  leurs  inclinations  ;  de 
laiifer  agir  leur  naturel  ,  pour  le  mieux 
difcerner  ;  de  compatir  à  leurs  petites  in- 
firmités „  pour  leur  donner  le  courage  de 
les  laifTcr  voir  ;  delesobfcrver,  lans  qu'ils 
s'en  apperçoivent ,  fur-tout  dans  le  ^  jeu ,  < 
où  ils  fe  montrent  tels  qu'ils  font.  Car 


a  Mores    fe   inter     ludendum  CirpUciCis    det€* 
gunt,   Çhtintil,  Uh,   i,  cap.  i^ 


DES  Collèges.  577 

les  enfans  font  naturellement  fîmples  ce 
ouverts  :  mais  dès  qu'ils  Te  croient  ob- 
fervés ,  ils  fe  ferment ,  ôc  la  gêne  les  mec 
fur  leurs  gardes. 

Il  eft  bien  important  aulTi  de  diflin-  Lettreà 
guer  la  nature  des  défauts  qui  dominent  j^^""* 
dans  les  jeunes  gens.  En  général  on  peut 
efpérer  que  ceux  où  Tâge ,  la  mauvaife 
éducation  ,  l'ignorance  ^  la  féduûion ,  6c 
le  mauvais  exemple  ont  quelque  part ,  ne 
font  pas  fans  remède  :  &  l'on  doit  croire 
au  contrarie  que  les  défauts  qui  ont  des 
racines  dans  le  cara<3:ere  naturel  de  Tef- 
prit,  Ôcdans  la  corruption  du  cœur  ^  fe- 
ront très-difficiles  à  traiter  ,  comme  la 
duplicité  &  le  déguifement  ^  la  flatterie  ; 
la  pente  aux  rapports  ,  aux  divifions  ,  à 
l'envie  ,  à  la  médifance  ;  un  efprit  mo- 
queur ,  &  fur-tout  à  regard  des  avis 
qu'on  lui  donne  y  6c  des  chofes  faintes  ; 
une  oppofition  naturelle  à  la  raifon  ,  6c  , 
ce  qui  en  eft  une  fuite ,  une  facilité  à 
prendre  les  choies  de  travers. 

f  '  

ARTICLE    III. 

Prendre  d'abord  de  H autorité  fur  les  en» 
fans. 

Cette  maxime  eft  de  la  dernière  im- 
portance pour  tous  les  tems  de  Téduca- 
îioîi ,  6c  pour  toutes  les  perfonnes  qui  en 
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font  chargées.  J'appelle  autorité  un  cer- 
tain air  &  un  certain  afcendant ,  qui  im- 
prime le  refpedl  ^  &  fe  fait  olpéir.  Ce  n'eft 
ni  Page  ^  ni  la  grandeur  de  la  taille  ,  ni 
le  ton  de  la  voix,  ni  les  menaces  ,  qui 
donnent  cette  autorité  :  mais  un  carac- 
tère d'efprit  égal ,  ferme ,  modéré  ^  qui 
fe  poiïede  toujours  ^  qui  n'a  pour  gui- 
de que  la  raifon ,  &  qui  n'agit  jamais  par 
caprice  ni  par  emportement. 

C'eft  cette  qualité  &  ce  talent  qui  rient 

Tour  dans  l'ordre ,  qui  établit  une  exade 

diicipline  ,  qui  fait  obferver  les  régle- 

mens  ^  qui  épargne  les  réprimandes ,  & 

qui  prévient  prefque  toutes  les  punitions. 

Or  c'efl  dès  le  premier  abord  ,  dès  le 

commencement  ,  que  les   parens  &  les 

maîtres  doivent  prendre  cet  aicendant. 

S'ils  ne  faifilfent  ce  moment  favorable  j 

&  ne  fe  mettent  dès  les  premiers  jours 

en  podeffion  de  Pautorité  ,  ils  auront 

toutes  les  peines  du  monde  à  y  revenir , 

Hvrat.   5c  l'enfant  fera  le  maître.  Anîmum  ,  6c 

Sat.  X.  L  Yç^^  pç^^  jjj.g  g^(|"j  ^  PiiQrurn  rcge  :  quinïfi 

jjarety  imper at.  'Cela  cil:  vrai  à  la  lettre  , 
6c  Ton  auroic  de  la  peine  à  le  croire  ,  ii 
ime  expérience  confiante  ne  le  montroit 
tous  les  jours.  Il  y  a  dans  le  fonds  de 
l'homme  un  amour  de  l'indépendance  , 
-qui  fe  montre  6c  Te  développe  des  l'âge 
le  plus  tendre  ,  6c  dès  la  mammelle.  a, 

.a.  Flenc'.o  pctere  ,  etiam  quod  noxiê  daretur  :  in- 
âignari  acritert  > .  « .    non  ad  nutum  voluntatis  oa 
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Que  fignifient  ces  cris  ;,*  ces  pleurs ,  ces 
gefles  menaçans ,  ces  yeux  éiincelans  de 
colère ,  dans  un  enfant  qui  veut  à  toute 
force  obtenir  ce  qu'il  derrjande  ,  ou  qui 
cfl  piqué  de  jaloufie  contre  un  autre  ? 
;,,  J'ai  vu  ^  dit  S.  Auguftin  ,  un  enfant  ^^^{-  /l^* 
,,  jaloux.  Il  ne  favoit  pas  encore  parler  ,*  ''  ^^^' 
^y  6c  avec  un  viiàge  paie  ,  il  lançoit  des 
P,  regards  furieux  contre  un  autre  enfant 
„  qui  tétoit  avec  lui.  „  Vidï  ego  &  ex- 
pertus  Jiim  ^elantcm  parvidum.  Nondiim 
loquebatur  ,  Ô"  intuebaWr  pallidus  amaro 
ajpcchu  collactaneiim  fuum. 

Voilà  le  tems  6c  le  moment  de  rompre 
cette  mauvaife  inclination  dans  un  en- 
fant j  en  ^accoutumant  àhs  le  berceau 
à  dompter  fes  défirs  ^  à  n'avoir  point  de 
fmtaiîies  ^  en  un  mot  à  céder  6c  à  obéir. 
Si  on  ne  leur  donnoit  jamais  ce  qu'ils 
auroient  demandé  en  pleurant  ,  ils  ap- 
prendroient  à  s'en  paiîér  j  ils  n'auroienc 
garde  de  criailler  6c  de  fe  dépiter  pour 
fe  faire  obéir  :  6c  ils  ne  feroient  pas  par 
conféquent  fi  incommodes  à  eux-mêmes 
ni  aux  autres  qu'ils  le  iont ,  pour  n'avoir 
pas  été  conduits  de  cette  manière  dès 
leur  première  enfance. 

Quand  je  parle  ainfi ,  ce  n'efl  pas  que 
ie  prétende  qu'il  ne  faille  avoir  aucune 


semperantibus  :  feriendo 
-nocere  niti  quantum  po- 
•teft  ,  quia  non  obeditur 
Smperiis  ,  quibus  peini- 
ci85,è  obediretur»  Ita  im- 


beciliitas  membrorumin- 
fanrilium  innocens  eft  , 
non  animus  irfantium, 
5.  Augujl^   Çonf,  Uht  /* 
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irdulgence  pc#ur  les  entans  /  je  luis  bien 
éloigné  d'une  telle  dirpofirion.  Je  dis 
feulement  que  ce  n'eft  point  à  leurs  pleurs 
qu'il  faut  accorder  ce  qu'ils  demandent  : 
Se  s'ils  redoublent  leur  importunité  pour 
l'obtenir  ,  il  faut  leur  faire  entendre 
qu'on  le  leur  refufe  précilément  pour 
cette  raifon-là  même.  Et  ici  l'on  doic 
tenir  pour  une  maxime  indubitable  ^ 
qu'après  qu'on  leur  a  refufé  une  fois 
<juelque  chofe  ,  il  faut  fe  réfoudre  à  ne 
point  l'accorder  à  leurs  cris  ou  à  leurs 
importunités  ,à  moins  qu'on  n'ait  envie  de 
leur  apprendre  à  devenir  impatiens  & 
chagrins ,  en  les  récompenfant  de  ce  qu'ils 
s'abandonnent  au  chagrin  Ôc  à  l'impa- 
tience. 

On  voit  chez  certains  parens  des  en- 
fans  qui  jamais  à  table  ne  demandent 
rien  ,  quelque  mets  qu'il  y  ait  devant 
eux  ,  mais  qui  reçoivent  avec  plaifir  & 
en  remerciant  ce  qu'on  leur  donne.  Dans 
d'autres  mai  Ions  il  y  en  a  qui  demandent 
de  tout  ce  qu'ils  voient  ,  &  qu'il  faut 
fervir  avant  tout  le  monde.  D'oà  vient 
une  différence  (i  notable  ?  de  la  ditïérente 
éducation  qu'ils  ont  reçue.  Plus  les  en- 
fans  font  jeunes  ,  moins  on  doit  fatis- 
faire  leurs  défirs  déréglés.  Moins  ils  ont 
de  raifon  ;  plus  il  eft  nécelfaire  qu'ils 
foient  fournis  à  l'ablolue  puilTance  <5cà 
la  diredion  de  ceux  entre  les  mains  de 
^qui  ils  fe  trouvent.   Quand  une  fois  ils 

ont 
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jDnt"prîsce  pli ,  &  que  l'habitude  a  rom- 
pu  leur  volonté ,  c'en  efl  fait  pour  le 
refte  de  la  vie ,  ôc  robéiflance  ne  leur 
coûte  plus  rien. 
Adeo  in  teneris  confuefcere  multum  eft. 

Ce  que  j*ai  dit  des  enfans  au  berceau  ,  c  »• 
il  faut  l'appliquer  à  tous  ceux  qui  font  nb.  z.  r. 
dans  un  autre  âge.  Le  premier  foin  d'un  ^72. 
Ecolier  qui  a  un  nouveau  maître,  c*e(t 
de  l'étudier  &  de  le  fonder.  Il  n'y  a  rien 
qu*il  n'effaye  ,  point  d'iniuftrie&  d'arti- 
fice qu'il  n'emplove,  pour  prendre  s'il 
peut  le  defTus.  Quand  il  voit  toutes  Ces 
peines  ôz  toutes  fes  ru  Tes  inutiles,  que  le 
maître  paifible  &  tranquille  y  oppofe  une 
fermeté  douce  &  raiibnnable ,  mais  qui 
finit  toujours  par  fe  faire  obéir  ;  pour 
lors  iî  cède  &  fe  rend  de  bonne  grâce  ; 
Ôc  cette  efpèce  de  petite  guerre,  ou  plu- 
tôt d'efcarmouche  ,  où  de  part  ôc  d'autre 
on  a  tâté  fes  forces ,  fe  termine  heureufe- 
ment  par  une  paix  &  une  bonne  intel-  -i 

ligence  ,  qui  répandent  la  douceur  dans 
le  refle  du  tems  qu'on  a  à  vivre  en- 
femble. 


ARTICLE    IV. 

Se  faire  aimer  Ô"  craindre, 

'    Le   respect  ,  fur  lequel  efl  fondé 
Tautorité  dont  je  viens  de  parler ,  ren- 
Tomc  IV,  R 
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'ferme  deux  chofes  ^  la  crainte  &  ramoUf 
iqui  le  prêtent  une  fecours  mutuel  j  &  qui 
font  les  deux  grands  mobiles;  les  deux 
grands  refiorts  de  tout  gouvernement  en 
.général ,  8c  en  particulier  de  la  conduite 
.<les  enfans.  Com.me  ils  font  dans  un  âge 
où  la  raifon  n'eft  pas  encore  bien  déve- 
loppée j  loin  d'être  dominante ,   ils  ont 
-belbin  que  la  crainte  vienne  quelquefois 
à  fon  fecours ,  6c  prenne  fa  place.  Mais 
fi  elle  eu  feule ,  &.  que  f attrait  du  plai- 
^r  ne  la  iuive  pas  de  prèsj  n  elle  n'eil 
pas  long-tems  écoutée ,  &  fes  leçons  ne 
produilént -qu'un  effet  palfager,  que  l'ef- 
pérance  de  l'impunité  fait  bien-tôt  dif^ 
-paroitre.  De-là  vient  qu'en  matière  d'^é- 
ducationlafouveraine  habileté  confifte  à 
fçavoir  allier  par  unfage  rempéramefit  une 
force  qui  retienne  les  enfans  fans  les  re- 
buter ,  Sa  une  douceur  qui  les  gagne  fans 
S.  Greg.  ^^^  amollir  :  Sit  rigor  ,/ed  non  cxajperansi 
Pape»       Jît  amor  y  fcd  ncn  emclliens.ÎJun  côté, 
la  douceur  du  maître  ôte  au  commande- 
Tnenr  ce  qu'il. a  de  dur  ^5c  d'auftère  ^  & 
en  émouffe  la  pointe,  hcbetat  acicm  im^ 
péril;  c'eft  une  -belle  penfée  de  Sénéque;- 
d'un  autre  côté ,  fa  prudente  févérité  fixe 
6c  arrête  la  légèreté  6c  Tinconftance  d'un 
âge  encorepeu  fufceptible  deréflexion,& 


^  Timor  ,  non.diutuvnus; 
tnagifter  offjcii  Cic.  Pki- 
J^.  X.  7t.  Qo.  Jmbecillus; 
«^  pudoris  magifter  ti-. 


mor ,  qui  fi  quancîo  pai»- 
lulùm  abefraveric,iîatiia 
fpes  impunitatis  exulut^' 
Id,  in  Hor,  tcnjl 
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incapable  de  fe  gouverner  par  lui-même. 
CVfl  donc  cet  heureux  mélange  de  dou- 
ceur Ôc  de  févérité  _,  d'amour  &  de  crain- 
te,qui  procure  au  maître  l'autorité  ,  qui 
eft  l'ame  du  gouvernement  j,  ôc  qui  inf- 
fïrc  aux  difciples  le  refpeél,  qui  elî  le  lien 
le  plus  ferme  de  l'obéiffance  &  de  la  fou- 
inifîlon  :  de  force  pourtant  que  ce  qui 
doit  dominer  de  part  Se  d'autre,  &  pren- 
dre le  defi'us,  c'efi  la  douceur  &  Pamour. 
Mais ,  dit-on ,  cette  manière  de  con- 
duire les  en  fans  par  la  douceur ,  &  en  s'en 
faifant  aimer  ,  plus  facile  peut-être  pour 
un  précepteur  particulier ,  efl-elle  prati- 
quable  à  l'égard  d'un  Principal  dans  le 
Collège  y  d'un  Régent  dans  la  Claflfe,, 
d'un  Maître  chargé  de  plufieurs  écoliers 
dans  une  Chambre  commune  ;  &  eft-il 
pofTible,  dans  toutes  ces  places  ^  de  gar- 
der une  exaâ:e  difcipline  y  fans  quoi  il  n'y 
a  nul  bien  à  efpérer,  &  en  même-tems  de 
fe  faire  aimer  par  lés  difciples  ?  J'avoue 
que  rien  n'eft  plu§  difficile  que  de  gar- 
-der ,  dans  la  circonflance  dont  il  s'agit , 
•ce  fage  milieu  ôc  ce  falutaire  tempérament: 
entre  une  févérité  outrée  &  une  douceur 
exceiîive.  Mais  la  chofe  n'efl  pas  impoffi- 
.ble  y  puifqu'on  la  voit  pratiqué  par  des 
-perfonnes  qui  ont  le  rare  talent  de  fe  faire 
craindre,  éc  de  fe  faire  encore  plus  aimer. 
Xe  tout  dépend  des  caradères  des  maî- 
t-tres.  S'ils  font  tels  qu'ils  doivent  être  ,  le 
luccès  répondra  à  leur  défir.  Quintilien 

Ka 
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va  nous  expliquer  quelles  font  les  quali- 
tés d'un  bon  maître  ,  &  comment  il  peut 
gagner  l'affedion  des  fes  difciples.  L'en- 
droit eil  très-beau ,  &  renferme  d'excel- 
lents avis.  Je  ne  ferai  prefque  que  le  co- 
pier. 

Comme  c'efl;  un  principe  général  que 
Pamour  ne  s'achette  que  par  l'amour ,  Si 
'vis  amarl ,  ama  :  la  première  chofe  que 
demande  Quintilien ,  c'efl  *  ^,  qu'un  maî- 
„  tre  avant  tout  &  par-defTus  tout  prenne 
^,  des  l'entimens  de  père  pour  fes  difci- 
,^ples,  ôc  qu'il  fe  regarde  comme  te- 
j3  nant  la  place  de  ceux  qui  les  lui  ont 
„  confiés  :  „  dont  par  conléquent  il  doit 
emprunter  la  douceur ,  la  patience  y  & 
ces  entrailles  de  bonté  &  de  tendrefle  qui 
leur  font  naturelles. 

„  b  Qu'il  n'ait  point  de  vices  dans  fa 
„  perfonne ,  ôc  qu'il  n'en  fouffre  point 
„  dans  les  autres.  Que  fon  auflérité  n'ait 
'„  rien  de  rude ,  &  fa  facilité  rien  de  mou , 
V,,  de  crainte  de  fe  faire  haïr  ,  ou  méprifer. 

„  §  Qu'il  ne  foit  ni  colère ,  niempor- 
j,  té  :  mais  aulîi  qu'il  ne  ferme  pas  les 
^,  yeux  fur  les  fautes  qui  mériteront  qu'on 
^,  y  faife  attention,  j, 

m.  Sumat  ante  omnia  pa-  ,  ritas  ejus  triftis  ,  non  di(^ 
rentis  ei ga  (Ufcipulos  fuos 
animum  ,  ac  fuccedt-r^  fe 
in  eorum  locum  ,  à  qui- 
bus  iîbi  l.beritraduntur  , 
exiftiiner. 

h   Ipfe  nec  habeat   vi- 
ixa^nec  ferat^  Non  aufte* 


foluta  iàt  comitas  :  nein- 
de  odiii'n»  hinccontemp- 
tus  oriacur. 

§  Minime  iracundus  , 
nec  tamen  eorum  ,  quae 
emendanda  erunc,  dlifi- 
mulator. 
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^y  a  Que  dans  fa  manière  d'enfeigner 
jy  il  foit  fimple ,  patient ,  exaâ:  ;,•  ôc  qu'il 
,,  compte  plus  fur  une  règle  fuivie&  fur 
„  fon  afTiduité  ,  que  fur  un  excès  de  tra- 
j,  vail  du  côté  de  fes  difcipîes.  Qu'il  fe 
„  fafle  un  plaifir  de  répondre  à  toutes  les 
^,  queflions  qu'ils  lui  feront  :  qu'il  aille 
„  même  au-devant  ^  &  qu'ail  les  interroge 
„  lui-même,    s'ils  ne  lui  en  font  point. 

„  b  Qu'il  ne  leur  refufe  point  dans  Toc- 
„  cafion  la  louange  qu'ils  méritent ,  mais 
y,  au(îi  qu'il  ne  la  prodigue  pas  mal-à- 
„  propos  /  car  Pun  caufe  le  décourage- 
„  ment  j  &  l'autre  donne  une  fécurité 
y,  dangereufe. 

,,  §  Quand  il  fera  obligé  de  les  repren* 
jy  dre  j  qu'il  ne  foit  ni  amer ,  ni  ofTenfant. 
jy  Car  ce  qui  donne  à  plufieurs  de  l'aver- 
„  fion  pour  l'étude ,  c'eil  que  certains 
„  maîtres  les  réprimandent  avec  un  air 
„  chagrin ,  comme  s'ils  les  av oient  pris 
„  en  haine. 

5,  *  Qu'il  leur  parle  fouvent  de  la  ver- 
„  tu ,  &  qu'il  lefaiTe  toujours  avec  de 


a  Simplexin  docendo , 
patiens  laboris  ,  afTiduas 
potius  quàm  immodicus» 
Interrojçantibus  libenter 
refpondeat  :  non  inter- 
rogantes  percundleturul- 
tro. 

b  In  laudandis  difci- 
puloium  dift:ionibns  nec 
tnalignus,  nec  effufus  : 
quia  res  altéra  taedium  la- 


pant. 

$  In  entendando  ,  quai 
corrigenda  erunt  ,  nom 
acerbus  »  minimèque  con- 
tutneliofus.  Nam  id  qui- 
dem  multos  à  propolito 
ftudendi  fugat,  qu5d  qui- 
dam iîc  objurgant ,  quafi 
oderint. 

*  Plurimus  ei  de  lio- 
nefto  ac  bono  fit  fermo». 


boris ,  aFtera  fécuritatem  l  Nam  q«o  faepius  monue» 
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grands  éloges.  Qu'il  la  leur  montre  tou- 
jours ibus  une  idée  avantageufe  ôc  agréa- 
ble j  comme  le  plus  excellent  de  tous  les 
biens ,  le  plus  digne  d'un  homme  rai  Ton- 
nable  ,  &  qui  lui  fait  le  plus  d^honneur  ; 
comme  une  qualité  abfolument  néceflaire 
pour  s'attirer  l'affedion  6c  l'eftime  de 
tout  le  monde  j,  6c  comnie  le  moyen  uni- 
que d^être  véritablement  heureux.,,  Plus 
„  il  les  avertira  de  leurs  devoirs,  moii"is 
jf  il  fera  obligé  de  les  punir...  Que  cha- 
^  que  jour  il  leur  dife  quelque  chofe 
y,  qu'ils  remportent  avec  eux ,  &  dont  ils 
„  fàflentleur  profit.Quoiquela  ledure  leur 
„  fourniffe  d'aflez  bons  exemples,ce  qui  fe 
„  dit  de  vive  voix  a  toute  une  autre  for- 
„  ce  ,  (5c  produit  tout  un  autre  effet  ^ 
5,  fur-  tout  de  la  part  d'un  maître  que 
„  des  enfans  bien  nés  aiment  ôc  hono- 
„  rent.  Car  on  ne  fçauroit  croire  com- 
j,  bien  nous  imitons  plus  volontiers  les 
,j  perfonnes  pour  qui  nous  fommes  fa- 
„  vorablement  prévenus. 

Voilà  ce  que  Quintilien  demande  pour 
un  maître  de  Rhétorique  ;  C  6c  cela  con- 
vient également  à  tous   ceux  qui  fon^ 

rit,  hoc  rariCis  caftiga-  Praeceptoris  ,quem  difci» 
bit  ,.  Ipfe  alifjuid  ,  im6     puli ,  iî  modo  reftè  funt 


mulr:\  quofiJie  dicat,  quae 
fecum  audit.i  référant. Li- 
cet  enini  fuis  exemple - 
jfcim  al  imitandum  exlcc- 
tipne  ûippeditet  ,  tamen 
viva  illa  ,  ut  dicitur  ,  vcx 


aUtpl«iûiùs,pi-5ewipueq,ue    garde  Us  mo^urst 


inftituti  ,  &  amant  ,  8; 
verentur.  Vix  autem  dici 
poteft  ,  quant5  libentiùs 
imitemur  eos ,  quibus  fa- 
vemus.  On  peut  appliquer 
cet  endroit  à  ce     qui    ri^ 
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chargés   d'inftruire  la  jeuneflTe  ,  )  afin  ,. 
dir-il  ,  que  comme  dans  cette  Claiïe  et 
il  7  a  ordinairement  un  grand  nombre- 
d'écoliers  y  ^  ,,  la  ragefle  du  maître  pré- 
y,  ferve  de  la  corruption  ceux  qui  font 
„ dans   un  âge  plus  tendre,  6c  que  fa^ 
^,  gravité  arrête  la  licence  de  ceux  qu'un 
„  âge  plus  avancé  rend  plus  difilciles  a 
„  gouverner.  Car    il  ne  iuffit  pas  qu'il; 
^,  loit  homme  de  bien  ,,  s'il  ne  fait  en- 
yy  core  tenir  Tes  difciples  dans  l'ordre  par 
,,  uneexade  discipline.,.  N'en  doutons 
point  :  un  maître  de  ce  caractère  faura^ 
îe  faire  craindre  6c  fe  faire  aimer.  Mais- 
plufieurs  eroyent  prendre  une  route  plus 
courte  6c  plus   fûre,    qui  eft  celle  des 
châtimcns    &  des  réprimandes.  '  Il  fauc 
avouer  qu'elle   paroît    plus  facile  ,    6c- 
qu'elle  coutemoins  aux  maîtres  que  cel- 
le   de  la  douceur  6c   de  l'infinuation  : 
lîiais  aufTi   elle  réuifit  bien  moins.  Car 
(pn  n'arrive  prefque  jamais  par  les  châ^ 
timens  au  feul  vrai  but  de  l'éducation,, 
qui  eil  de  perfuader  les  efprits,  6c  d'inf- 
pirer  l'amour  fincère  de  la  vertu.  C'efl 
de  quoi  je.  vais  parler  dans  les  articles^ 
fuivans. . 


a  On  étudioit  plufieurs 
années  en  réthorique:  ainfi 
les  écoliers  ,  qui  s''y  trou- 
yoient  enfemble,  pouvaient 
être  d'âge  fort  différent, 
.  i  Major  adhibendatum 
cura  eft  ,  ut  &  teneriores 
anaos  ab  injuria  fatidi- 


tas  docentis  cnftodîat,  & 
ferociores  à  licentia  gra- 
vitas deterreat.  Neque  ve- 
r6  fatis  eft  fummam  praef^ 
tare  abftinentiam  ,  nifî 
difciplinae  feveritatecon- 
veniefltium  quoque  ad  fe 
mores  aftrinxerit. 
R4 
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ARTICLE    V. 

Des  Châtimens, 

Comme  cet  article  efl  de  la  dernière 
importance  pour  l'éducation ,  je  m'y  ar- 
rêterai un  peu  plus  que  fur  les  autres, 
<k  je  le  divi ferai  en  deux  parties.  Dans 
la  première  je  montrerai  les  inconvéniens 
&  les  dangers  du  châtiment  des  verges  : 
dans  la  féconde  je  marquerai  les  règles 
qu'on  doit  fuivre  dans  ces  fortes  de  châ- 
timens. 

§.  I.  Inconvéniens  &  dangers  des 
châtimens, 

La  voie  commune  &  abrégée  pour 
corriger  les  enfans ,  ce  font  les  châti- 
mens &  la  verge  ,  reflburce  prefque  uni- 
que que  connoiiïent  ou  employent  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  font  chargés  de  l'é- 
ducation de  la  JeunefTe.  Mais  ce  remè- 
de devient  fouvent  un  mal  plus  dange- 
reux que  ceux  qu'on  veut  guérir ,  s'il 
eil  employé  hors  de  faifon  ou  lans  me- 
fure.  Car  outre  que  les  châtimens  dont 
nous  parlons  ici ,  c'eft-à-dire  de  la  ver- 
ge &  du  fouet ,  ont  quelque  chofe  d'in- 
décent ,  de  bas ,  6c  de  fervile  ^  ils  ne 
font  point  propres  par  eux-mêmes  à  remé- 
dier aux  femes,  &  il  n'y  a  nulle  appa^ 
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rence  qu'une  correction  devienne  utile  k 
un  enfantjfi  la  honte  de  fouffrir  pour  avoir 
mal  fait  n'a  plus  de  pouvoir  fur  Ibn  efprit , 
que  la  peine  même.  D'ailleurs  ces  châ- 
timens  lui  donnent  une  averfion  incura- 
ble pour  des  clîofes  qu'on  doit  tâcher 
de  lui  faire  aimer.  Ils  ne  changent  point 
Phumeur  ,  &  ne  réforment  point  le  natu- 
rel y  mais  le  répriment  feulement  pour 
un  tems ,  <5c  ne  fervent  qu'à  faire  éclater 
les  paiTîons  avec  plus  de  violence  quand 
elles  font  en  liberté,  ils  abruti  (fent  fou  vent 
l'efprit  ,  <Sc  l'endurciiTeni:  dans  le  mal  t 
a  car  un  enfant  qui  a  alTez  peu  d'hon- 
neur pour  n'être  point  fenfible  à  la  ré- 
primande ,  s'accoutume  aux  coups  com- 
me un  efclave  ,  6c  fe  roidit  contre  Ist 
punition. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de 
dire    qu'on  ne  doive   jamais  employer 
cette  forte  de  châtimens  ?  Ce  n'ed  pas 
làmapenfée.  Je  n'ai  garde  de  condam- 
ner en  général  le  châtiment  des  verges  ,- 
après  tout  ce  qui  en  efl  dit  dans  plufieurs 
endroits  de  l'Ecriture  ,  de  fur-tout  dans  Frov»  ij; 
les  proverbes.  Celui  (jui  épargne  la  ver-  H'.., 
ge  y  hait  J on  fils  s  mais  celui  qui  Vaime ,     /■  *^" 
s^  applique  à  le  corriger...  ha  jolie  ejl  liée. 
au  cœur  de  l'enfant  j   Ô*  la.  verge  de  la 


a  Si  cui  tameft  mens 
illiberalis ,  utobjurgatio- 
ne  non  corrigatur  •,  is 
•gaamad  plagas,  ut  peffi- 


ma  quaeque  m^ncipiSj. 
durabitur.  QuintiU  lia». 
/.  cap.  j. 
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difcipline  l'en  chaffera.  L^'Ecriture  fainte 
par  ces  paroles ,  &  par  d'autres  pareiU 
Jes  _,  défigne  peur-être  la  punition  en  gé- 
rerai, 6c  condamne  la  faufle  tendrelTe 
&  l'aveugle  indulgence  des  parens,  qui 
ferment  les  yeux  iiir  les  vices  de  leurs 
en  fans ,  &  par  là  les  rendent  incorrigi- 
bles. En  fuppofant  qu^il  faille  prendre 
le  mot  de  'verge  à  la  lettre ,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'elle  confeille  ce  châti- 
ment pour  des  caradères  durs  ,  groiîiers , 
indociles  j  intraitables ,  infenfibles  à  la 
r;éprimande&  à  l'honneur.  Mais  peut-on 
penfer  que  l'Ecriture  ^  fi  remplie  de  cha- 
rité 6c  de  douceur  ,  fi  pleine  de  com- 
pafilon  pour  les  foibleflés  même  d'un 
âge  plus  avancé  ,  veuille  qu'on  traite  du- 
rement des  enians ,  dont  les  fautes  fou- 
vqnt  viennent  plutôt  de  légèreté  que  de 
méchanceté  f 

Je  conclus  donc  que  les  punitions  , 
dont  il  s'agit  ici ^  peuvent  être  employées^ 
mais  qu'elles  ne  doivent  l'être  que  rare- 
ment, 6c  pour  des  fautes  importantes. 
Il  en  ell  de  ces  châtimens ,  comme  des  re- 
mèdes violens  qu'on  employé  dans  les 
maladies  extrêmes.  Ils  purgent ..  mais  ils 
altèrent  le  tempérament ,  6c  ufent  les  or- 
ganes. Une  ame  menée  par  la  crainte^ 
en  efl  toujours  plus  foible.  a  Tout  born- 


ai ,Seneque  .  après  avoir 
décrit  fort  au  long  la  con- 
duite d^un  /âge  médecin  à 
regard  d'un  malade  3  en 


fait  Vapplicationà  ceuxqtâ 
^ouvcr/jcnr.Itàlc^um  prae-» 
iiJcm  civitatirque  refto- 
rem  decet ,  quamdiu  po«^ 
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lYie  donc  qui  cft  prépofé  à  la  conduite  des 
autres,  doit  pour  guérir  les  efprits,  uler 
d*abord  de  douces  remontrances,  temer 
la  voie  d'e  la  perfuafion  ,  faire  goûter  s'il 
peut  Phonnêteté  6c  la  juftice ,  infpirer  de 
la  haine  pour  le  vice ,  6c  de  l'eflime  pour 
là  vertu.  Si  cette  première'  tentative  ne 
réufllt  pas ,  il  peut  paffer  à  des  avis  plus 
forts ,  6f  à  des  reproches  plus  piquans. 
Enfin  ,  quand  tout  aura  été  employé  inu- 
tilement ,  il  en  viendra  aux.  châtimens , 
mais  par  degrés ,  laiflant  encore  entre- 
voir Pefpérance  du  pardon^  6c  réfervanc- 
lès  derniers  pour  des  fautes  extrêmes,. 
6c  pour  des  maux  défefpérés. 

Que  l'on  compare  un  homme  de  cette, 
fageffe  6c  de  cette  modération  avec  un. 
maître  brufque,  emporté,  violent,  tel 
qu'étoit  un  Orbilius ,  auquel  Horace  fon 
difciplë  donne  le  furnom  de  Flagqfus'^j  lAib^ 
6c  celui  à  qui  Cicéron  avoit  confie  l'édu-  '  *'  {/j^ 
cation  de  Tes  enfans  qui  poufîoit  Tem- /^««"ewr. 
portement  jufqu'à  la  fureur.  Cétoit  un  ^^^^i^^^ 
alirancni  ^  dont    Ciceron   taiioit  grand  tn  &  à 
cas  d'ailleurs ,  6c  à  qui  il  avoit  donné  tou-  frapper. 
tefa  confiance.  D'wnvfïus  aiiidem  mihi  in  J^'^  ^"* 

teft  verbis.,  &  his  mollio-    adhuc  &  exprobret  :  no-  ^« 
ribus  ,  ingénia  curare  :  ut    vijGQmè  ad  pgenas ,  &  bas 
facienda  luadeat  ,  cupi-     adhuc  levés  &  revocabi- 
ditatemque  honefii  &  x-.\^s  decurrat  :  ul:ima  fup- 


qui  conciliet  animis  ,  fa 
cljitqu.e  vidorum  odium , 


''  i^licia   fceleribiis   uhimis 
ponat  ,  ut  nemo  pereat , 


pretium  virturum  :  tran-    nifî  quem   periie    etiam 


feat  deinde  ad  triftiorem 
praticuem  ,  qua  aiouca: 


p&reuntis    interfit.     Dç 
Ira,  lib,  t,  cap   /, 
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àmoribus  efl,  Pueri  autem  aiunt  eum-  Ft^. 
JiENTER  IRASCI.  Sed  homo  nec  dociior  > 
necfanâiorfierl  potejl.  J'avoue  que  je  ne 
reconnoîs  point  ici  le  bon  fens  ni  la  pru-* 
dencedeCicéron.  Prévenu  en  faveur  de. 
cet  affranchi ,  il  paroît  peufenfibleau  rer 
proche  qu'on  lui  faifbit ,  comme  fi  un  tel 
défaut  pouvoit  fe  couvrir  par  lafcience, 
&  fubfifter  avec  la  qualité  d^'un  très-hom- 
me de  bien  :  Sed  homo  nec  dociior  j  ncc 
fanâior  fieri  poteft.  Il  fut  bien  détrompé 
dans  la  fuite,  lorfque  ce  lâche  Ôc  per- 
fide efclave  l'eut  trahi. 

a  Lequel  des  deux  maîtres ,  dit  Séné- 
que,  ellimera-t'on  le  plus  :  celui  qui  pair 
de  fages  avis  &  par  des  motifs  d'honneur 
s'applique  à  corriger  les  difcipleSj  Ôcuii 
autre  qui  les  déchire  à  coups  de  fouec 
pour  quelques  leçons  mal  récitées,&  pour 
d'autres  fautes  pareilles  ?  S'y  prit-on  ja- 
mais de  la  forte  pour  dreffer  un  cheval,  &. 
efl-ce  à  force  de  coups  qu'on  le  dompte  ? 
Neferoit-ce  pas  un  moyen  fur  de  le  rendre 
ombrageux  ^fougueux ,  rétif f  Un  habile 


a  Utcr  praeceptor  libe- 
ralibus  ftudiis  dignior  , 
quiexcanîificabitdiicipu- 
los  ,  il  memoria  illis  non 
conftiterit  ,  aut  h  parum 
agilis  iu  legendo  oculos 
haeferit  :  an  qui  monitio- 
nibuî  Ôcverecundia  emen- 
dare  ac  docere  malit  J 
Numquidnam  aequumeft, 
Sraviùs  iu  uiiui  k  duûi's 


imperan  ,  qunm  imper»- 
tiu  animalibus  mutis  ï 
Atqui  equum  non  crebris 
veibe'ribus  exterret  do- 
mandi  peritns  magifter. 
Fiet  enira  formidolofus 
&  eontumax  ,  nifi  eum- 
taftu  blandiente  permul- 
{exis.Scnec,  de  CUm,  lib^ 
i,  cap,  ^C\ 
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écuyer  fçait  le  réduire  y  en  le  careffant 
d'une  main  flatteufe.  Pourquoi  faut-il  que 
des  hommes  foienc  traiiés  plus  duremenc 
que  des  bêtes. 

§.  IL  Ki^hs  à  obferver  dans  les  cliâtimens». 

1 .  Il  efl  certain  que  fi  les  enfans  font  ac- 
coutumés de  bonne  heure  à  la  foumiffion 
&  à  TobéilTance  par  la  conduite  ferme 
des  parens  6c  d^s  maîtres ,  &  qu'on  ait 
foin  de  ne  fe  relâcher  jamais  de  cette 
fermeté  ,  jufqu'à  ce  que  la  crainte  &  le 
refped  leur  foient  devenus  comme  fami- 
liers ,  &  qu'il  ne  paroiiTe  plus  dans  leur 
foumi(îîon(5c  dans  leur  obéilTance  aucune 
ombre  de  contrainte;  cette  heureufe  ha- 
bitude qu'ils  auront  prife  dès  l'âge  le  plus, 
te^idre  leur  épargnera  prefque  toutes  les 
punitions.  Ce  qui  oblige  pour  l'ordinaire 
de  recourir  à  cette  extrémité ,  c'eft  l'in- 
dulgence aveugle  qu'on  a  eue  d'abord, 
pour  les  enfans ,  qui  rend  prefque  incorri« 
gibles  leurs  défauts  ,  parce  qu'on  a  né- 
gligé de  s'yoppofer  dans  leur  naiflTance^ 

2.  Rien  n'efl  plus  important  que  de 
bi^n  difcernerles  fautes  qui  méritent  d'ê-. 
tre  punies ,  &  celles  qui  doivent  être  par- 
données.  Je  mets  du  nombre  de  ces  der-. 
nieres  toutes  celles  qui  arrivent  par  inad- 
vertance ,  ou  par  ignorance^  &  qui  ne 
peuvent  pafler  pour  des  effets  de  malice  > 
^  d'une  mauvaife  intention ,  n'y  ayant 
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que  celles  qui  viennent  de  la  volonté  qui 

nous    rendent    coupables. .  Un  Officier 

r.  .^î^^'J"'  d*Auguflefe  promenant  un  jour  avec  lui, 

TT'.!!I  fut  fi  fort  troublé  de  crainte  à  la  vue  d'un 

p«/f.    cap,  ^        ..  .      .  1, 

^, .  ianglier  qui  vint  tout  d  un  coup  vers  eux, 
q^u'il  fe  mit  à  couvert  du  danger  en  y  ex- 
pofant  l'Empereur  lui-même,  La  faute 
étoit  confidérable:  mais  Augufl:e,ne  l'exa- 
minant que  du  côté  de  l'intention  j  fe 
contenta  de  tourner  la  chofe  en  raillerie  : 
fraiis  non  minimi  pericull ,  quiatamcn 
Rem  aberat  y  in  jocum  vertit. 
Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  les  fau-  • 
tes  de  légèreté  ôc  d'enfance  ^  dont  le  tems 
&  l'âge  les  corrigeront  infailliblement. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive 
employer  le  châtiment  des  verges  pour 
les  manquemens  où  les  enfans  peuvent 
tomber  en  apprenant  à  lire,  à  écrire,  à 
danfer;  en  apprenant  même  les  langues, . 
le  latin  ,  le  grec  ,  &c.  finon  dans  de  cer- 
tains cas  dont  je  parlerai.  Il  doit  y  avoir 
d'autres  punitions  pour  des  fautes  où  il 
ne  paroît  ni  mauvaifedifpofition  de  cœur, 
ni  envie  de  fecouer  le  joug  de  l'autorité. 

3.  C'eil  une  grande  partie  du  méri- 
te des  maîtres,  de  favoir  imaginer  dif- 
férentes efpecesôc  différens  dégrés  de  pu- 
nitions pour  corriger  leurs  diiciples.  Il  dé- 
pend d'eux  d'attacher  une  idée  de  honte 
&  d'opprobre  à  mille  chofes ,  qui  d'elles- 
mêmes  font  indifférentes  j  &  qui  ne  de- 
viennent châtimens  que  par  l'idée  qu'oa 
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y  a  attachée.  Je  connoîs  une  école  de 
pauvres ,  où  l'une  des  plus  grandes  6c  des 
plus  fenfibles  punitions  contre  les  enfans 
dont  on  n'eft  pas  content ,  efl  de  les  fai- 
re demeurer  afTi  s  fur  un  banc  féparé,  &. 
le  chapeau  fur  la  tête  ,  lorfqu'il  vienc 
quelque  perfonne  confidérable  dans  Pé- 
cole.  C'eil  un  tourment  pour  eux  de  de- 
meurer dans  cette  fituation  humiliante, 
pendant  que  tous  les  autres  font  debout 
&  découverts.  On  peut  inventer  mille 
chofes  pareilles ,  &  je  ne  cite  cet  exem- 
ple que  pour  montrer  que  tout  dépend 
de  l'induflrie  du  maître.  Il  y  a  eu  des  en- 
fans  de  qualité  que  Ton  tenoit  auffi  bien 
dans  le  relpeél  en  leur  faifant  appréhen- 
der d'aller  fans  fouliers ,  que  d  autres  en 
les  menaçant  du  fouets 

4.  Le  feul  vice  j  ce  me  femble ,  qui  mé- 
rite un  traitement  lévère ,  c'eil  Topiniâ- 
treté  dans  le  mal ,  m.ais  une  opiniâtre- 
té volontaire  j  déterminée,  &  bien  mar- 
quée. Il  ne  faut  point  donner  ce  nom  à 
des  fautes  de  léger-eté  &  d'inconftance , 
dans  lefquelles  les  enfans  naturellement 
oublieux  6c  volages,ne  peuvent  retomber 
fréquemment,  1  ans  qu'on  ait  lieu  déju- 
ger qu'elles  partent  d\in  mauvais  fonds. 
Je  fuppofe  qu'un  enfant  a  fait  un  men- 
îbnge.  Si  c'efl:  une  violente  crainte  ,  qui 
Py  ait  fait  tomber  ,  la  faute  eft  bien  moin-  - 
dre  j  6c  ne  demande  qu'une  douce  répri- 
raande.  S'il  eu  voloiuaiie,  délibéré ,  foite^ 
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tenu  avec  hardiefle  ^  voilà  une  véritable 
faute  ,  6c  certainement  bien  puniflable. 
Cependant  je  ne  crois  pas  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  faille  encore  employer  le  châ- 
timent des  verges ,  qui  efl  la  dernière  ex- 
trémité par  rapport  à  des  enfans.  a  Un  pè- 
re de  bon  fens ,  dit  Sénéque  j  déshérite- 
t'il  fon  fils  pour  une  première  faute,  quel- 
que confidérable  qu'elle  puiife  être  ?  Non 
fans  doute.  Il  met  tout  en  ufage  aupara- 
vant 3  pour  faire  rentrer  fon  fils  en  lui- 
même  ,  6c  pour  corriger  ^  s'il  le  peut  , 
fon  mauvais  naturel  ;  6c  ce  n  eil  que  lorf- 
que  tout  eft  déferpéré ,  6c  que  fa  patience 
eit  poulTée  à  bout  ,  qu^il  en  vient  à  une 
extrémité  fi  fâchcufe.  Un  maître-doit  à 
proportion  fuivre  la  même  conduite. 

5.  J'en  dis  autant  de  l'indocilité  6c  de 
la  défobéiffance ,  quand  elle  efl  foutenue 
opiniâtrement ,  6c  accompagnée  d'un  aie 
de  mépris  6c  de  révolte. 

6.  Il  y  a  une  autre  forte  d'opiniâtreté  ^ 
qui  regarde  l'étude  ,  6c  qu'on  peut  ap- 
peller  opiniâtreté  de  parelle  ,  qui  caufe 
ordinairement  beaucoup  de  peine  aujc 
maîtres  ^  lorfque  des  enfans  ne  veulent 
lien  apprendre  ï\  on  ne  les  y  contraint  par 


a  Numqnicl  aliqui?  fa- 
nus  filium  ex  prima  oftcn- 
fa  exheredat?  Nifî  magnse 
&  muUse  ir.jariae  patien- 
tjam  evicerint  ,  nifi  plus 
tVi  quodtimetquam  quod 
dftmuat,  non  accédit  ad 


decretorîum  ftilutr».  M:.iU 
ta  antè  tentât ,  quibus  du- 
biam  indolem  ,  &  pejore 
loco  \avc\  poiitàm  ,  revo» 
cer.  Simoî  deplorata  eft  , 
u'tima  experitur.  Senect 
de  CUvitlibr  u  cap,  i^*. 
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la  force.  J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
embarralTanc ,  ni  de  plus  difficile  à  manier* 
que  de  tels  caraileres  ,  fur-tout  quand 
l'infenfibilité  &  l'indifférence  fe  trouvent 
jointes  à  la  pareiïe ,  comme  cela  eft  aiïez 
ordinaire.  C'efl  pour  lors  qu^un  maître  a 
befoin  de  toute  fa  prudence  &  de  toute 
fon  induftrie  ,  pour  rendre  à  fon  difciple 
l*étude^  finon  aimable,  du  moins  fuppor- 
table,  en  mêlant  la  force  à  la  douceur, 
les  menaces  aux  promefles  ,  les  punitions 
aux  récompenfes.  Quand  tout  a  été  en>. 
ployé  fans  fruit ,  on  peut  bien  en  venir 
au  châtiment  ,  mais  non  le  rendre  ordi- 
naire &  journalier  :  car  c'efl  pour  lors  que 
le  remède  efl  pire  que  le  mal. 

7.  Quand  le  châtiment  a  été  jug%  né- 
ceffaire ,  il  y  a  tems  &  manière  de  l'exer- 
cer. Les  a  maladies  de  Pâme  demandent 
d'être  traitées  au  moins  avec  autant  de 
dextérité  6c  d'adre(re,que  celles  du  corps. 
Rien  n'eft  plus  dangereux  pour  celui-ci 
qu'un  remède  donné  mal-à-propos  &  k 
contretems.  Un  fage  Médecin  attend  que 
le  malade  foit  en  état  de  le  foutenir ,  ôc 
épie  dans  cette  vue  les  momens  favora- 
bles. 

La  première  règle  eiî  donc  de  ne  point 
punir  un  enfant  dans  l'inflant  même  de 
fa  faute ,  de  peur  de  Taigrir ,  &  de  lui. 
en  faire  commettre  de  nouvelles  en  le 

a  Ut  corporum   ,  ita   animorum  ,  molliter  v.tja 
traftanda  fwutt  Scnu^  de  Benef,  liïr,  7.  cap.  30. 
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pouffant  à  bout  :  mais  de  lui  lailTerle  tems- 
de  fe  reconnoîcre  ,.  de  rentrer  en  lui-mê- 
iTke  ,  de  fentir  Ton  tort ,  &  en  même-tems 
laju{lice&  la  neceiîité  de  la  punition, 
&;  par-là  de  le  mettre  en  état  d'en  profiter. 
Le  maître  de  Ton  côté  ne  doit  jamais  pu- 
nir avec  paffion ,  ni  par  col&re  ^  fur-touc 
fî  la  faute  qu'il  punit  le  regarde  perfon- 
nellement ,  comme  feroit  un  manque  de 
refped ,  ôc  quelque  parole  choquante,  a 
Il  doit  fe  fouvenir  d'un  bon  mot  que  dit 
Socrate  à  un  elclave  dont  il  avoit  fujet  de 
fe  plaindre  :  Je  te  traiterois  comme  tu  le 
mérites  ,Ji  je  ne  mefentois  en  colère,  b  II 
feroir  k  fouhaiter  que  toutes  les  perfonnes 
qui  ont  autorité  fur  les  autres  j  fuflenc 
femblables  aux  Loix  ,  qui  puniffent  fans 
trouble  6c  fans  emportement ,  &  par  le 
ieul  motif  du  bien  public  &  de  la  juftice. 
Pour  peu  qu'il  parbilTe  d'émotion  furie 
vifage  du  maître ,  ou  dans  fon  ton ,  l'éco- 
lier s'en  appcrçoit  auiTi-tôt ,  &  il  fent  bien 
quecen'eft  pas  le  zèle  di]  devoir  >  mais 
l'ardeur  de  la  pa(îîon,quia  allumé  ce  feu; 
&  il  n'en  faut  pas  d'avantage  pour  faire 
perdre  tout  le  fruit  de.  la  punition,  ;  j^arce 


rt.  Ad  coercitionemer- 
rantium  ,  irnto  caftigato- 
j:e  non  tft  opus....  Inde 
cft  quoifl  Soci  ates  fervo 
ait  :  Caederom  te  ,  nifî 
ârafcercr.  Sencc,  lib,  i. 
ài£  Ira.  cap.  //. 

à<  Pjohibenda  maxime. 


eft  ira  in  pimîendo..  op- 
randumque  ut  ii,  qui  prae- 
fuut  aliis  ,  Legum  1: miles 
lint  ,  quae  ad  punienduro 
aequitare  ducuntur ,  non 
ir<icundia.  Cic,  d€  Offiu 
lih,  t,  n,  S^t 
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que  les  enfans  ,  roue  jeunes  qu'ils  font^- 
ientent  qu'il  n'y  a  que.  la  railon  qui  aie 
droit  de  corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare,  il 
faut  tout  employer  pour  la  rendre  utile. 
Montrez  ,  par  exemple ,  à  un  enfant  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette 
extrémité.  ParoiiTez-lui  afBigé  de  vous  y 
voir  réduit  malgré  vous.  Parlez  devant 
lui  avec  d'autres  perfbnnes  du  malheur 
de  ceux  qui  manquent  de  raifon  6c 
d'honneur^  juiqu'à  le  faire  châtier.  Re- 
tranchez les  marques  d'amitié  ordinaires^ . 
jufqu'à  ce  quevousvoyez  qu'il  ait  be- 
foin  de  confolation.  Rendez  ce  châti- 
ment public  y  ôc  teiiez  le  fecret ,  félon 
que  vous  jugerez  qu'il,  fera  plus  utile  à 
l'enfant  ou  de  lui  eau  fer  une  grande 
honte  ,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui: 
épargne.  Réfervez  cette  honte  publique 
pour  lérvir  de  dernier  remède.  Servez- 
yous  quelquefois  d'une  pe.ribnne  raifon- 
nable  qui  confole  Penfant ,  qui  lui  dife 
ee  que  vous  ne  devez  pas  encore  lui 
dire  vous-même  :  qui  le  guériiîe  de  la 
mauvaife  honte  ^  qui  le  diipole  à  rêve-- 
nir  à  vous  ,  <5c  auquel  l'enfant  dans  fon 
émotion  puiife  ouvrir  fon  cœur ,  plus 
librement  qu'il  n'oléroit  le  faire  devant 
vous.  Mais  fur-tout  qu'il  ne  paroifle  ja- 
mais que  vous  demandiez  de  l'enfant 
d'autres  foumilîîons  que  celles  qui  ibnt 
raifonnables  ôç  néceUaires.  Tâchez  de. 
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faire  enforte  qu^il  s'y  condamne  lui-mê- 
me ,  &  qu'il  ne  vous  refle  qu'à  adoucir 
la  peine  qu'il  aura  acceptée.  Chacun  doit 
employer  les  règles  générales  félon  les 
beioins  particuliers. 

Mais  fi  l'enfant  qu*on  punit  n'eft  pas 
fenfible  ni  a  l'honneur ,  ni  à  la  honte  ,  il 
faut  faire  enforte  que  le  premier  châti- 
ment qu'on  employera  faflefur  lui  par  la 
douleur  une  vive  &  durable  imprefîîon , 
afin  qu'au  défaut  d^un  plus  noble  motifs 
l'a  crainte  au  moins  puifle  le  retenir. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  que  les 
foufflets  ,  les  coups ,  &  les  autres  trai- 
temens  pareils  ,  font  abfolument  inter- 
dits aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  punir 
que  pour  corriger  ;  &  la  pafTion  ne  cor- 
rige point.  Qu'on  fe  demande  à  foi-mê- 
me fi  c'eft  de  l'ang  froid  &  fans  émotion 
qu'on  donne  un  ioufflet  à  un  enfant,  a  La 
colère  qui  efl  elle-même  un  vice  ,  peut- 
elle  être  un  remède  bien  propre  pour  gué- 
rir les  vices  des  autres  l 


ARTICLE    VI. 

Des  Réprimandes, 

Cette  matière  n'eil  guères  moins  im* 
■portante  que  celle  des  punitions ,  parce 

a  CCim  ira  deli(n;um  animifît ,  non  opoitet  pecca^ 
ta  corrigere  çeccando.  Smcct  li^,  u  de  Ira  cap  //. 
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que  rafage  en  ell  plus  fréquent ,  5c  quô 
lès  fuites  peuvent  en  être  aufTi  dange- 
reufes. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles,  il 
me  femble  qu'il  y  a  trois  chofes  principa- 
lement à  confidérer  :  le  fujet,  le  tems ,  la 
manière  de  les  faire. 

I.  Sujet  de  réprimander 

Cest  un  défaut  affez  ordinaire  d'em- 
ployer la  réprimande  pour  les  fautes  les 
plus  légères ,  &  qui  font  prefque  inévi- 
tables aux  en  fans  :  6c  c'eflce  quiluiôte 
toute  fa  force ,  6c  en  fait  perdre  tout  le 
fruit.  Car  ils  s'y  accoutument,  n'en  font 
plus  touchés  j  (Se  s'en  font  un  jeu.  Je  n  ai 
pas  oublié  ce  que  /ai  rapporté  ci-devant 
de  Quinrilien  ,  qu'un  moyen  pour  un 
maître  de  punir  rarement  les  en  fans  , 
c'efl  de  les  avertir  fouvent  :  Qiiofœpius 
monuerlt  ,  hoc  rarlus  cajligablt.  Mais  je 
mets  une  grande  différence  entre  lesaver- 
tilfemens  6c  les  réprimandes.Les  premiers 
fentent  moins  l'autorité  d\m  maître  , 
que  la  bonté  d'un  ami.  Ils  font  toujours 
accompagnés  d'un  air  6c  d'un  ton  de 
douceur,  qui  les  font  recevoir  plus  agréa- 
blement :  6c  par  cette  raifon  on  en  peut 
faire  fouvent  ufage.  Mais  comme  les  ré- 
primandes piquent  toujours  l'amour  pro- 
pre, 6c  que  fouvent  elles  empruntent  un 
air  ôc  un  langage  févère  ,  il  faut  les  ré- 
ferver  pour  des  fautes  plus  confidéra- 
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blés ,  &  par  conféquent  en  ufer  plus  î^^ 
remenr. 

2.  Tems  ou  il  faut  placer  la  réprimande» 

L  A  Prudence   du    maître   confifle  à 
étudier  avec  loin  ,  &  à  attendre  le  mo- 
ment favorable  où  Pefprit  de  l'enfant  fera 
difpofé  à  profiter  de  la  corre^lion.  C'eft 
ce  que  Virgile  appelle  fi  élégamment  , 
L^n.  lih.  molles  cd'nus ,  mollijjîma  fandi  tempora , 
4'  ^'  m-  ^  en  quoi  il  fait  coniifher  TadrefTe  d'un 
^        négociareiir  :  Quis  rébus  dexter  modus. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant, 
dit  M.  de  Fénelon  ,  ni  dans  fon  premier 
mouvement  ,  ni  dans  le  vôtre.  Si  vous 
le  faites  dans  le  vôtre,  il  s'apperçoitque 
vous  agiflTez  par  humeur  6c  par  prompti- 
tude ,  n(.n  par  raiion  &  par  amitié:  5c 
vous  perdez  lans  reflTource  votre  autorité. 
Si  vous  le  reprenez  dans  fon  premier 
mouvement,  il  n'a  pas  l'elprit  afléz  libre 
pour  avouer  fa  faute  ,  pour  vaincre  fa 
paffion ,  6c  pour  fentir  l'importance  de 
vos  avis.  C'efl  même  expoler  l'enfant  à 
perdre  le  rel'peél  qu'ail  vous  doit.  Mon- 
trez-lui toujours  que  vous  vous  pofTédez: 
rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre 
patience.  Obfervez  tous  les  momens  peii^ 
dant  plufieurs  jours,  s'il  le  faut,  pour 
Evang.  bien  placer  une  corre^lion. 
'^u  Mardi  Qm^  diroit-on  ,  remarque  M.  Nicole 
JemVfim.  ^P  Parlant  du  devoir  de  la  correcliion 
de  Car,  '  fraternelle,  que  diroit-on  d'un  Chiriir* 


DESCOXIEGES.  -405 

.''gîen,  qui,  pour  traiter  une  apodume,, 
iroic  furprendre  celui  qui  l'auroic  ^  en 
lui  donnant  un  coup  de  poing  ilir  Ton 
-'mal,  de  cela  fans  que  cette  apoflume 
■eut  été  mi fe  par  des  remèdes  préparatifs 
en  état  d^être  percée  ^  &  ians  que  le  ma- 
lade fût  difpofé  à  une  opération  fi  dou- 
loureulë?  On  diroit  fans  doute  que  cet 
"homme  feroit  très  imprudent  &  très  mal 
habile.  Il  efl  ailé  d'appliquer  cette  conv- 
;paraifon  à  la  matière  que  je  traite. 

3.  Manière  défaire  des  réprimandes. 

Le  MEME  M.  Nicole  ^  5c  au  même  en- 
'droit  ,  montre  combien  il  efl  difficile 
de  faire  des  correûions  &  des  répriman- 
des. La  caufe  de  cette  difficulté,  dit-il, 
efl  qu'il  s'y  agit  de  faire  voir  à  des  gens 
ce  qu'ils  ne  veulent  pas  voir,  &  d'atta- 
-quer  Pamour  propre  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  &  de  plus  fenfible  ^  en  quoi  il 
ne  cède  jamais  fans  beaucoup  de  com- 
S^at  (5c  de  réfiflance.  On  s^'aime  tel  que 
l'on  efl ,  6c  l'on  Veut  avoir  raifon  de 
■î^ahner.  Ainfi  l'on  a  foin  de  fe  juflifier 
"dans  fes  défauts  par  diverfes  couleurs 
trompeufes.  Et  il  ne  doit  pas  paroitre 
:€totinant  que  les  hommes  trouvent  mau- 
;vais  d'être  contredits  6c  condamnés  , 
puifqu'on  attaque  en  même  tems  la  rai- 
îbn  qui  efl  tronipée*,  &  le  cœur  qui  efl 
corrompu. 

C^cfl-là  le  fondement  de*  précautions 
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&  des  ménagemens  que  demande  la  coc- 
jeâ:ion&  la  réprimande.  Il  ne  faut  rien 
laifler  entrevoir  en  nous  à  un  enfant  qui 
en  puifle  empêcher  TefTet.  a  II  faut  évi- 
ter d*exciter  fon  aigreur  par  la  dureté  de 
nos  paroles ,  fa  colère  par  des  exagéra- 
tions ,  fon  orgueil  par  des  marques  de 
mépris. 

Il  ne  faut  pas  Paccabler  par  une  mul- 
titude de  répréhenfions  qui  lui  ôtenc 
Pefpérance  de  fe  pouvoir  corriger  des 
fautes  qu'on  lui  reproche.  Il  feroit  bon 
même  de  ne  point  dire  à  un  enfant  fon 
défaut  y  fans  ajouter  quelque  moyen  de 
le  furmonter  :  car  la  corredion  ,  quand 
elle  efl  féche  y  infpire  le  chagrin  &  le  dé- 
couragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penfer  qu'on 
efl  prévenu  ,  de  peur  qu'on  ne  lui  donne 
lieu  de  fe  défendre  par-lk  des  défauts 
^u'on  lui  marque,  &  de  n'attribuer  noS 
avertiffemens  qu'à  notre  prévention. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  lieu  de  croire  j 
qu'on  les  lui  donne  par  quelque  intérêt, 
ou  par  quelque  pafTion  particulière  ,  &| 
enfin  par  un  autre  motif  que  par  celui  de| 
fon  bien. 

Ogic.  lih.      On  fe  trouve  quelquefois  obligé ,  dicl 

*.  n.  1^6.  Cicéron  ,  d'ulér  dans  les  corrections  d*un 

'^^*         ton  de  voix  plus  élevé  ,  6c  de  paroles] 

plus  fortes  :  mais   cela  doit  être  rare 

a  Omnis  anîmacîverCo  &  caftigatio  contumclUI| 
.Vacare  débet.  Cù,  lia*  t,  Offic,  n^  88, 

commei 
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comme  les  médecins  n'emploient  certains 
remèdes  qu'à  l'extrémité.  Encore  faut-il 
que  ces  reproches  ,  quclqae  forts  qu'ils 
foient  ,  n'aient  rien  de  dur  ni  d'outra- 
geant ;?  que  la  colère  ny  entre  pour  rien, 
car  elle  n'eiî  bonne  qu'à  tout  gâter  ^  & 
que  l'enfant  iènte,  que  fi  Pon  lé  (èrt  de  .  . 
termes  un  peu  forts  ;,  c'efl  à  regret ,  ÔQ 
uniquement  pour  fon  bien. 

Onpeut  juger  que  les  réprimandes  ont  *     ; 

eu  tout  le  fuccès  qu'on  en  de  voit  atten- 
dre, quand  elles  portent  un  jeune  hom- 
me à  avouer  de  bonne  foi  fes  fuites  ;  à 
délirer  qu'on  lui  faiTe  connoître  fes  dé- 
fauts ,  &  à  recevoir  avec  docilité  les 
avis  qu'on  lui  donne.  ^  C'efl  déjà  avo'iv^^nec-Efi 
fait  un  grand  progi es ,  que  de  fouhaiter  ^'  ^  **• 
d'en  faire.  C'eil:  une  marque  alfurée  d'un 
changement  folide, quand  on  ouvre  les 
yeux  fur  des  imperfeitions  qu'on  n'avoic 
point  encore  connues  :  comme  c'ell  une 
raifonde  bien  efpérer  d'un  malade,quand 
il  commence  à  lentir  fon  mal. 

^  Il  y  a  des  enfan's  fi  bien  nés  ,  d'un 
naturel  fi  heureux  &  fi  docile ,  qu'il  fuf- 
fitde  leur  montrer  ce  qu'il  faut  faire  , 
6c  qui  ,  fans  avoir-  beioin  des  longues 
leçons  d'un  maître  ,   au  premier  fignal 

a  Magna  pars  eft  pro- 
féras ,    velle  proficere 
Senec,  Epiji.  71. 

h  Félix  ingenium   illis 
fuit ,  &  falutaria  in  ti  an 
fitu  rapuit. ,...  In  ea  cjuse 

Tome  IV, 


tradi  foient,  perv^iiunt 
lî-.e  longo  magiflerio;& 
honeftj  comploxi  Aint  , 
cùm  piimùm  aulierunU 
SeneCt  Eplfi,  p/. 
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faififfent  le  bon  &  l'honnête  ^,  &  s'y  li- 
vrent pleinement:  rapacia  virtutis  ingénia, 
41  Vous  diriez  qu'il  y  a  en  eux  de  fecret- 
tes  étincelles  de  toutes  les  vertus ,  qui 
"pour  fe  développer  ^  &  pour  prendre  feu, 
ne  demandent  qu^un  fouffle  léger ,  &  un 
iimple  avertiflement.  b  Ces  caraftères 
font  rares ,  6c  ils  n'ont  prelque  pas  be- 
Ibin  de  guides. 

c  II  en  efl  d'autres ,  qui  ont  à  la 
vérité  un  alfez  bon  fonds  ;  mais  dont 
l'efprit  paroît  d'abord  bouché  à  l'iniltuc- 
tion ,  foit  parce  qu'ils  ont  peu  d'ouver- 
ture 6c  d'intelligence ,  foit  parce  qu'éle- 
vés d'une  manière  molle  ,  6c  nourris  dans 
une  ignorance  entière  de  leurs  devoirs , 
ils  ont  contraâ:é  un  grand  nombre  de 
mauvaifes  habitudes,  qui  font  comme 
une  rouille  difficile  à  enlever.  C'eftpour 
ces  fortes  de  caraélères  qu'un  maître  eft 
néceflfaire,  6c  il  vient  prefque  toujours 
à  bout  de  vaincre  ces  défauts ,  quand  il 
emploie  pour  cela  beaucoup  de  douceur 
6c  de  patience. 


a  Omnium  honeftarum 
rerum  femina  animi  gé- 
rant ,  quae  admonitione 
excitantur  :  non  aliter 
quàm  fcintilla  flatu  levi 
adjuta  ,  igncm  fuum  ex- 
plicat.  Sencc.  Ep.  94. 

b  Hucilluc  frenis  leni- 
ter  motis  fieélendus  eft 
paucis  animus  fui  reftor 
optimus  Senec,  lib,  /,  de 
Bcnef.  cap,  */, 


c  Ineft  intérim  animis 
voluntas  bona  ,  fed  tor* 
pet  ,  mod6deliciisac  fî- 
tu  ,  mod5  officii  infcien- 
tia.  Senec.  lib,  /.  de  Bc» 
nef.  cap.  zj. 

lllis  aut  hebetibus  St 
obtuiîs  ,  aut  mala  confue- 
tudine  obfeffis ,  diu  ru- 
bigo  animorum  effricao* 
da  eft.  Id,  Epijl,  pj. 
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ARTICLE     VIL 

parler  raifon  aux  cnfans.  Les  piquer 
d'honneur.  Faire  u/age  des  louanges  , 
des  récompenfes  ,  des  carejfcs. 

J'ai  déjà  infînué  ces  moyens  qui  doi- 
vent être  les  plus  ordinaires ,  &  qui  fonc 
toujours  les  plus  efficaces. 

J'appelle  parler  raifon    aux  enfans  , 
agir  toujours  ians  paffion  &  fans  humeur^ 
leur  rendre  raifon  de  la  conduite  qu'on 
garde  à  leur  égard.  Il  faut ,  dit  M.  de 
Fénélon  ,  chercher  tous  les  moyens  de 
rendre  agréables   aux  enfans  les  chofes 
que  vous  exigez  d'eux.    En  avez-vous 
quelqu'une  de  fâcheufe  à  propofer ,  fai- 
tes-leur entendre  que  la  peine  fera  bien- 
tôt fuivie  du  plaifir  :  montrez-leur  tou- 
jours l'utilité  des  chofes  que  vous  leur 
enfeignez  :  faites-leur  en  voir  Tufage  par 
rapport  au  commerce  du  monde  ,  6c  aux 
devoirs  des  conditions.  Ceil,  leur  direz- 
vous ,  pour  vous  mettre  en  état  de  biea 
faire  ce  que  vous  ferez   un  jour  .♦  c'efl: 
pour  vous  former  le  jugement  /  c'efl  pour 
vous    accoutumer  à   bien  raifonner  fur 
toutes  les  affaires  de  la  vie.  Il  faut  tou- 
jours  leur   montrer    un  but    folide    & 
agréable,qui  les  foutienne  dans  le  travail^ 
&  ne  prétendre  jamais  les  affujettir  par 
une  autorité  féche  ôc  abfolue. 
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S'il  s'agit  de  punirian  ou  de  réprimant 
de,  il  faut  les  en  rendre  eux-mêmes  les 
Juges  y  leur  faire  fentir  ^  coucher  au 
doigt  la  néceflité ,  où  Ton  efl  d'en  ufer 
de  la  forte ,  &  leur  demander  s'ils  croient 
quMfoit  polTible  d'agir  d'une  autre  ma- 
nière. J'ai  été  quelquefois  étonné  dans 
d£s  conjondures  oii  la  juile  ,  mais  fâ- 
cheufe  lévérité  du  châtiment ,  ou  d'une 
réprimande  publique  ,  pouvoit  aigrir  & 
révolter  des  Ecoliers,  de  voir  l'impref- 
Jion  que  faifoic  fur  eux  le  compte  que 
je  leur  rendois  de  ma  conduite  ,  6c  com- 
ment ils  fe  condamnoient  eux-mêmes  , 
6c  convenoienc  que  je  ne  pouvois  pas 
les  traiter  autrement.  Car  je  dois  cette 
juflice  à  la  plupart  des  jeunes  gens  que 
j'ai  conduits  ^  de  reconnoître  ici  que  je 
les  ai  prefque  toujours  trouvés  raiibnna- 
bles ,  quoiqu'ils  ne  fufiTcnt  pas  exemts  de 
défauts.  Les  enfans  font  capables  d'enten- 
dre raifon  plutôt  qu'on  ne  penfe  ,  6c  ils 
aiment  à  être  traités  en  gens  raifonna- 
bles  dès  Tâge  le  plus  tendre.  Il  faut  en- 
tretenir en  eux  cette  bonne  opinion  6c  ce 
Sentiment  d'honneur  dont  ils  fe  piquent , 
6c  s'en  fervir  autant  qu'il  efl  poiîible  , 
comme  d'un  moyen  univerfel  pour  les 
amener  où  l'on  veut. 

Ils  font  aufîl  fort  fenfibles  à  la  louan- 
ge. Il  faut  profiter  de  ce  foible  ,  6c  tâ- 
cher d^cn  faire  en  eux  une  vertu. On  cour- 
l'oit  rifque  de  les  décourager  ,  fi  on  ne 
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îles  loiloic  jamais  lorfqu'ils  font  bien;. 
Quoique  les  louanges  loienc  à  craindre 
à  caufe  de  la  vanité  ,  il  faut  tâcher  de 
s'en  fervir  pour  animer  les  enfans  y  fans 
les  eniv^rer.  Car  de  tous  les  motifs  pro- 
près  à  toucher  une  ame  raifonnable ,  il? 
n'y  en  a  point  de  plus  puifiTant  que  Thon- 
rieur  &  la  honte  ,  &  quand  on  a  su  y^ 
rendre  les  enfans  fenfibles,  on  a  tout  ga- 
gné. Ils  trouvent  du  plaifir  k  être  loués 
&  eftimés ,  fur-tout  de  leurs  parens  ^  & 
de  ceux  dont  ils  dépendent.  Si  donc  oa 
les  careffe  ,  &  qu'ion  leur  donne  des-- 
louanges  lorfqu'ils  font  bien  ^  fi  on  lesL 
regarde  froidement  &  avec  mépris  lorf- 
qu'ils font  mal  ,  &  qu'on  fe  faiTe  une. 
loi  d'en  ufer  toujours  de  la  forte  avec 
eux  ,  ce  double  traitement  fera  fur  leur 
efprit  infiniment  plus  d'effet  que  ni  les 
menaces ,  niles  punirions. 

Mais  pour  rendre  cette  pratique  utile^ 
il  y  a  deux  chofes  à  obferver.  Première- 
ment ,  quand  les  parens  ou  les  maîtres 
font  mal  contens  d'un  enfant,  &  lui  té- 
moignent du  froid  ^  il  faut  que  tous- 
ceux  qui  font  auprès  de  lui  le  traitent  de 
ïamême  manière  ,.  &  que  jamais  il  ne 
trouve  à  feconfoler  dans  les  careffesdes^ 
gouvernantes  ou  des  domefliques.  Car 
pour  lors  il  efl  forcé  de  fe  rendre ,  &  il'- 
conçoit  naturellement  de  l'averfion  pour 
des  fautes  qui  lui  attirent  un  mépris  gé- 
aérai.  En  fécond  lieu ,  quand  le  mécon- 
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tentement  des  parens  ou  des  maîtres  a 
éclaté  ,  il  faut  bien  fe  donner  de  garde , 
ce  qui  arrive  pourtant  aflez  fouvent , 
de  remettre  fur  fon  vilage  bien-tôt  après 
la  même  férénité ,  &  de  careiTer  l'enfant 
à  l'ordinaire.  Car  il  fe  fait  à  ce  manè- 
ge ,  Ôc  fait  que  les  réprimandes  font 
un  orage  de  courte  durée  ,  qu'il  n'a 
qu'à  laiffer  pafTer.  On  doit  donc  ne  les  re- 
mettre dans  fes  bonnes  grâces  qu'avec 
peine  ,  &  différer  de  leur  pardonner 
jufqu'à  ce  que  leur  application  à  mieux 
iaire  ait  prouvé  la  fmcérité  de  leur  re- 
pentir. 

Les  récompenfes  ne  font  point  à  né- 
gliger pour  les  enfans  ;  &  quoiqu'elles 
ne  foient  pas ,  non  plus  que  les  louan- 
ges ,  le  principal  motif  qui  les  doive 
faire  agir  ,  cependant  les  unes  &  les  au- 
tres peuvent  devenir  utiles  à  la  vertu  , 
&  être  pour  elle  un  puiflant  éguillon. 
N'efli-il  pas  avantageux  qu^ils  connoif- 
fent  qu'en  tout  fens  il  n'y  a  qu'à  gag- 
ner pour  eux  à  bien  faire  ,  &  que  leur 
intérêt  ^  auffi-bien  que  leur  devoir  ,  les 
porte  à  exécuter  fidèlement  ce  qu'on  de- 
mande d'eux  j  foit  pour  l'étude ,  foit  pour 
la  conduite. 

Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  les 
récompenfes.  Une  règle  certaine  fur  ce 
point ,  à  laquelle  on  ne  fait  pas  ordinai- 
rement aflez  d'attention  ,  c'eil  qu'on  ne 
doit  point  propoler  fur  cette  idée  ni  des 
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parures  &  un  bel  habit  ^  ni  des  friandi- 
îes  &  de  bons  morceaux  ,  ni  d'autres 
chofes  de  ce  genre.  La  raifon  en  efl  claire.. 
C'eft  qu'en  leur  promettant  ces  chofes 
en  forme  de  récompenfes  ,  on  les  fait 
paffer  dans  leur  efprit  pour  des  chofes 
bonnes  en  elles-mêmes  &  défirables  j  & 
ainfi  on  leur  infpire  de  l'eflime  pour  ce 
qu'ils  doivent  méprifer»  J'en  dirois  au- 
tant de  l'argent  ^  dont  le  défir  eft  d'au- 
tant plus  dangereux ,  qu'il  efl  plus  gé- 
néral ,  &  qu'il  ne  fait  que  croître  avec 
rage  ;  (i  ce  n'eft  que  pouvant  être  em- 
ployé  à  de  bons  ufages  ^  il  peut  aufll  être 
regardé  comme  un  inflrument  de  vertu  ^  . 
&  comme  un  moyen  de  faire  du  bien  : 
&  c'efl  fous  cette  idée  qu'il  faut  le  leur 
faire  envifager.  J'ai  vu  beaucoup  d'éco- 
liers qui  d'eux-mêmes  partageoient  leur 
argent  en  trois  parts  ,  dont  Tune  étoit 
deilinée  pour  les  pauvres  j,  une  autre  pour 
acheter  des  livres  ^  la  dernière  pour  leurs 
menus  plaifirs»  - 

On  peut  récompenfer  les  enfans  par 
des  jeux  innocens  ,  &  mêlés  de  quelque 
induflrie  ;  par  des  promenades  ,  où  la 
converfation  ne  foit  pas  fans  fruit  ;  par 
de  petits  préfens  qui  feront  des  efpeces 
de  prix ,  comme  des  tableaux  ou  des  ef- 
tampes  ;  par  des  livres  reliés  proprement; 
par  la  vue  des  chofes  rares  &  curieufes 
dans  les  arts  6c  dans  les  métiers  ,  com- 
me eft  par  exemple  la  manière  de  faire 
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les  tapifieries  aux  Gobelins ,  celle  de  fon* 
dre  les  glaces ,  Timprimerie ,  6c  mille  au- 
tres choies  de  ce  genre.  L'^induftrie  des 
parens  &  des  rr.aitres  confifle  à  inventer 
de  telles  récoirjpenies ,  à  les  varier  ,  à  les 
faire  défirer<5c  attendre,  en  gardant  tou- 
jours un  certain  ordre  ,  6c  commençant 
toujours  par  les  plus  fimples ,  qu'il  faut 
faire  durer  le  plus  long-tems  qu'il  eil  poT- 
fible.  Mais  en  général  il  faut  tenir  exac- 
tement ce  qu'on  a  promis ,  6c  s'en  faire 
un  point  d'honneur  6c  un  devoir  indif-^ 
penlable  avec  les  enfans,. 

ARTICLE    V  I  I  I. 

accoutumer  les  enfans  à  être  vrais. 

Un  des  vices  qu'en  doit  avec  le  plus 
de  foin  tâcher  de  corriger  dans  les  en- 
fans ,  c'ell  le  menfonge  j,  dont  on  ne  fau- 
roit  leur  donner  trop  d'éloignement  6c 
d^horreur.  Il  en  faut  toujours  parler  de- 
vant eux  comme  d'une  chofe  baffe  j  in- 
digne, honteufe  ;qui  deshonore  entière- 
ment un  homme,  qui  le  dégrade,  qui  le 
iTiCt  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  mé- 
prifable ,  6c  qu'on  ne  peut  fouffrir  mê- 
me dans  des  efclaves.  j'ai  parlé  ailleurs 
de  la  manière  dont  on  devoit  punir  les 
enfans  fujets  à  ce  défaut. 
.  La  diffimularion  ,  les  fineffes  ,  les 
mauVaiies  excufes  en  approchent  fort  ^ 
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&  y  conduifent  intaillibleinent.  Il  faut 
qu'un  enfant  fâche  qu'on  lui  pardon- 
nera plutôt  vingt  fautes  ,  qu'un  fimple 
déguifement  de  la  vérité  pour  en  cou- 
vrir une  feule  par  de  mauvaifes  cxcufes* 
Quand  il  confefle  fans  détour  ce  qu'il 
a  fait,  ne  manquez  pas  de  le  louer  de 
fon  ingénuité  ,  &  de  lui  pardonner  fa 
faute  fans  la  lui  reprocher ,  ni  lui  en  par- 
ler jamais  dans  la  fuite.  Si  cet  aveu  de- 
venoit  fréquent ,  6c  tournoit  en  habitu* 
de,  feulement  pour  obtenir  l'impunité, 
le  maître  y  auroit  moins  d'égard ,  parce  ■ 
qu^il  ne  feroit  plus  qu'un  jeu  ^  &  ne  par- 
droit  point  d'uii  fonds  de  fimpîicité  & 
de  fmcérité. 

Il  faut  que  tout  ce  que  les  enfanx 
toient  &  tout  ce  qu'ils  entendent  de  la 
part  des  parens  6c  des  maîtres,  ferve  à» 
leur  faire  aimer  la  vérité  ,  &  à  leur  inf^ 
pirer  le  mépris  de  toute  duplicité.  Amfî 
on  ne  doit  jamais  fe  fervir  d'aucune  fein- 
te pour  les  appaifer  ^  ou  pour  leur  per- 
iliiader  ce  qu'on  veut  ,  ni  leur  faire  des> 
promeifes  ou  des  menaces ,  dont  ils  fen- 
tent  bien  que  l'exécution  ne  s'en  fuivra 
jamais.  Par-iàonlcur  enfeigne  lafinelfe., 
à  laquelle  ils  n'ont  déjà  que  trop  de; 
penchant. 

Pour  la  ..prévenir ,  il  faut  les  mettrc- 
^n  état  de  n'en  avoir  jamais  befoin ,  6c. 
les  accoutumer  à  dire  ingénuement  ça- 
qui .  leur  fait  piaifir.  ,   ou  ce  qui  leur . 

,  -Si: 
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fait  de  la  peine.  Leur  faire  entendre^ 
que  la  fineiîe  vient  toujours  d'un  mau- 
vais fonds  ;  car  on  n'eft  fin  qu^à  caufe 
qu'on  fe  veut  cacher,n'étant  pas  tel  qu'on 
devroit  être  ;  ou  parce  qu'on  défire  des 
chofes  qui  ne  font  pas  permifes  ,  ou  , 
il  elles  le  font ,  parce  qu^'on  prend  pour 
y  arriver ,  des  moyens  qui  ne  font  pas 
honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfans 
le  ridicule  de  certaines  finefles  qu'ils 
voient  pratiquer  aux  autres ,  qui  ont  prei- 
que  toujours  un  mauvais  fuccès ,  &  qui 
ne  fervent  qu'à  les  rendre  méprifableSc 
Faites-leur  honte  à  eux-mêmes  ,  quand 
vous  les  furprendrez  dans  quelque  difFi- 
inulation.  De  tems  en  tems  privez-les  de 
ce  qu'ils  aiment ,  parce  qu'ils  ont  vou- 
lu y  arriver  par  la  fineflfe  ,  &  déclarez 
qu'ils  l'obtiendront ,  quand  ils  le  deman- 
deront fimpleinent  &  fans  détour. 

C'eft  fur  ce  point  fur-tout  qu'il  faut 
les  piquer  d'honneur.  Leur  faire  coin- 
prendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
enfant  vrai  ôc  fincere  ,  fur  la  parole  de 
qui  l'on  peut  compter^à  qui  l'on  ie  fie  plei- 
nement ,  &  que  l'on  regarde  comme  in- 
capable non-feulement  de  menfonge  & 
de  fourbe'ie ,  mais  du  plus  léger  dégui- 
jement;  6c  un  autre  enfant  à  l'égard  de 
qui  on  eil toujours  en  foupçon  y  de  qui 
l'on  croit  avoir  toujours  raifon  de  fe  dé- 
fier ;^&  aux  paroles  duquel  on  n'ajoû- 

fl  Mendaci  homîni  >  ne  vernm   quidem  dicenti* 
©redeie  folemus^  ÇU*  lib^  z%-  de.  Diyin^n,  i^». 
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te  pas  foi  lors  même  qu'il  die  la  vérué. 
On  a  loin  de  leur  mettre  fouvent  de- 
vant les  yeux  ce-  que  Cornélius  Népos  ^^'^^"^^ 
remarque  au  fujet  d^'Epaminondas  ,  (  &  ^^^" 
Plutarque  en  dit  autant  d'Ariflide)  qu^il 
aimoit  tellement  la  vérité  ^  que  jamais 
il  ne  mentoit  même  en  riant  :  }îde6  vcri- 
tatis  diligens  ,  ut  ne  joco  quldetn  menti- 
retur. 


Ni  p.     i'i. 
namt 


es 


ARTICLE   IX. 

accoutumer  les  jeunes  gens  a  lapollteffe  ^, 
à  la,  propreté.  ,  à    t exactitude. 

La  Polirefle  extérieure  efî  une  desqua^- 
litésque  les  parens  défirent  le  plus  dans 
leurs  enfans ,  6c  à  laquelle  ils  font  pour 
Pordinaire  plus  fenfibles  qu*à  routes  les 
autres.  Le  cas  qu'ils  en  font  eiî  fondé- 
fur  l'ufage  qu'ils  ont  du  m.onde  ^  ou  ils; 
lavent  qu'on  juge  prefquc  de  tout  par  la- 
dehors.  En  effet  le  manque  de  politeffe- 
rabat  beaucoup  du  mérite  le  plus  folide,, 
&  fait  que  la  vertu  même  paroît  moins, 
eftimable  &  moins  ai-mable.  L'n  diamant- 
brut  ne  fauroit  fervir  d^ornement  :  ii 
faut  le  polir  pour  le  faire  paroitre  avec: 
avantage.  On  ne  peut  donc  s'appliquer 
de  trop  bonne  heure  à  rendre  les  enfans 
civils  &  polis. 

Quand  je  parle  ainfi  ^  je  n'entens  pas- 

c^u'on doive  beaucoup  exercer  les  enfant, 

s  6 
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fur  tous  les  rafinemens  de  la  civilité  ,  ni 
qu'on   doive  les  drefTer  par  mefure  6c 
par  méthode  à    toutes   ces  cérémonies 
compailees  qui  régnent  dans  le  monde. 
Ce  petit    manège  n^'efl   bon   qu^'à  leur 
jetter  du  faux  dans  l'ei'prit ,  &  à  les  rem- 
plir d'une  fotte  vanité.  D'ailleurs  cette 
civilité  méthodique  qui  ne  confifle  qu'en 
des  formules  de  complimens  fades  ^  6c 
cette  afîedation  de  tout  faire  par  regle^ 
&.par   mefure  ,    eft  fouvent  plus  cho-» 
quante  qu'une  ruflicité  toute  naturelle. 
Il  ne  faut  donc  pas  les  tourmenter  beau- 
coup ^  ni  les  chagriner  pour  des  fautes 
qui  leur  échapperont  fur  cette  matière. 
Un  abord  peu  gracieux ,  une  révérence 
mal  faite,  un  chapeau  ôté  de  mauvaife 
grâce  ^un  compliment  mal  tourné  ,  tout* 
cela  mérite  qu'on  leur  donne  quelques 
avis  aifaiionnés  de  douceur  de  de  bon- 
té ,  mais  non   qu'on   les    gronde  vive- 
ment, ou  qu'on  leur  en  falfe  honte  de-, 
vantles  compagnies  ,  6c  encore  moins, 
qu'on  les  en  puniffe  avec  févérité.  L'u-. 
J âge  du  monde  aura  bien-tôt  corrigé  ces, 
défauts. 

L^important  eft  d'aller  au  principe  , , 
à  la  racine  du   mal  ^   6c  de  combattre 
dans  les   jeunes  gens  certaines  difpofi- 
tions  dii'cftement  oppolées  aux  devoirs . 
communs  de  la  fociété  Ôc  du  commerce: 
une  grofTiéreté  féroce  6c  ruflique  ,  qui . 
empêche  défaire  réflexion  à  ce  quipeuc.. 


DESCOILEGES.  41^- 

plaire  ou  déplaire  à  ceux  avec  qui  l'on 
fe  trouve  ;  un  amour  de  Toi-même ,  qui 
n'eil  attentif  qu^'à  Tes  commodités  &  k 
fes  avantages  j  une  hauteur  &  une  fierté , 
qui  nous  perfuadent   que   tout  nous  eiî 
dû  ,  &  que  nous  ne  devons  rien  aux  au- 
tres ;  un  efprit  de   contradidion  ^   de 
critique  ,  de  raillerie  ,  qui   condamne. 
tout  ,  &  ne   cherche    qu'à  faire  peine» . 
Voilà  les  défauts  aufquels  il  faut  décla- 
rer une  guerre  ouverte.  De  jeunes  gen^^ 
qui  auront   été  accoutumés  à  avoir  de 
là  complaifance  pour  leurs  compagnons, 
à  leur  faire  plaifir  ^  à  leur  céder  dans 
Poccafion  ^   à  ne  dire   jamais  rien  de, 
choquant  contre  eux  ,  oç  à  nefe  point 
blefler  eux  -mêmes  facilement  des  dif-' 
cours  des  autres  :  de  jeunes  gens  de  ce  ca- 
radlere  auront  bien-tôt  appris ,  quand  ils- 
entreront  dans  le  monde  ,  les  règles  de- 
là politelTe  6c  de  la  civilité. 

Il  efl  à  fouhaiter  aufli  que  les  enfans- 
s*accoutument  à  la  propreté,  à  l'ordre, 
àrPexaditude: qu'ils  prennent  foin  de  leur- 
extérieur  ,  fur-tout  les  Dimanches  &  les  - 
Fêtes,  &  les  jours  qu'ils  ont  à  fortir  /- 
que  dans  leur  chambre  Se  fur  leur  table- 
tout  foit  rangé  ,  6c  qu^ils  prennent  l'ha- 
bitude de  remettre  chaque  chofe  ,  cha- . 
que  livre,  à  leur  place  ,  quand  ils  s'en 
font  fervi  :  qu'ils  fe  rendent  à  leurs  diffé- 
rens  devoirs  au  moment  précis  6c  mar-  - 
que,, Cette  exactitude  eft  d'une. grande: 
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importance  pour  tous  les  teins  &  toutes 
les  conditions  de  la  vie. 

Tout  cela  efl   à    fouhaiter  ,  mais  ne- 
doit  point  ,  ce  me  femble  ,  être  exigé 
avec  dureté ,  ni  fous  peine  du  châtimcnr. 
Car  il  faut  toujours  bien  diftinguer  les 
fautes  qui  viennent  de   la  légèreté  de 
l'âge,  de  celles  qui  partent  d'un  fonds 
d^indocilité  <5c  de  mauvaife  volonté.  Je 
prie  le  ledeur  de  vouloir  bien  me  par- 
donner ,.  fi  quelquefois   je  prens  la  li- 
berté de  citer   en  exemple  ce  que  j'ai 
pratiqué  moi  -  même    pendant  que  j'é- 
tois  chargé  de  la  conduite  de  la  JeunefTe. 
Ce  n'efl  point ,  ce  me  femble  ,  par  un 
motif  de  vanité  que  je  le  fais ,  mais  pour 
mieux  faire  fentir  furilité  des  avis  que 
je  donne.  J'étois  venu  à  bout  au  Collè- 
ge de  rendre  les  écoliers  fort  honnêtes 
à  l'égard  des  perfonnes  de  dehors  qui 
entroient    dans   la    cour   pendant   leur 
récréation  ,  &   exaéts  prefque  jufqu'au 
fcrupule  à  fe  rendre  à  chaque  exercice 
au  premier  fon  de   la  cloche  :  mais  ce- 
n'étoit  point  par  menaces  ,  ni  par  châti- 
mens.    Je  les  louoi^  ,    en  public  6c  les 
lemerciois  de  l'honnêteté  qu'ils  témoi- 
gnoient  aux  étrangers ,  dont  chacun  me 
faifoit  compliment  :,  &  de  la  promptitu- 
de avec  laquelle  ils  quittoient  leur  jeu  > 
parce  qu'ils    fa  voient  que    cela  me  fai-- 
foit  .plaifir.    J'ajoutois  quelquefois  qu'il 
y  e»  avoit  certains  qui  manquoicot  à  ces 
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petits  devoirs  ,  par  inadvertance  fans 
doute ,  ce  qui  n^étoit  pas  étonnant  dans 
Tardeur  du  jeu:  je  les  priois  cependant 
d'y  faire  attention  &  de  fuivre  l'exem- 
ple du  plus  grand  nombre  de  leurs  ca- 
marades. Ces  manières  honnêtes  me  réuf- 
fiflbient  beaucoup  mieux ,  que  n'auroienc 
pu  faire  toutes  les  réprimandes  <Sc  toutes 
les  menaces. 


ARTICLE    X. 

Rendre  t Etude  aimable. 

C'EST  ici  l'un  des  points  les 'plus  im- 
portans  en  matière  d^éducation  ,  &  en 
même-tems  l'un  des  plus  difficiles.  La 
preuve  en  elt  que  parmi  un  très-grand 
nombre  de  maîtres  ^  qui  d'ailleurs  ont 
beaucoup  de  mérite  ^  il  s'en  trouve  très- 
peu  qui  foient  allez  heureux  pour  venir 
à  bout  de  rendre  l'étude  aimable  à  leurs 
difciples. 

Le  fuccès ,  en  ce  point ,  dépend  beau- 
coup,  des  premières  impreliions;  ^  6c  la 
grande  attention  des  maîtres  chargés 
d'enfeigner  les  premiers  élémens  ^  doic 
I  être  de  faire  enforte  qu'un  enfant  qui- 
I  n'efl  point  encore  capable  d'aimer  l'é- 
)    tude  ,  ne  la  prenne  point  dès  -  lors  ea 


a  Id  imprimis  cavere 
ôportebit,  ne,ftudiaqui 
amare    nondutn  poteft 


.'    c^eût  j^  amaiitudinem  .  /» 


femel  praeceptam  ,  etiana 
ultra  rudes  annos  refor-» 
midet.  Quint.,  lib»  !,  ca^ 
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averfion  ,  de  peur  que  l'amertume  qu'il  ' 
y  aura  d'abord  fende   ne  le  fuive  dans 
un  âge  plus  avancé.    Pour    cela. ,    die 
Quintilien    ,    il    faut  que    l'étude    foie 
pour  lui  comme  un  jeu  ;  qu'on  lui  faffe 
de  petites  interrogations  j   qu'on  l'ani- 
me par   la  louange  ;  qu'on  lui  donne 
lieu  d'être  content  de  lui-même  ,  &  de 
fe  favoir  bon  gré  d'avoir  appris  quelque 
chofe.  Quelquefois    ,   ce  qu'il  refufera 
d'apprendre,  on  l'enfeignera  à  un  autre,, 
pour  le  piquer  de  jaloufie  :  on  propofe-- 
ra  de  petites  difputes  ^  où  on  lui  laiffera  ; 
croire  qu'il  a  fou  vent  le  deiTus  :  on  Pa-  • 
morcera  aufTi  par  de  petites  récompen-- 
fes ,  aufquelles  cet  âge  efl  fenfible. 

^  Mais  le  grand  fecret  ,  die  encore 
Quintilien  ,  pour  faire  aimer  l'étude 
aux  enfans  ,  c'eil  que  le  maître  fâche  • 
lui-même  s'en  faire  aimer.  A  ce  prix,, 
ils  l'écoutent  volontiers,  ils  fe  rendent 
dociles  ,  ils  tâchent  de  lui  plaire  ,  ils 
fe  font  un  plaifir  de  prendre  ks  leçons  : 
ils  reçoivent  fes  avis  &  fes  correàions 
de  bonne  grâce  >,  ils  font  fenfibles  à  fes 
louanges ,  ils  s'efforcent  de  mériter  fou 
amitié  en  s'acquittant  bien  de  leur  de- 
voir. 

Il  y  a  dans  les  enfans  ,  comme  dans 
tous  les  hommes ,  un  fond  naturel  de  eu- 


a  Difcîpulos  id  unum 
fïioneo  ,  ut  prseceptores 
ôKis  non.miuùj  ^uàm  i^-  I 


fa   ftudia   ament...  miiî^. 
tùm    haec  pietas  contert 
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riofiré,  c'eft-à-dire,un  défir  deconnoître 
Se  d'apprendre^  dont  on  peut  profiter 
pour  leur  rendre  l'étude  aimable.Comme 
tout  efl  nouveau  pour  eux  ,  ils  font  des 
queftions ,  ils  interrogent ,  ils  demandent: 
le  nom  <5c  l'ulage  de  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente à  leurs  yeux.  U  faut  leur  répondre 
fans  témoigner  ,  ni   peine  ni  chagrin  , 
louer  leur  curiofité  ,  la  fatis faire  par  des 
réponfes  nettes  6c  précises  ,  ne  leur  en, 
jamais  donner  de  trompeuies  &  d'illufoi- 
reSp*  c^r  bien-tôt  ils  s'en  apperçoivent  6c. 
s'en  rebutent.. 

Et  tout  art  ,.  6c  en  toute  fcience  ,  les 
élémens  6c  les  principes  ont  toujours 
quelque  chofe  de  Icc  6c  de  rebutant. 
G'efl  pour  cela  qu'il  efl  bien  important 
d'ab  éger  6c  de  faciliter  ceux  des  langues 
qu'on  apprend  aux  en  fans ,  6c  d'en  adou- 
cir l'amertume  par  tout  ce  qu'on  y  peut 
répandre  d'agrément. 

Pu?ris  dant  cruftula  blandî 
Doftores  ,  elememj  velint  at  difcere  prima. 

Par  la  même  raifon  je  crois  la  méthode, 
de  commencer  par  faire  expliquer  des. 
Auteurs  préférable  à  celle  de  faire  com- 
poler  des  thèmes  :  parce  que  celle-ci  ell. 
plus  pénible,  plus  ennuyeufe,  6c  qu'el- 
le attire  aux  enfans  plus  de  réprimandes. 
6c  de  chârimens. 

Quand  ils  font  élevés  en  particulier;, 
un  maître  habile  6c  attentif  met  tout  eiî: 
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ufage  pour  leur  rendre  Térude  agréable. 
Il  prend  leur  tems  :  il  étudie  leur  goût  : 
il  confulte  leur  humeur:  il  mêle  le  jeu 
au   travail  :   il  paroît  leur  en  lailTer  k 
choix  :  il  ne  fait  point  une  règle  de  l'é- 
tude :  il  en  excite  quelquefois  le  défir  par 
le  refus  même ,  6c  par  la  ceffation ,  ou 
plutôt  par  rinterruption  ;  en  un  mot  il 
fe  tourne  en  mille  formes ,  &  invente  mil- 
le adreiïes  pour  arriver  à  fon  but. 

Au  Collège  ce  moyen  n'eft  prefquei: 
point  praticable.  Dans  une  chambre  com- 
mune ,  dans  une  clafTe  nombreufe  ,  la 
difcipline  &    le    bon  ordre  demandent 
qu'on  fuive  une  règle  uniforme  >  &que 
tous  la  fuivent  exadement  :  6c  c'efl  ce 
qui  en  rend  la  conduite  très-difficile,  lï 
faut  bien  de  la  tête  ,  bien  de  ladrefîe 
à  un  maître  ^  pour  tenir  en  main6c  con* 
duire  les  rênes  de  tant  d*efprits  d'un  ca» 
radere   tout   différent  ;   les  uns  vifs  6c 
impétueux ,  les  autres  lents  6c  phlegma- 
tiques  ;  ceux-ci  qu'il  faut  arrêter  ;  ceux- 
là  aufquels  il  faut  lâcher  la  bride  :  pour 
manier  ,  dis-je  en  même-tems  tous  ces 
efprits  ,  de  forte  pourtant  que ,  malgré 
cette  différence  de  tempéramens  ,  il  les. 
faffe  tous   marcher  de   concert  ,  6c  les 
amené    tous   au    même    point.    Il  faut 
avouer  qu'en  fait  d'éducation  ^  c'efl-la 
ce  qui  demande  le  plus  d'habileté  6c  de 
prudence. 
On  ne  parvient  -  là  que  par  beaucoup^ 
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de  douceur  ^  de  raifon  j  de  modération , 
de  iang  froid  ,  de  patience.  Il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  ce  grand  principe  ^ 
que  l'étude  dépend  de  la  volonté ,  qui 
ne  fouffre  point  de  contrainte  :  Studium    -Qulmiii 
difcendi  ,  voluntate ,  quœ  cogl  non  potejî  ,  ^^^*  '•<^'^F« 
f  o/z/?^r.On  peut  bien  contraindre  le  corps,  ^* 
faire  demeurer  un  écolier  à  fa  table  mal- 
gré lui ,  doubler  fon  travail  par  punition  , 
le  forcer  de  remplir  une  certaine  tâche 
qui  luieil  impofée  ,  le  priver  pour  cela 
du  jeu  &  de  la  récréation.  Eft-  ce  étu- 
dier ,  que  de  travailler  ainfi  comme  un 
forçat  ;  6c  que   refVe-t-il  de  cette  forte 
d'étude  y  finon  la  haine  &  des  livres ,  6c 
de  la  fcience  ,  &  des  maîtres  ,  fouvent 
pour  tout  le  refte  de  la  vie  ?  C'eft  donc 
la  volonté  qu^il  faut  gagner  :  6c  elle  fe 
gagne  par  la  douceur ,  l'amitié  ^  la  per- 
fualion,  ôc  fur-tout  par  l'attrait  du  plaifir. 
Comme  nous  naiflons  pareffeux  ,  en- 
nemis du  travail  ,  6c  encore  plus  de  la 
contrainte  ,  il  n'efl  pas  étonnant  que  tout 
;  le  plaifir  fe  trouvant  d'un  côté  ^  6c  tout 
l'ennui  de  l'autre  ,  tout  l'ennui  dans  l'é- 
tude ,  tout  le  plaifir  dans  le  divertiffe- 
ment  ^  un  enfant  fupporte  l'une  impa- 
tiemment ,  6c  courre  ardemment  après 
Vautre.  L'habileté  du  maître  confifle  k 
jetter  de  l'agrément  dans  l'étude ,  6c  à 
y  faire  trouver  de  la  douceur.  Le  jeu  6c 
la  récréation  y  peuvent  beaucoup  con-. 
tribuer.  C'eft  de  quoi  nous  avons  à  parler 
di^ns  l'article  fuivant. 
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ARTICLE    XI. 

Accoràer  du  repos  &  de  la  récréation  aiix^ 


en  fans. 


Bien  des  raifons  obligent  d'accorder 
du  repos  &  delà  récréation  aux  enfans; 
Premièrement  le    foin  de   leur    fanté  y 
qui  doit  marcher  avant  celui  de  la  fcien- 
ce.  Or  rien  ny  efl  plus  contraire  qu'une 
application  trop  longue  &  trop  fuivie  , 
qui  ufe  inlenfîblement  &  affoiblit  les  or- 
ganes encore  tendres  dans  cet  âge  ,  6c 
incapables  de  foutenfr  de  grands elforts. 
Ce  qui  me  donne  occafîon  d'avertir  de 
de  prier  les  parens  de  ne  pas  trop  pouf- 
fer leurs    enfans  pour   l'étude  dans  les 
premières  années ,  6c  de  fe  défier  d^iirr  |s 
plaifir  flatteur  qu'ils  trouvent  à  les  voir 
^uîndl.  biller  avant  le  tems.  Car  ^   outre  que- 
Gb.  i,cap.  ^,ç5  fruits  précoces  parviennent  rarement 
,  à  maturité  ,  6c  que  ces  progrès  avancés- 
reflem  oient  k'  ces  fèmences  qu'on  jette- 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  6c  qui  lèvent 
inconrinent  ,  mais  n'ont  point  de  raci- 
nes :  rien  n'efl  plus  pernicieux  à  la  fanté 
des  enfans  que  ces  efforts  prématurés  , 
quoiqu'on  n'en  apperçoive   pas  d'abord; 
le  mauvais  effet. 

S'ils  font  nuilibles  au  corps ,  ils  ne  font- 
pas  moins  dangereux  pour  Tefprit ,  a  qui 

'd  Ea  quoque  ,  qu9e  fenfu   carent ,  ut  fervire  vira»! 
ÛJam  paàlnt ,  akorna  quiète  retenduntur.'  Ibid, . 
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I  '-S^épuifre  <5c  s'émoulTe  par  une  application 
i   Concinue ,  &  qui  ;,  auifi  bien  que  la  terre  , 
I  a-befoin  pour  conferver  fa  force  ôz  la  vi- 
.  gueur ,  d'une  akernative  réglée  du  tra- 
vail &  de  repos. 
[      D'ailleurs,  &  nous  avons  déjà  touché 
\  cette  troifieme  raifon  ,  les  jeunes  gens  ^ 
après  s'être  un  peu  délaflés ,  fe  remettent 
'  plur,  gaiement    ôc  de    meilleur  cœur  à 
l'étude  ,  &  ce  petit  relâche  les  anime 
d'un  nouveau  courage  ;  au  lieu  que  la 
contrainte  les  iouléve  &  les  rebute. 

J'ajoute  avec  Quintilien  ,  &  les  jeunes  Oyi^t^îk 
gens  fans  doute  ne  me  défavoueront 
point ,  qu^'une  inclination  modérée  pour 
le  jeu  ne  doit  point  déplaire  en  eux  y 
,  puiique  fouventelle  efl  une  marque  de 
vivacité.  En  effet  peut-on  attendre  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'étude  de  la  part 
d'unenfiint,  qui  dans  cet  âge  naturelle- 
ment vif  (3c  gai ,  eft  toujours  trifle  ,  mor- 
ne, &  indiHérent  ^  même  pour  le  jeu, 
a  Mais  en  cela ,  comme  en  tout  ,  il  y 
a  un  fage  milieu  à  garder  ^  qui  confiée 
à.ne  pas  leur  refufer  le  diverti uement,  de 


Ut  fertilibus  agris  non 
éft  imperandum  :  cito 
enim  cxhauriet  illos  nun- 
quam  intermifla  fecundi- 
t3s  :  ira  animorum  impe- 
tus  aflfiiuus  labor  fran- 
git.  .  .  .  Nafcitur  ex  aflfi- 
duitate  laborum,  animo- 


rum hébetatîo  quaecîam  3c 
languor.  Senec.  de  tranq* 
an.  cap.  /j. 

b  Modus  tamen  fit  re- 
mifl[îonibus,ne  aut  o  Uum 
ftuilioruin  faciant  ncgntae, 
aut  otii  confuetudinem 
Qimi3e,  Ibid^ 
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peur  qu'ils  ne  prennent  l'étude  en  aver*» 
fîon  ;  &  à  ne  pas  aufli  leur  en  accorder 
trop ,  de  peur  qu'ils  ne  s'accoutument 
à  l'oifiveté. 

Le  choix  ,  fur  ce  point  ,  demande 
quelque  attention.  Cen'efl  pas  qu'il  faille 
fe  mettre  beaucoup  en  peine  pour  leur 
procurer  des  plaifirs  :  ils  en  inventent 
aflez  eux-mêmes.  Il  fuffit  de  les  laifTer 
faire  ^  ôc  de  les  obferver  fans  contrainte  , 
pour  les  modérer  quand  ils  s^échauffent 
trop. 

Les  divertiffemens  qu'ils  aiment  le 
mieux,  &qui  leur  conviennent  auiTi da- 
vantage ,  font  ceux  où  le  corps  eil  en 
mouvement.  Ils  font  contens  ,  pourvu 
qu'ils  changent  fouvent  de  place.  L^ne 
baie,  un  volant,  un  fabot ,  font  fort  de 
leur  goût  i  auifi  bien  que  la  promenade 
&  la  courfe. 

Il  y  a  des  jeux  d'induftrie  ,  où  l'inf- 
trudion  eft  mêlée  au  divei tiffement ,  qui 
peuvent  quelquefois  trouver  leur  place , 
îorfque  le  corps  efl  moins  difpofé  à  fe 
remuer ,  ou  que  le  tems  &  la  faifon  obli- 
gent de  fe  renfermer. 

Comme  le  jeu  efl  defliné  à  délafifer  ^ 
}e  ne  fai  fi  l'on  devroit  communément 
permettre  aux  enfans  ceux  qui  appliquent 
prefque  autant  que  l'étude.  Jacques  I. 
!Roi  de  la  grande-Bretagne  ,  dans  l'inf- 
tru(^ion  qu'il  a  laiiTée  à  fon  fils  pour 
bien  régner  ,  entre  autre  avis  qu'il  lui 
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donne  fur  le  jeu  ,  lui  interdit  celui  des 
échets,  par  laraifon  que  c*eil  plutôt  une 
étude  qu'un  délaiïement. 

Lesjeuxde  hazard  ,  tels  que  font  ceux 
des  cartes  &  des  dés  ,  devenus  fi  forts 
à  la  mode  dans  le  monde  ,  méritent  bien 
plus  d'être  interdits  aux  jeunes  gens.  C'eft 
une  honte  pour  notre  fiécle  ,  que  des 
perfonnes  raifonnables  ne  puiffent  pafler 
cnfemble  quelques  heures,  fi  elles  n'ont 
les  cartes  à  la  main.  Les  écoliers  feronc 
heureux ,  s'ils  remportent  du  Collège,  & 
s'ils  confervent  long-tems  ,  Pignorance 
êc  le  mépris  de  toutes  ces  fortes  de  jeux. 

En  fait  d'éducation  c'eft  un  principe , 
qu'on  ne  peut  trop  inculquer  aux  parens 
ni  aux  maîtres,  de  tenir  les  enfansgéné- 
•ralement  pour  tout  dans  le  goût  des  cho- 
fes  (impies.  Il  ne  faut  ni  de  grands  apprêts 
de  viandes  pour  les  nourrir  :,•  ni  de  grands 
divertiflTemens  pour  les  réjouir.  Le  tem- 
pérament de  l'ame  fe  gâte  ,  aufTi  bien 
^que  le  goût  ^  par  la  recherche  des  plai- 
iirs  vifs  Se  piquans.  Et  comme  l'ufage 
des  ragoûts  fait  que  les  viandes  com.mu- 
nes  ,  ôc  aifaifonnées  fimplement ,  de- 
viennent fades  6c  infipides  :  aulîî  les 
grands  ébranlemens  de  l'ame  préparent 
l'ennui  Ôc  le  dégoût  par  rapport  aux  di- 
veitiffemens  ordinaires  de  la  Jeunefle. 

On  voit,  dit  M.  de  Fénélon,  des  pa- 
rens, afiez  bien  intentionnés  d^ailleurs  > 
mener  eux-mêmes  leurs  enfans  aux  fpec- 
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tacles  publics.  Ils  prérendenc ,  en  mêlant 
cinfi  le  poiîbn  avec  l'aliment  falutaire  , 
leur  donner  une  bonne  éducation  ;  &  ils 
la  regarderoienr  comme  rriHe  6c  auflère , 
{i  elle  ne  foiiiTrmc  ce  m_êlange  du  bien  & 
du  mal.  Il  faiir  avoir  bien  peu  de  connoif- 
îance  de  l'eipric  humain  ,  pour  lie  pas 
voir  que  ces  (brtes  de  divertilTemens  ne 
peuvent  manquer  de  dégoûier  les  jeunes 
gens  de  la  vie  lerieuie  6c  occupée^  à 
laquelle  pourtant  on  les  dclline  ,  6c  de 
leur  faire  trouver  fades  fk:  iniiipportables 
les  plaifirs  fimples  6c  innocens. 


■  tMMiiauJLMMmiittiaiuMiFrigiiaBfrakJMM 


A  Pv  T  I  C  L  E     X  1 1. 

Former  Us  jeunes  gens  au  bien  parfes  dij^ 
cours  Ô"  par  fes  exemples. 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  marque  com- 
bien ce  devoir  efl  indifpenfable  pour  les 
inaures,  puifque  fouvent  c'eft  contre  les 
xiifcours  Ôc  le^  exemples  des  pères  6c  des 
-mères  qu'il  faut  prémunir  les  enfans  , 
aufTi  bien  que  contre  les  faux  préjugés  6c 
les  mauvais  principes  qui  fe  débitent  or- 
dinairement dans  les  converlations  ,  6c 
qui  lonr  autorisés  par  une  pratiquepref- 
■que  générale,  a  Ils  doivent  leur  tenir  lieu 


a.  Non  licet  ire  refta 
'Via  :  traliunr  in  pravum 
.parentes,  iriiiu.nr  fervi... 
•£it  eigo  alit^uis  cuÛos»  ^ 


auretn  fubinde  pervellat, 
abigarque  rumores,  &  ré- 
clamer popu'is  laudanti- 
bus,,,„   Icaque  moiiitio- 

de 
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de  ce  gardienne  de  ce  moniteur ,  donc 
Sénéque  parle  fi  fouvent  ,  pour  les  pré- 
ferver  ou  pour  les  délivrer  des  erreurs 
populaires ,  &  pour  leur  infpirer  des 
principes  conformes  à  la  droite  6c  faine 
raifon.  Il  faut  donc  qu'eux  -  mêmes  en 
foient  bien  pénétrés  /  qu'ils  penfent  & 
parlent  toujours  avec  fagefle  &  vérité. 
a  Car  rien  ne  fe  dit  impunément  de- 
vant les  enfans  ,  &  c'efl  fur  les  difcours 
qu'ils  entendent  qu'ils  règlent  leurs  défirs 
&  leurs  craintes. 

C'efl  pour  cette  raifon  que  Quintilien  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  re- 
commande aux  maîtres  de  parler  fouvent 
à  leurs  difciples  de  l'honnêteté  <Sc  de  la 
juftice:  &  Sénéque  nous  apprend  les  mer- 
veilleux effets  que  produifoient  fur  lui 
les  vives  exhortations  du  fien.  L'endroit 
efl  parfaitement  beau.  „  b  K  peine  j  dit- 
„  il  ^  peut-on  s'imaginer  Timprellion  que 
„  de  tels  difcours  font  capables  de  faire. 
„  Car  l'elprit  encore  tendre  des  jeunes 
,^  gens  fe  laiife  volontiers  tourner  du  côté 
,,de  la  vertu.  Comme  ils  font  dociles  > 


nibas  crebris,  opiniouetf, 
quae  nos  circurofonaut  , 
compefcamus.  Scn.Ep.Q^, 
a  Nulla  ad  aures  pae- 
roram  vox  imputièpeifer- 
tur.  Nocent  qui  optant  i 
«ocent ,  qui  execrantur. 
Nam&horum  imprecatio 
falfos  nobis  metus  inferit, 
&  illorum  amer  malè  do- 
cet  benè  optando.  Itid, 
Tome  ly^ 


h  Verilîmile  non  eft  » 
cjuanrum  proficiat  talis 
oratio...  Facillimè  enim 
teueracouc'iliantur  ingé- 
nia ad  honefti  relique 
amorem.  Adhuc  docili» 
bus  leviterque  corruptis 
injicit  manum  veritas  , 
il  advocatum  idoneum 
nafta  eft.    Senec,  Epiji^ 

T 
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9,  &  que  la  corruption  ne  les  a  pas  enco- 
jy  re  beaucoup  infedés  ,  la  vérité  les 
^i  faifit  aifément ,  pourvu  qu'un  Avocat 
^9  intelligent  plaide  la  cauie  devant  eux  , 
5,  &  leur  parle  en  fa  faveur.  Pour  moi  ^ 
^,  quand  j'entendois  Attalus  invediver 
^,  contre  les  vices  ,  contre  les  erreurs  , 
^,  contre  les  défordres  de  la  vie ,  le  genre 
.,  j  humain  me  faifoit  pitié  ^  i5c  je  ne  trou- 
,,  vois  de  grand  <5c  d'eflimable  qu'un 
~  .j»,  homme  capable  de  penfer  delà  forte, 
j,  Quand  il  s'actachoic  à  faire  valoir  les 
^9  avantages  de  la  pauvreté  ,  <5c  à  prou- 
yj  ver  que  tout  ce  qui  eil  au-delà  du  né- 
j,  ceflaire  ne  peut  être  regardé  que  com- 
,,  me  une  charge  inutile  &  un  fardeau 
yj  incommode  j  il  me  donnoit  envie  de 
„  fortir  pauvre  de  fon  école.  S'il  femet- 
„  toit  à  décrier  nos  voluptés  ,  à  louer 
„  la  chafteté  du  corps  ,  la  frugalité  de 
„  la  table  ,  la  pureté  de  l'ame  ;  je  me 
^,  fentois  dlfpofé  à  renoncer  aux  plaifirs  {^ 
„  les  plus  permis  &  les  plus  légitimes. 

Il  eil  encore  une  autre  voie  plus  courte  }n 

Se  plus  sûre  pour  conduire  les  jeunes  gens 

à  la  vertu  :  c'eil  celle  de  l'exemple.  Car  le 

langage  des  adions  efl  tout  autrement 

fort  ôc  perfuafif  ,  que  celui  des  paroles  : 

5«rt«<:.     Longum  iter  ejl  per  prœcepta  ,  brève  &  ef- 

Se'necl '  fi^^^  f^  excmplu.  C^cil  un  grand  bon- 

^^Ùi"  /^.  heur  pour  des  jeunes  gens  de  trouver  des 

maîtres  dont  la  vie  loit  pour  eux   une 

inilruii^on  conciiiuelle  i  donc  les  avions 


^x 
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fie  démentent  jamais  les  leçons  ;  qui  faf- 
iënt  ce  qu'ils  confeillent ,  6c  évitent  ce 
qu*ils  blâment  ;  &  qu'on  admire  encore 
plus  lorfqu'on  les  voit ,  que  lorfqu'on  les 
entend. 

Paroît-il  manquer  quelque  chofe  a  ce 
que  j'ai  dit  dans  ce  chapitre  fur  les  dif- 
férens  devoirs  d'un  maître ,  5c  les  parens 
ne  fe  croiroient-ils  pas  fort  heureux  d'en 
trouver  de  tels  pour  leurs  enfans?  Cepen- 
dant je  prie  le  Ledeu  r  d'obierver  que  touc 
ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  je  l'ai  puiié  uni- 
quement dans  le  paganifme  :  que  ce  font 
Lycurgue ,  Platon ,  Cicéron ,  Sénéque  , 
Quintilien ,  qui  m'ont  prêté  leurs  penlées, 
&  fourni  les  règles  que  j'ai  prefcrites  .*  que 
ce  que  j'ai  emprunté  des  autres  Auteurs  , 
ne  fort  point  de  la  fphére  des  premiers  , 
&ne  s'élève  point  au-deffus  des  maximes 
&  des  idées  payennes.  Il  manque  donc 
encore  quelque  choie  aux  devoirs  du  maî- 
tre :  ôc  c'eft  de  quoi  il  me  rcile  à  parler 
dans  le  dernier  article. 


aift 


ARTICLE    XJII. 

Piere  :  rdiglon  :  leïe  pour  le  falut  des  en* 
fans. 

Saint  Augustin  a,  dit  que  quelques 


a  111e  liber  motavit  af- 
feftum  meum  ,  &  vota 
tne«  ac  delîderia  fecit 
alia loiinortalitatem 


fapientiae  concupifcebam 
aeflru  cordis  incredibili  : 
&  lurgere  jam  coeperam  , 
Ut  ad  te  redirem..,,  For-^ 

T  z 


I 


432       Du  G  ou  VER  NE  M  ENT 

charmes  qu'eût  pour  lui  un  livre  de  Cicé- 
ron  qui  avoir  jpour  titre  Hortenfius ,  dont 
la  leàure  avoir  préparé  la  voie  à  fa  con- 
verfion ,  en  lui  infpirant  un  vif  défir  de  la 
fagefle ,  il  fentoit  pourtant  qu'il  y  man- 
quoit  quelque  choie,  parce  qu'il  n'y  trou- 
voit  point  le  nom  de  Jefus-Chrifl;  6c  que 
tout  ce  qui  ne  portoit  point  ce  nom  di- 
vin 3  quelque  bien  penfé ,  quelque  bien 
écrit  3  &  quelque  vrai  qu'il  pût  être  , 
n'enlevoit  point  entièrement  Ton  cœur.  Il 
mefemble  auffi  que  mes  Ledeurs  ont  dû 
n'être  pas  tout-à-fait  contens,  &  trouver 
quelque  chofe  à  dire  dans  ce  que  j'ai  rap- 
porté du  devoir  des  maîtres,  en  n'y  ren- 
contrant nulle  partie  nomdeJefus-Chrift, 
&  ne  découvrant  nulles  traces  de  chriftia- 
nifme  dans  des  préceptes  qui  regardent 
Péducation  des  enfans  chrétiens. 

C'efl  de  deffein  formé  que  j'en  ai  ufé  de 
la  forte  pour  mieux  faire  fentir  combien 
nous  ferions  condamnables  fi  nous  nous 
contentions  de  ce  qu'on  auroit  lieu  d'exi- 
ger des  maîtres  payens  ^  &  fi  même  nous 
n'allions  pas  aufîi  loin  qu'eux.  En  effet  le 
chriflianifme  efl  l'ame  &  le  complément 
de  tous  les  devoirs  dont  j'ai  parlé  jufqu'i- 


titer  excitabar  fermone 
îllo  &  accendebar  ,  &  ar 
debam  :  &  hoc  folum  me 
în  tanta  flagrantia  refran- 
gebat,quod  noinenChrif- 
cijoon  erac  ibi.....  Quic- 


quîd  fine  hoc  nomine 
fuiffet ,  quamvis  litera- 
tum  &  expolitum  &  veri- 
dicum  ,  non  me  totum 
rapiebat,  Conf,  lib,  j, 
cap.  ^, 


/ 
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cl.  Cefl:  le  chriftianifiTie  qui  les  anime  j, 
qui  les  élève  ,  qui  les  annoblit  ,  qui  les 
perfedionne  ,  5c  qui  leur  donne  un  mé- 
rite, dont  Dieu  feul  eft  le  principe  &  le 
motif,  &  dont  Dieu  feul  peut  être  la  di- 
gne  récompenfe. 

Qu'efl-ce  qu'un  maître  chrétien,  chargé 
de  Péducarion  de  jeunes  gens  ?  C'efl  un 
homme ,  entre  les  mains  de  qui  J»  C.  a 
remis  un  certain  nombre  d'enfans ,  qu'il 
a  rachetés  de  fon  fang ,  &  pour  lefquels 
il  a  donné  fa  vie  ;  en  qui  il  habite  comme 
dans  fa  mai  fon  &  dans  fon  temple  ;  qu*il 
regarde  comme  fes  membres ,  comme  fes 
frères  &  fes  cohéritiers ,  dont  il  veut  faire 
autant  de  rois  &  de  prêtres ,  qui  régne- 
ront &  ferviront  Dieu  avec  lui  &  par  lui 
pendant  toute  l'éternité.  Et  pour  quelle 
fin  les  leur  a-t*il  confiés  ?  Efl-ce  précifé- 
ment  pour  en  faire  des  poètes ,  des  ora- 
teurs ,  des  philofophes ,  des  favans  ï  Qui 
oferoit  le  dire ,  ou  même  le  penfer  ?  Il  les 
leur  a  confiés ,  pour  conferver  en  eux  le 
précieux  5c  l'ineftimable  dépôt  de  l'inno- 
cence qu'il  a  imprimée  dans  leur  ame  par 
le  baptême ,  pour  en  faire  de  véritables 
chrétiens.  Voilà  donc  ce  qui  eft  la  fin  5c  le 
but  de  l'éducation  des  enfans:  tout  le  refte 
retient  lieu  que  de  moyens.  Or  quelle 
grandeur,qucllenobleire  une  commifTion 
fi  honorable  n^ajoute-t-elle  point  à  toutes 
les  fondions  des  maîtres  !  Mais  quel  foin , 
quelle  attention  ,  quelle  vigilance  ,  & 
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fur  -  tout  quelle  dépendance  de  Jefus-- 
Chrifl  ne  demande-t-elle  point  ? 

Cefl  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout 
le  mérite ,  &  en  même-tems  toute  la  con- 
folation  des  maîtres.  Ils  ont  befoin  ,  pour 
conduire  les  enfans ,  de  capacité ,  de  pru- 
dence, de  patience,  de  douceur  ,  de  fer- 
meté, d'autorité.  Quelle  confolationpour 
un  maître  d'être  intimement  perfuadé  que 
c'efl  Jefus-Chrifl  qui  donne  toutes  ces 
qualités ,  &  que  c'eft  à  une  prière  humble 
&  perfévérante  qu'il  les  accorde  ;  &  de 
lui  pouvoir  dire  avec  les  Prophêt-es  :  Cejl 
vous  y  Seigneur  y  qui  êtes  ma  patience  Ô"  ma. 
jorcei  ccjl  vous  qui  êtes  ma  lumière  d' mon 
ccnjeil  s  ccjl  vous  qui  mcfoumettei  le  petit 
peuple  que  vous  uve:^  confié  à  mes  foins.  Ne 
m^^ abandonne^ pas  à  moi-même  unjcul  mo- 
ment, y^ccorde^-moi ,  pour  la  conduite  des 
autres,  &  pour  monproprefalut^  Ccfprit  de 
fagejfe  &  a  intelligence  ,  tefprit  de  confeil 
&  de  j  or  ce  ,  tefprit  déficience  &  de  piété  j 
(à'fiur'tout  tejprit  de  la  crainte  du  Seigneur, 

Quand  un  maître  a  reçu  cet  efprit ,  il 
nV  ^  pliis  rien  à  lui  dire  :  cet  elprit  eft  un 
maître  intérieur ,  qui  lui  diâ:e  6c  lui  en- 
feigne  tout ,  &  qui  dans  chaque  occafion 
lui  montre  ôc  lui  fait  pratiquer  fes  devoirs. 
Une  grande  marque  qu'on  l'a  reçu  ,  c'eft 
lorfqu'on  fe  fenc  un  grand  zèle  pour  le 
falut  des  enfans  ,  qu^'on  eft  touché  de 
leurs  dangers ,  qu'on  eft  fenfible  à  leurs 
fautes ,  qu'on  iaic  fouvent  réflexion  de 
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queî  prix  efl  l'innocence  qu'ils  ont  reçue 
dans  le  baptême ,  combien  il  efl  difficile 
de  la  réparer  quand  une  fois  on  Va  per- 
due /  quel  compte  nous  en  demandera  J^ 
C.  qui  nous  a  comme  placés  en  Tenti- 
nelle  pour  la  garder  ,  fî  l'homme  ennemi 
pendant  notre  fommeil  leur  enlève  un  fi 
précieux  tréfor.  Un  bon  maître  doit  s'ap- 
pliquer ces  paroles ,  que  Dieu  faifoit  con- 
tinuellement retentir  aux  oreilles  de  Moy- 
fe  le  conducteur  de  Ton  peuple  :  ,^  Portez-  -^«'«^  '*« 
„les  dans  votre  fein,  comme  une  nourrice  '*• 
„a  accoutumé  de  porter  fon  petit  enfanta 
Porta  eos  injinu  nio,jLcut portare  folet  nu- 
trix  infantiilum.  Il  doit  éprouver  quelque 
chofede  la  tendrefle  <5c  de  l'inquiétude  de 
faint  Paul  à  l'égard  des  Galates  pour  qui 
il  fentoit  les  douleurs  de  ^enfantement  ,. 
jufqu'à  ce  que  J.  C.  fût  formé  en  eux.  Fi- 
Lioll  mei  y  quos  iterïim  parturio  ,  donec  Gai*  ^ 
f'ormetur  Chrijhis  m  vohis,  '^' 

Je  ne  puis  m'empêcher  d^adrefTer  ici 
aux  maîtres  quelques-uns  des  avis  qu'on 
trouve  dans  une  Lettre  à  une  Supérieure  ^^^'res  de 
fiirfes  obligations ,  ni  trop  les  exnorter  à  ^^^ùé 
lire  avec  attention  cette  lettre  ^  qui  leur  che^  u 
convient  parfaitement.  Veuve  Ef^ 

I .  Le  premier  moyen  de  conferver  le  dé-  ^g"/^^^"' 
pot  qui  vous  a  été  confié  ,  &  de  le  mul- 
tiplier, efl  de  travailler  avec  un  zèle  nou- 
veau à  votre  propre  fanftification.  Vous 
êtes  Pinflrument  dont  Dieu  veut  fe  fervir 
pour  les  enfans  :  il  faut  donc  que  vousluii 

T4. 


456  Du  Gouvernement 
foyez  étroitement  uni.  Vous  êtes  le  ca- 
nal: il  faut  donc  que  vous  foyez  rempli. 
Vous  devez  attirer  les  bénédidions  fur 
les  autres  :  il  ne  faut  donc  pas  les  détour- 
ner de  deflus  votre  tête. 

2 .  Le  fécond  m.oyen  efl  de  ne  point 
efpérer  de  fruit  'y  (i  vous  ne  travaillez  au 
nom  de  Jefus-Chrifl ,  c'efl-à-dire,  com.me 
il  a  travaillé  lui-même  à  la  fandification 
des  hommes,  a  H  a  commencé  par  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus  qu'ail  leur  a  com- 
mandées.... Son  humilité  &  fa  douceur 
ont  été  étonnantes. ...Il  a  donné  fa  vie& 
Ion  fang  pour  fes  brebis.  Voilà  l'exemple  •• 
des  Pafteurs  :  voilà  le  votre.  Ne  déta- 
chez jamais  vos  yeux  de  deffus  ce  divin 
modèle.  Enfantez  ainfi ,  nourrilTez  ainfi 
vos  élevés ,  devenus  vos  enfans.  Songez 
moins  à  les  reprendre  ^  qu'à  vous  en  faire 
aimer,  &  nepenfez  à  vous  en  faire  aimer 
que  pour  mettre  l'amour  de  Jefus-Chrift 
dans  leurs  coeurs ,  &  à  vous  effacer  après 
cela  s'il  fe  peut  de  leur  efprit. 

3.  Letroifieme  moyen  efl  de  ne  rien  at- 
tendre de  vos  Ibins,  de  votre  prudence  , 
de  vos  lumières  ^  de  votre  travail  ^  mais 
de  la  feule  grâce  de  Dieu.  Il  bénit  rare- 
ment ceux  qui  ne  font  pas  humbles,.... 
Nous  parlons  envain  aux  oreilles ,  s'il  ne 
parle  au  cœur.  Nous  arroions  &  plantons 
envain ,  s'il  ne  donne  raccroiffement. 

*  Coepit  facere  &  docere.  Aci.  1,  i. 

Potens  in  opère  &  fermone,  Luc»  ;2^.  /^t        ^:^, 
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On  croit  faire  merveille  en  multipliant 
les  paroles  :  on  croit  amollir  la  dureté  da 
cœur  par  de  vifs  reproches ,  par  des  hu- 
miliations,  par  des  châtimens.  Cela  peut 
être  utile  quelquefois  :  mais  il  faut  que  la 
grâce  le  rende  utile  ;  &  quand  on  attend 
tout  de  ces  moyens  ,  on  met  un  abflacle 
fecret  à  la  grâce  ,  qui  eil  juflement  refu- 
fée  à  la  préfomption  humaine  ^  6c  à  une 
confiance  orgueilleufe. 

4.  Si  vosdifcours  &  vos  foins  font  bé- 
nis de  Dieu  y  ne  vous  en  attribuez  point 
le  fuccès  :  n'écoutez  point  la  voix  fecret- 
te  de  votre  cœur  qui  s'applaudit  :  n'é- 
coutez point  celle  des  hommes  qui  vous 
féduifent.  Si  votre  travail  paroît  inutile  ^ 
ne  vous  découragez  point  :  ne  défefpérez 
ni  de  vous  ,  ni  des  autres  :  ne  vous  re- 
lâchez point.  Les  momens  que  Dieu  s'ell 
réfervés  ne  font  connus  que  de  lui.  H  vous 
rendra  le  matin  la  récompenfe  de  votre 
travail  pendant  la  nuit.  Il  a  paru  inutile  : 
mais  il  ne  l'étoit  pas  pour  vous.  Le  foin 
vous  étoit recommandé,  &  non  le  fuccès» 

SECONDE    PARTIE, 

Devoirs  particuliers 
Pizr  rapport  â  l'éducation  de  la  Jeunejfe.. 

LEs  différens  devoirs  que  fai  à  exa- 
miner dans  cette  féconde  partie, re-- 
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gardent  le  Principal  du  Collège ,  les  Ré- 
gens ,  les  Parens ,  les  Précepteurs  ,  les 
Ecoliers. 

CHAPITRE   PREMIER.. 

Des  devoirs  du  Principal. 

LE  Principal  d'un  Collège  en  efl 
comme  Pâme ,  qui  met  tout  en  mou- 
vement j  ôcqui  prèfide  à  tour.  C'eft  fur 
lui  que  roule  le  foin  d'établir  le  bon  or- 
dre, de  maintenir  la  difcipline,  de  veil- 
ler en  général  fur  les  études  &  fur  les 
mœurs.  On  comprend  aifément  combien 
un  tel  porte  efl  important  pour  le  bien  pu- 
blic, &  combien  en  même-tems  il  efl  dif- 
ficile à  remplir.  Il  feroit  à  fouhaiter^  ce 
femble,  que  celui  qui  fe  trouve  à  la  tête 
des  Profeiîeurs  fût  en  tout  le  premier;qu'il 
pût  en  tout  fervir  de  confeil  6c  de  modèle; 
&qu'ilpoffédâtparfaitement  tout  ce  qu'on 
enfeigne  aux  jeunes  gens  ,  grammaire,, 
belles-lettres  ,  rhétorique ,  philofophie  , 
pour  être  en  état  de  bien  juger  ôc  de  l'ha- 
bileté des  maîtres ,  &  du  progrès  des  dif- 
ciples.  Mais  on  peut  fupplèer  au  dé- 
faut de  quelques-unes  de  ces  connoiffan- 
ces  par  d'autres  qualités  encore  pluseffen- 
tielles  &  plus  nècelTaires.  Une  mailbn  eft: 
heureufe  ,  quand  Dieu  lui  donne  pour 
chef  un  hcmme  qui  a  Pe  prit  de  gouver- 
nement ,  uj;i  CAïaûere  liant  à*  fociable ,  u» 


jugemenc  folide ,  une  humble  <5c  pruder-  - 
te  docilité  ,  un  défintéreiïement  parfair  : 
&  qui  n'entre  dans  cette  place  que  par 
des  vues  de  religion,  &  nullement  par  des 
motifs  humains.  Alors  le  (uccès  eft  im- 
manquable. Car  on  peut  dire,  fans  crainte 
de  fe  tromper ,  &  l'expérience  en  efl  un 
bon  garand ,  que  c'efl  le  mériie  du  Pi  in- 
cipal  qui  contribue  le  plus  à  la  réputation 
d'un  Collège,. 

Il  y  a  quatre  ou  cinqchofes  fur-tout  qui 
fontTobjet  des  foins  &  de  l'attention  du 
Principal  :1a  nourriture,  les  études,  ladif- 
cipline ,  l'éducation ,  la  religion.  J'expli- 
querai en  détail  chacune  de  ces  parties  le  : 
plus  brièvement  qu'il  me  ferapoffible. 

ARTICLE   PREMIER. 
D&  la  nourriture  dès  Pen/ionnaires.^ 

Ce  qu'un  père  efl  dans  fa  famille  ^  le 
Principal  l'eft  dans  un  Collège.  Il  doic 
donc  avoir  l'attention  &  latendrefîe  d'un 
père,  &  donner  fes  premiers  foins  à  la 
fanté  des  enfans ,  qui  eil  la  bafe  6c  le  fon- 
dement de  tout  le  relle.Elle  dépend  beau* 
coup  de  la  nourriture  ,-qiii  jointe  au  mou- 
vement &  à  l'exercice ,  fert  à  faire  croî- 
tre les  enfans,  aies  fortifier  ,  à  leur  don- 
ner une  bonne  conibtution ,  &  a  les  met- 
tre en  état  defoutenir  les  fatigues  des  dit- 
fefens  états  où  la  providence  les  appelle- 
ra un  jour.  Pour  cek  il  faut  que  la  noue- 
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riture  foit  fimple  ,  mais  bonne ,  folide , 
Se  réglée. 

Le  moyen  que  la  nourriture  foit  relie 
qu'elle  doit  être ,  <5c  ceci  me  paroît  un 
principe  efTenrielen  matière  d'économie, 
c'eft  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
tout  genre  :  le  meilleur  pain  ,  la  meilleu- 
re viande,  la  meilleure  huile  ^  le  meil- 
leur beurre,  &c.&J'ai  connu  par  expé- 
rience qu'il  n'en  coutoit  pas  beaucoup 
plus,  fur-tout  fi  l'on  a  foin  de  payer  ré- 
gulièrement ceux  qui  font  les  fournitures^, 
moyennant  quoi  l'on  eil  afsûré  d*être  tou- 
jours bien  fervi. 

Un  obflacle  à  la  règle  que  j'établis  ici , 
feroit  de  la  part  du  Principal  un  grand  dé- 
fir  d'amafTer  du  bien.Mais  je  ne  dois  foup- 
Çonner  perfonne  d'une  dilpofition  d'ame 
fi  éloignée  du  cara£lere  d'^un  homme  de 
lettres  &  d'un  homme  d'honneur  ^  a  qui 
fait  mieux  que  tout  autre  que  ce  feroit  dé- 
grader fon  miiniftère  que  de  l'exercer  par 
des  vues  bafles  d'intérêt ,  &  de  mettre  à 
prix  le  foin  qu'il  prend  d'élever  la  jeunef- 
îe.  Il  çi\  bien  jullequc  les  peines  qu'on  fe 
donne  en  ce  genre  ,  qui  font  la  partie  la 
plus  onéreuië  &  la  plus  inquiétante  du. 
gouvernement  d'un  Collège  ,  loient  ré- 
covnpenfées  même  temporellement.  Ua 


a  Quis  ignorât  quin  id 
longe  lit  honefiiflTimum  , 
ac  liberalibus  difciplinis 
&  illo  quem  exJgimus 
asiimo  digniffiganm ,  noo 


vendere  operam ,  necele- 
vare  tanti  beneficii  au- 
tcritatem  5  Quintil,  Uk», 
tz,  cap,  7. 


y 
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Principal,  pour  bien  faire  toutes  chofès  , 
&  agir  en  tout  généreufement ,  doit  être  à 
fon  aife  6c  au  large.  Mais  le  moyen  à'y 
parvenir^  &  (plufieurs  en  ont  fait  une 
heureufe  expérience)c'efl  de  ne  rien  épar- 
gner pour  la  nourriture  des  Penfionnaires- 
Il  a  ne  fufîit  pas  que  le  Principal  foie 
lui-même  dcfintére(ré<Sc  généreux  :  il  faut 
qu'il  infpire  les  mêmes  fentimens  à  ceux 
qui  fous  fon  nom  &  à  fa  place  feront  char- 
gés de  l'économie ,  &  qu'il  veille  exacte- 
ment fur  leur  conduite  ,  dont  il  efl  ref- 
ponfable  au  pubîic.Une  marque  fûre  qu'iV 
défire  (incérement  de  remplir  en  cela  fon 
devoir,  c'efl  de  donner  aux  maîtres  fur 
cet  article  ,  comme  dans  tout  le  refle,  une 
entière  liberté  de  lui  porter  leurs  plaintes, 
de  les  y  exhorter  publiquement  ^  de  dé- 
clarer que  ce  fera  lui  faire  plaifir  que  d'en 
uferavec  lui  de  la  forte,  de  recevoir  leurs 
remontrances  d'une  manière  qui  le  prou- 
ve ,  6c  fur-tout  d'en  faire  Pulage  que  la 
jiiflice  6c  la  prudence-  exigeront  de  luiv 
Pour  épargner  aux  maîtres  la  peine  qu'u- 
ne telle  démarche  caufe  naturellement». 
il  pourroit  leur  indiquer  dans  le  Cçllége- 
quelque  perfonne ,'  comme  le  fous-Princi-. 


a  His  in  re^us  jam  te 
nfusipfe  profeâro  erudi- 
vit ,  nequaquam  fatis  effe 
îpfum  hafce  habere  vir- 
tutes ,  fed  circumfpicien- 
dwft  dili|enter  ut  in-  hae 


cuflodîaprovinciâenon  ta 
unumfed  omnes  miniftros 
imperii  tui  fociis  &  civi- 
bus ,  &  reip  praeftare  vi- 
deare.  Clc.  Eplji,  /,  Hb» 
^,  ad-'  Q^  fratfi. 
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pal,  ou  quelque  autre j,  avec  qui  ils  s'ex-- 
pliqueront  plus  volontiers  &  plus  libre- 
ment. Il  doit  compter  que  c'eft-la  Tuni-- 
que  moyen  d'arrêter  les  difcours. 

Les  maîtres ,  de  leur  côté ,  doivent  fur 
cet  article  marquer  beaucoup  de  modéra- 
tion ^  &  ne  jamais  fe  plaindre  à  table  des 
mets  qu'on  y  fert ,  pour  ne  point  accoutu- 
mer les  écoliers  à  une  trop  grande  délica- 
teffe  fur  le  boire  ôt  fur  le  manger,  &  pour 
ne  point  autorifer  par  leur  exemple  un 
efprit  de  plainte  &  de  murmure  ,  qui 
n'eft  propre  qu'à  femer  la  divifion  ,  &  à 
fomenter  le  mécontentemenrdans  un  CoU 
lége.  Il  faut  fe  fouvenir  que  quelque  at- 
tention &  quelque  bonne  volonté  qu'aie 
un  Principal ,  il  eft  impoffible  que  dans 
une  grande  économie  il  n'échappe  quel- 
ques fautes  &  quelques  négligences ,  que 
la  prudence  &  la  charité  des  maîtres  doi- 
vent couvrir  ôc  diffimuler. 

A  la  bonne   nourriture  on  doit  join-»- 
dre  la  propreté  ^  qui  en  relève  le  prix 
&  en  fait  l'aiîaifonnement.   Il  faut  que 
le  linge  foit  blanc ,  la  vaiflelle  bien  écu- 
rée  ,  les  falles  où  l'on  mange  balayées 
réguhérement  tous  les  jours  après  le  re- 
pas, &  chaque  chofe  toujours  rangée  à. 
Siat.  2$,  fa  place. .  L'Univerfité ,  dans  fes  flatuts  > 
^ppend,    entre  fur  cela  dans  un  détail ,  qui  mon- 
tre combien  elle  juge-  cette  attention  im--^ 
portante.  Un  Principal  ne  la  peut  donc 
B^s  regarder  comme,  indigne  de.  fes 
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loins ,  &  il  faut  qu^il  puifTe  dire  de  lui- 
même  ce  que  nous  lifons  dans  Horace. 

Haec  ego  procurare  &  idoneus  imperor  ,  &  non  Ep,  ^ 

Invitus  :  ne  turpe  toral ,  ne  fordida  mappa  lib%  i^ 

Corruget  nares  :  ne  non&  cantharus  &  lanx 
Oftendat  tibi  te. 

Le  même  Poète  >  dans  un  autre  en- 
droit, remarque  que  cette  propreté  ne 
demandant  point  de  dépenfe,  mais  feu- 
lement un  peu  de  foin  &  d'exaditude  , 
la  négligence  en  ce  point  n*eil  pas  par- 
donnable. 

Vilibus  in  fcopîs  ,  in  mappis  ;  în  fcobe  ,  quantus      Satyri  5«" 
Confiftit  fumptus  F  negleftis  flagitium  ingens.        /.  2^ 


A  R  T  I  C  I   E    II, 

Des  Etudes, 

Comme  le  choix  des  Hégens  dé- 
pend uniquement  du  Principal ,  on  peut 
dire  pour  cette  raifon  que  c'efl  de  lui 
que  dépend  le  fucccs  des  études.  Ce 
choix  efl  une  des  parties  les  plus  im« 
portantes  de  fon  miniflère  ,  Ôc  qui  a  de 
plus  grandes  fuites  ,/oit  par  rapport  au 
bien  public ,  foit  par  rapport  à  la  per- 
fonne  du  Principal  même. 

Quel  avantage  n'efl  -  ce  point  pouï 
là  JeunelTe  ,  quel  honneur  pour  l'Uni- 
verlité,  quand  un  Principal  met  en  pla- 
ce des  Régens  qui  fe  diftinguent  :£>ai^ 


•^-4>--. 
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beaucoup  d'érudition  ,  qui  brillent  an 
dehors  par  des  compofîtion^'  ou  par  des 
adions  publiques  ,  &  qui  à  ces  quali- 
tés éclatantes  en  joignent  d'autres  non 
moins  néceflaires ,  le  talent  d'enfeignex 
6c  de  conduire,  l'autorité  y  la  probité, 
la  piété'.  Mais  quel  poids  accablant  pour 
lui  y  fi  par  des  vues  humaines  il  nomme- 
des  Régens  peu  capables  de  s'acquitter 
de  leurs  fond'tions  /  Tout  le  bien  qu'un 
meilleur  choix  eût  produit  ^  lui  fera  re- 
proché ,  &  tout  le  mal  qui  fuivra  un 
choix  imprudent  &  téméraire  ^  fera  fur 
fon  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur  ,  il  faut  tâ- 
cher de  faire  tomber  fon  choix  fur  ceux 
que  Dieu  deftine  aux  emplois  ;  c'eft-à- 
dire  fur  ceux  à  qui  il  a  donné  fes  qua- 
lités nécelTaires  pour  les  remplir  :  autre- 
ment ,  c^'efl  méprifer  fes  dons ,  &  rejet- 
ter  ce  qu'il  a  choifi.  L'Univerfité  ,  en 
donnant  aux  Principaux  le  droit  d'élire- 
les Régens,  leur  enjoint  de s'afsûrer  au- 
paravant de  leur  capacité ,  &  encore  plus 
de  leur  probité,  afin  qu'ils  foienr  en  étac 
d'inflruire  les  jeunes  gens  dans  les  Belles 
Lettres  ,  &  de  les  former  aux  bonnes 
'Stat.  Ja- mœurs.  GymnaJiiZrchœaddocendam&  ré- 
sulta Art,  gendamjuvcntutempœdagogos  &magiJlros. 
vroèatœ  vitœ  Ô*  docirînœ  reciplam  &  ad- 
mittant....  quorum  mores  imprimis  fpcâan- 
di  y  ut  puer  i  ab  his  aliter  as Jimul  difcantj. 
d»  bonis  moribus  imbuantur. 


% 
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Ce  n'efl  ni  la  chair  ,  ni  le  fang  ,  ni 
le  pays  &  la  patrie ,  qu'il  faut  confulter 
dans  un  tel  choix^mais  l'utilité  publique. 
S'il  étoit  permis  de  comparer  les  petites 
chofes  aux  grandes  ,  on  exhorteroit  le 
Principal  à  fe  iouvenir  d'une  belle  paro- 
le d'un  Empereur  Romain  y  &  d'imiter 
fa  conduite.  C'eil  Galba  ,  lorfqu'il  adop- 
ta Pifon.  „  Augufte,  dit-il  y  s'eft  cher- 
„  chéun  fuccefleur  dans  fa  famille  :  pour 
j,  moi  j'en  ai  cherché  un  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Empire.  Augiijliis  in  domo     Taeie: 
uccejjorem  quœjîvit  ,   ego  in  Republica.  ^^fi'  ^^^» 
Nous  a  devons  regarder  comme  notre '*^''^''^' 
plus  proche  parent  &  notre  meilleur  ami , 
celui  qui  a  le  plus  demérite,felon  la  belle 
remarque  de  Pline.La  brigue  &  la  recom- 
mandation des  puifTances  ne  doivent  avoir 
ici  aucune  part  s  &  c'efl  dans  ces  fortes 
d'occafions  qu'il  doit  faire  paroître  une 
fermeté  inébranlable ,  en  fe  repréfentant  à 
lui-même  de  quelle  injuflice  Ôc  de  quelle 
infidélité  il  fe  rendroit  coupable,  en  facri- 
fiant  à  la  complaifance  pour  un  particu- 
lier les  intérêts  eflentiels  de  tant  de  famil- 
les qui  lui  ont  confié  de  bonne  foi  ce 
qu'elles  avoient  de  plus  cher. 
'    On  fait  combien  d'excellens  fujets  M. 
Gobinet  avoit  placés  dans  le  Collège  du 


'  <i  An  tu  fummae  potefta- 
tisheredem  tantùm  intrà 
domum  tuam  qnxras  F 
non  per  totam  civitatem 
xircumferas  oculos  ,    & 


hune  tibi  proximum,huBG 
conjunftilrmium  exifti- 
rnes  ,  quem  optimum  in- 
veneris.  Plin,  in  Pantg* 
TraJ, 
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Pleflîs.  Il  alloit  les  chercher  lui-même*jf, 
&  n*avoit  égard  qu'au  mérite  ,&  jamais 
à  la  recommandation  leule.  Le  cé- 
lèbre M.  Lenglet  avant  lu  une  pièce  de 
vers  qu'il  rencontra  par  hazard  iur  la  ta- 
ble de  M.  Gobinet ,  lui  dit  que  l'Auteur 
qu'il  ne  connoiiToit  point ,  pourroit  de- 
venir un  excellent  Poète  ,  s'il  a joutoit  a 
fon  génie  naturel  la  ledure  de  Virgile  qui 
lui  mianquoit.  C'en  fut  afîez  à  ce  digne 
Principal  ^  quand  il  eut  connu  d'ailleurs 
les  autres  qualités  de  ce  jeune  homme  » 
pour  le  faire  Régent  :  c'étoit  M.  Herfan  ^ 
qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'Univerfité. 

L'important  pour  un  Principal  ieroic 
de  former  lui-même  de  bons  lujets  dans 
fon  Collège,  &  de  les  préparer  de  loin 
à  la  Régence.  Quand  on  les  a  vu  croître 
ainfi  ious  les  yeux,  on  les  connoît  tout  au- 
trement ,  iîon-:eulement  par  rapport  à  la 
capacité  ,  mais  ce  qui  efl  encore  plus  ef- 
fentiel ,  par  rapport  aux  mœurs  &au  ca- 
radere  d'efprir.  Je  reviendrai  à  cette  ma- 
tière &  j'y  in  fi  Itérai  davantage  j  enfinif- 
fant  cet  article.. 

Il  ne  luffit  pas  d'avoir  fait  un  bon 
choix  :  il  faut  le  foutenir  par  tout  le  refle 
de  la  conduite.  La  grande  habileté  d'un 
Principal  confifte  à  gagner  l'eiprit  des 
.Régens ,  à  s'en  faire  eûimer  &  aimer ,  à 
s'attirer  leur  confiance  ,•  à  quoi  il  ne  peut 
parvenir  que  par  des  manières  douces , 
prévenantes ,  éloignées  de  tout  air  de. 
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hauteur  ôc  d'empire.  Car  il  doit  fe  fou- 
venir  que  le  caradere  qui  domine  dans 
les  gens  de  lettres  ,  c*efl:  Tamour  de  la 
liberté  :,•  j'entends  une  liberté  honnête ,  & 
réglée  par  la  raifon. 

Outre  ce  qui  dépend  des  Régens  ;  lè 
Principal  peut  contribuer  beaucoup  par 
lui-même  à  Tavancement  des  études ,  en 
s'appliquant  à  ;etter  de  Pémulation  dans 
les  Glanes  par  les  fréquentes  vifites  qu'il 
y  fera,  pour  fe  faire  rendre  compte  du 
progrès  des  études  ,  pour  y  animer  les 
bons  écoliers  par  des  louanges ,  pour  leur 
diftribuer  de  tems  en  tems  des  récom-^ 
penfes  ^  des  prix  s  pour  exciter  les  mé- 
diocre? &  les  foibles  à  faire  des  efforts  ; 
&pour  appuyer  en  tout  l'autorité  &  les 
bonnes  vues  des  Kégens. 

La  diflribution  des  prix  qui  fe  fait  à 
la  fin  de  l'année  avec  folemnité ,  efl  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  exciter 
êc  entretenir  l'émulation  dont  je  parle. 
Ce  foin  regarde  le  Principal ,  &  de  tou- 
tes les  dépenfes  qu'il  fait ,  celle-ci  eu,  la 
mieux  employée.  Il  feroit  à  fouhaiter  ^ 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  que  leur 
revenu  les  mît  en  état  d'y  fournir  fans 
s'incommoder  ;  &  j'a  jmire  la  générofité 
de  ceux  qui  n'ayant  point  de  penfionnai- 
res  >  ou  n'en  ayant  qu'un  très-petit  nom- 
bre j  nelaiffent  pas  dediftribuerdesprix. 
à  la  fin  de  l'année  comnne  s'Us  écoient 
fore  riches. 
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Afin  que  cette  diftribution  de  prix  pro- 
duife  tout  fon  effet  ^  elle  doit  fe  faire; 
avec  une  grande  équité  ^  fans  que  jamais 
la  faveur  y  ait  aucune  part.  Il  dépend 
du  Principal  de  donner  des  prix  ^  ou  de. 
n'en  pas  donner  ;  mais  quand  ib  font 
une  fois  propofés ,  il  n'en  efl  plus  le  mai-, 
trc  ,  ils  font  dûs  ,  &  appartiennent  de 
droit  au  mérite  ,  Ôc  ils  ne  peuvent ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  lui  être  re- 
fufé  fans  une  injuftice  criante.  Ici  les 
rangs  font  réglés  >  non  par  la  naiffance 
ou  parles  richeffes,  mais  par  Tefprit  ôc 
le  favoir.  Le  roturier  fe  trouve  de  niveau' 
avec  le  Prince,  &  pour  Pordinaire  le  de- 
vance de  beaucoup  :  &  rien  n^efl  plus  im- 
portant pour  faire  fleurir  les  études  dans 
un  Collège ,  que  d*y  bien  établir  la  répu- 
tation d'une  juftice  exacte  &  rigoureufe 
dans  ladiftribution  des  places  &  des  prix. 

Je  reviens ,  comme  je  Pai  promis  ,  k 
ce  qui  regarde  le  choix  des  Régens.  Le 
moyen  le  plus  sûr  d'y  réuffir,  &  je  fai  que 
plufieurs  Principaux  l'ont  employé  avec 
fuccès ,  c'eft  de  choifir  dans  les  Claffes  de 
pauvres  écoliers  en  qui  Pon  remarque  de 
î'erprit  &de  la  bonne  volonté,de  les  nour- 
rir à  fes  dépens^d'avoir  une  attention  par- 
ticulière fur  leur  conduite  &  fur  leurs  étu* 
des ,  quand  ils  les  ont  achevées  de  leur 
confier  le  foin  de  quelques  écoliers  ,  afin 
qu'ils  fe  forment  eux-mêmes  en  les  inf- 
truiiant ,  de  leur  faire  faire  de  tems  ci^ 
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tems  quelques  compofitions  foit  en  vers , 
foie  en  profe  ,  &  par-là  de  les  mettre  en 
état  d'entrer  dans  la  Régence  quand  Toc- 
cafîon  s'en  préfentera. 

Cette  dépenfe  ne  va  pas  loin  ^  &  peut 
avoir  d^heureufes  fuites.  Le  grand  avan- 
tage qu'un  Principal  en  doit  efpérer,  c'efl 
d'attirer  fur  fon  Collège  la  bénédidion 
de  Dieu ,  &  il  en  a  un  extrême  befoin. 
Car,  il  ne  faut  pas  le  difîtmuler  ^  il  y  a 
généralement  parlant  fur  les  riches  6c  fur 
les  richelTes  une  forte  de  malédidion  , 
qu'il  faut  tâcher  d'en  détourner  en  mê- 
lant parmi  les  enfans  des  riches  quelques 
pauvres  écoliers  ^  qui  attirent  fur  eux  les 
regards  Ôc  la  protedion  de  celui  qui  fe 
déclare  par-tout  dans  PEcriture  le  i^ro- 
teâ:eur&  le  père  des  pauvres. 

Je  ne  fais'il  y  a  ,  pour  un  homme  de 
lettres  &  pour  un  homme  de  bien ,  une 
joie  plus  pure  que  celle  d'avoir  contri- 
bué par  Tes  foins  6c  par  les  libéralités  à 
former  de  jeunes  gens ,  qui  dans  la  fuite 
deviennent  d'habiles  Proîeifeurs ,  6c  par 
leurs  rares  talens  font  honneur  à  l'Uni- 
'Verfité.  Cette  joie  -,  ce  me  femble  ,  de- 
vient encore  infiniment  plus  fenfible  , 
quand  c^'eft  à  titre  de  gratitude  qu'on 
leur  a  rendu  ces  fervices ,  pour  reconnoî- 
tre  6c  pour  payer  en  quelque  Ibrte  ceux 
qu'on  a  reçu  Toi-même  lorfqu'on  étoit  dans 
.une  pareille  fituation.  Car  louvent,  6c  l'on, 
ne  jdoic  pas  en  rougir ,  c'ell  du  km  de  la 
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pauvreté  que  iorcent  ks  plus  excelienf 
lu  jets  i  comme  Horace  le  remarque  en 
parlant  des  plus  grands  hommes  delà 
République  Romaine. 

'^  Fabrî-  Hune  *  ,  &  xncomptis  Curîum  Gapillh 

cium.  Utilem  bello  tulit ,  de  Camillura 

Horat,  Saeva  paupertas. 


« 


ARTICLE    III. 

De  Id  D'ifclpline   du  Collège. 

Les  Principaux  font  chargés  par  leur 
place  &  parleur  ritre  de  veiller  à  la  difci- 

Stat  /?.  P^^"^  générale  des  Collèges.  C'eft  à  eux 

^Acuiu  '  <l^i'il  appartient  de  faire  examiner  les  éco- 

^t'         liers ,  pour  les  placer  dans  les  clafles  qui 

leur  conviennent.  Ils  doivent  fe  faire  ren* 

Stat.  ly.  '<iî^  compte  chaque  femaine  de  la  con- 
duite qu'ils  y  gardent.  Ils  doivent  agir  de 

Stat,  t^.  .çQncert  avec  les  Profeifeurs  ^  pour  régler 
quels  Auteurs  on  expliquera  dans  les 
claiTes.  Ils  font  tenus  de  faire  obfervet 
-exadement  les  Statuts  de  PUniverfité,  & 
les  Réglemens  de  la  faculté  des  Arts  qui 
regardent  la  difcipline  des  collèges  &  des 
clafles ,  tel  par  exemple  qu'ell  celui  qui 
fixe  les  jours  de  congés  ,  &  le  tems  de 
l*entrée  6c  de  la  fortic  des  clafTes  ,  qui  a 
été  renouvelle  depuis  peu  ,  6c  autorifé 

'Stat,  jC,  V^^  k  Parlement  :  6c  c*eft  pour  cela  que 
rUniverfité  leur  enjoint  de  faire  lire  deux 
ibis  chaque  année  ces  Statuts  6c  ces  Ré- 
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.^lemens  en  préfence  de  tous  les  maures 
ôc  de  tous  les  écoliers. 

Cette  dernière  Ordonnance  eïlfort  fâge^ 
mais  n'efl  pas  aflez  exactement  obfervée. 
Pour  en  rendre  Texécution  plus  facile  > 
on  fait  imprimer  féparément  ceux  de 
ces  Statuts  &  de  ces  Réglemens  qu'on  a 
jugé  les  plus  effentiels  pour  la  difcipline  ; 
Sdl  y  a  des  Profefleurs  qui  ne  m.anquent 
point  chaque  année  de  les  lire  dans  leurs 
clafTcs.  On  pourroit  y  en  ajouter  quel- 
ques-uns qui  ont  été  faits  depuis,  &  les 
faire  imprimer  de  nouveau. 

Je  commence  cet  article  par  ce  qui  re- 
garde les  devoirs  du  Principal  à  Tégard 
des  Bourfiers.  Tout  ce  que  je  dois  dire 
dans  la  fuite  leur  convient  jufqu'à  un  cer- 
tain point  y  ôc  leur  efl  commun  avec  les 
autres  écoliers  :  mais  le  Principal  leur 
xloit  un  foin  particulier.  Ils  font  les  en- 
fans  de  la  maifon  ;  «5c  les  Collèges  ,  dans 
leur  origine  ,  ont  été  fondés  pour  eux; 
XJn  Principal  doit  toujours  s'en  fouve- 
îiir  j  &  ne  perdre  jamais  de  vue  les  pieux 
motifs  des  Fondateurs  ^  qui  ont  confa- 
•cré  une  partie  de  leurs  biens  à  une  œuvre 
il  fainte.  C^étoient  pour  l'ordinaire  ^  de 
îiauts  &  puiflTans  Seigneurs  dans  leur 
tems  :  des  Cardinaux ,  des  Archevêques  p 
des  Evêques  ^  des  Chanceliers ,  des  Prin- 
ces ,  &  quelquefois  même  des  Têtes  cou- 
ronnées. Leur  mémoire  doit  encore  être 
aulTi  chère  &  auffi  précieufe  à  un  Pria- 
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cipal ,  que  leur  feroit  leur  perfonne ,  s'ils 
étoienc  aâ;uellemént  en  place  &  en  cré- 
dit. Il  doit,  pour  refpeâ:  ôcpar  reconnoif- 
fance  par    ces  illuftres    Fondateurs  qui 
font  toujours  vivans  pouf  lui ,  avoir  pour 
les  Bourfiers  une  bonté  &  une  tendrefle 
de  père  ,  leur  procurer  tous  les  fecours 
temporels  &  fpirituels  qui  dépendent  dô 
lui ,  leur  donner  tous  les  foins  pour  les 
mettre  en  état  de  remplir  dignement  leS 
places  où  la  divine  providence  les  appel- 
lera j,  empêcher  fur-tout  que  les  enfans 
des  riches  n'ayent  du  mépris  pour  eux,  & 
pour  cela  leur  témoigner  lui-même  de 
l'eftime  &  de  la  confidération.  Je  n'ai  ja- 
imais  remarqué ,  que  les  Penfionnaires  fuf- 
fent  choqués  qu'en  certaines  occafions  on 
leur  préférât  les  Bourfiers  ,  &  que  par 
honneur  on  leur  donnât  le  premier  rang. 
Ceux-ci  ne  doivent  pas  s'en  prévaloir  , 
ni  oublier  que  c'efl  à   titre  de  pauvres 
qu'ils  font  Bourfiers  ;&  qu'ainfi  leur  ca- 
radere  doit  être  la  douceur ,  l'obéiflan- 
ce ,  la  docilité  ,  &  fur-tout  l'humilité  : 
car  rien  n'efl  plus  infupportable  qu'un 
Eccl,  jij  Pauvre  orgueilleux  :  Odivit  anima  mea,» 
^,  j)aupcremJuperbum.K  ces  conditions  on  nô 

peut  témoigner  trop  d'amitié  aux  Bour- 
fiers, Quand  un  Piincipal  Pa  été  lui-mê- 
me, comnrie  cela  arrive  aifez  fréquem- 
ment ,  il  efl  bien  plus  porté  à  les  favori- 
fer  ,  ôc  il  s'applique  volontiers  ce  vers  de 
Virgile: 

Noft 
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Non  ignora mali  miferis  fuccurrere difco.  ^neî.Uk 

f.  <?j-f. 

Ou  plutôt  il  s'applique  le  commandement 
que  Dieu  fait  Ibuvent  dans  l'Ecriture  aux 
I\vaëlites ,  de  prendre  foin  des  étrangers , 
parce  qu'eux-mêmes  l'avoient  été  :  Ama- 
U  peregrinos ,  quia  &  iffijiùfiis  advcnc& 
in  terra  ^gypti. 

Une  deschofes  qui  contribuent  le  plus  Deut.  c3 
à  établir  la  réputation  d'un  Collège  ,  '»•  ^'  Oy 
c'eft  Pexaditude  &  la  fermeté  de  la  dif- 
cipline. Il  ya  à  la  vérité  bien  des  parens 
qui  fe  déterminent  prefque  à  l'aveugle 
fur  le  choix  d'un  Collège  ,  mais  il  y  en 
a  beaucoup  aufîi  qui  fe  conduifent  autre-  ' 

ment  ^  &  qui  regardant  comme  le  pre- 
mier &  le  plus  eifentiel  de  leurs  devoirs 
de  procurer  une  éducation  chrétienne  a 
leurs  enfans ,  y  donnent  tous  leurs  foins 
6c  toute  leur  application.  Or  ce  qui  dé- 
termine de  tels  parens  en  faveur  d'un 
Collège  ^  c'cft  la  connoiflance  qu'ils  onc 
de  la  bonne  difcipline  qui  y  régne. 

Tout  le  fom  d'un  Principal  efl  donc  de 
s'acquitter  fidèlement  de  fon  devoir, fans 
être  inquiet  du  fuc'cès.  Un  peu  d'hon- 
neur lui  fuffit  pour  ne  jamais  briguer  au- 
cun Penfionnaire.  Ce  feroit  avilir  6c  dé- 
grader fa  profeHlon  ,  <5c  la  confondre 
avec  l'emploi  des  mercenaires  <5c  des  ou- 
vriers, dont  plufieurs  même  rougiroient 
d'une  telle  démarche.  Il  faut  qu'ion  re- 
garde comme  un  avantage  d'être  admis 
Tome  IF,  V 
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dans  Ton  Collège  ^  &  c'en  efl  un  en  effet 
d'avoir  place  dans  une  maiibn  où  la  jeu- 
neffe  eft  élevée  avec  loin  :  tout  père  bien 
fenle  ne  penfera  jamais  autrement. 

Il  feroit  aufTi  ^  ce  me  femble  ^  du  bon 
ordre  &  de  la  prudence  de  ne  point  rece- 
voir aveuglément  tous  les  éc^^liersquife 
préfenteroient ,  mais  de  s'informer  aupa- 
ravant de  leurs  moeurs  6c  de  leurs  carac- 
tères ,  fur-tout  quand  ils  font  déjà  un 
peu  avancés  en  âge ,  &  qu'ils  fortent  d'un 
autre  Coilége  ^  ou  de  quelque  Penfion. 

Mais  le  point  important  6c  décifif  pour 
ladifcipline ,  c'efl  de  ne  jamais  fouffrir 
dans  le  Collège  aucun  écolier  capable  de 
nuire  aux  autres ,  foit  en  corrompant  la 
pureté  de  leurs  mœurs ,  foit  en  leur  inf- 
pirant  un  elprit  de  mécontentement  & 
de  révolte.  Dans  ces  deux  cas  ,  on  ne. 
craint  point  de  PalTurer  ,  la  règle  dont 
je  parle  doit  être  gardée  inviolablement. 
Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  chan- 
ger d'objet, <5c  fe  demander  à  foi-même 
non  laifferoit  avec  les  autres  un  enfant ■ 
malade  d'une  maladie  contagieufe.  Eil-ce , 
donc  que  la  contagion  des  mœurs  efl: 
moins  dangereufe  ^  6c  qu'elle  a  des  fuites- 
moins  funeltes  ?  Un  Principal  qui  a  de 
la  religion  ^  peut-il  foutenir  cette  penfée, 
effrayante,  mais  véritable  ,  qu'Hun  jouti 
Dieu  lui  demandera  compte  de  touteSr 
Jes  âmes  qui  fe  feront  perdues  dans  foi>, 
Collège -I  parce  que  pour  des  vues  d'in*. 
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lérêt ,  ou  par  trop  de  complaifance  6c 
de  mollefTe  ,il  n'en  aura  pas  éloigné  les 
corrupteurs  ?  Sanguimm  cjiis  de  manu  tua   Exech,  ^, 
requiram.  '^* 

Quand  je  parle  ainfi,  je  ne  prétends 
pas  que  tout  défaut  confidérable  ,  ni 
inême  tout  dérangement  de  mœurs ,  foit 
une  rai  Ton  de  fe  défaire  d'un  écolier.  La 
maladie ,  comme  telle  ^  n'eft  point  une 
raifon  de  faire  fortir  le  malade  de  l'in- 
firmerie, mais  feulement  quand  elle  efl 
connue  pour  contagieufe  ,  ôc  capable 
d'infeder  les  autres.  Ainfi  l'on  fouffre 
quelque-tems  un  écolier  :  mais  quand  on 
voit  que  les  avis  ,  les  réprimandes  ,  les 
punitions  font  inutiles,  ôc  qu'il  y  a  lieii 
de  craindre  que  le  mal  ne  feeommuni' 
que  j  c'eft  pour  lors  que  l'éloignement  & 
la  féparation  deviennent  abfolument  né- 
ceflaires. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  d'occafion 
où  le  Principal  ait  plus  befoin  de  pru- 
dence &  de  difcernement  que  dans  celle 
dont  il  s'agit  ici.  Il  n'y  a  que  Pefprit  de 
Dieu  qui  puifTe  le  tenir  dans  un  jufle  mi- 
lieu ,  &  lui  infpirer  un  fage  tempérament 
I  entre  une  molle  douceur  ôc  une  févérité 
•  outrée  j  ôc  il  ne  peut  trop ,  dans  de  telles 
conjonâ:ures  implorer  fon  fecours  ôc  fa 
lumière. 

-  Un  autre  moyen  de  conferver  la  difci- 
çline  ôc  le  bon  ordre  dans  un  Collège  , 
c'ell  de  foùtenir  avec  fermeté  Ôc  fa- 
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ge(^e  les  maîtres  fubalternes ,  de  bien  éta- 
blir leur  autorité ,  de  les  appuyer  forte- 
ment dans  l'occafion  ^  &  de  ne  jamais 
leur  donner  le  tort  en  préfence  des  éco- 
liers j  mais  de  fe  réferver  à  leur  dire  en 
particulier  ce  qu'on  jugera  à  propos,  & 
à  leur  donner  les  avis  néceflaires.  Pour 
cela  le  principal  doit  les  voir  fouvent  ; 
les  recevoir  toujours  avec  bonté  Ôc  hon- 
nêteté ,  s'informer  par  eux  de  la  conduite 
&  du  caradere  des  écoliers  ,  écouter 
leurs  plaintes  6c  leurs  avis  ;  leur  lailTer 
une  entière  liberté ,  afin  de  s'attirer  leur 
confiance.  C'eil  cette  union ,  ce  concert , 
cette  unanimité  ^  qui  efl  l'ame  du  gou- 
vernement. Alors  tout  retentit  aux  oreil- 
les du  principal.Sonei'prit  régne  par-tout. 
Les  maîtres ,  qui  font  comme  fes  bras  ^ 
fes  oreilles,  ies  yeux  ,  reçoivent  de  lui 
tout  leur  mouvement  ;  &  il  les  ménage 
aulTi  de  fon  côté  comme  la  prunelle  de 
fes  yeux ,  &  comme  ne  faifant  qu'Hun  mê- 
me tout  avec  lui. 

Le  Sous-Principal,  fur  qui  roule  en  gé- 
néral le  loin  de  la  discipline ,  &  qui  tient 
-prefque  par-tout  la  place  du  Principal 
Se  fupplée  à  Ion  abiénce ,  doit  fuivre  en 
tout  Les  imprefîions.  L'eiprit  de  vigilan- 
ce ,  d'attention ,  d'exaâ:itude ,  fait  fon  ca- 
ractère effentiel.  Rien  ne  doit  lui  échap- 
per. Pendant  les  récréations  ,  lorfqu'il  fel 
promène  &  s'entretient  avec  les  autres,le$ 
yeux5clûh  eijpdt  font iùlleurs.  Ilobfer» 
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vetout,  fans  prelque  que  cela  paroi  (Te  ;: 
les  mouvemens  ,  les  eonverfations  ,  les 
liaii'ons  particulières  :  6c  il  fait  faire  pro- 
fit de  tout.  J'en  dis  autant  de  tous  les: 
autres  n^aîtres ,  pour  qui  cette  attentions 
n*eft  pas  moins  néceffaire,  mars  eft  beau- 
coup plus  facile  ,  parce  qu'ils  n'ont  qu^un* 
petit  nombre  d*écoliers  à  obferver.  Il  y  a 
des  Précepteurs  qui  croient  pouvoir  enr 
confeience  ferepoier  de  ce  foin  fur  laper- 
fonne  qui  eft  chargée  de  la  difcipline 
publique,  c'eil  une  erreur.  Chaque  maî- 
tre répond  de  fes  écoliers ,  &  efl  obligé 
de  veiller  fur  eux  dans  tous  les  tems  oit 
il  lui  eil  libre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander  Texac* 
titude  à  faire  chaque  chofe    dans  fon 
tems  &  dans  le  moment  marqué.  Elle 
ne  coûte  que  dans  les  commencemens  : 
quand  la  coutume  en  efl:  une  fois  établie , 
les  écoliers  l'ob fervent  comme  naturelle- 
ment ^  &  prefque  fans  y  fonger.  On  ai- 
me à  voir  une  nombreuie  JeunefTe  dif- 
paroître  tout  d'un  coup  au  premier  fou 
de  la  cloche ,  &  laifler  la  cour  vuide  : 
&  l'on  n'augure  pas  bien  delà  dtfcipline 
d*un  Collège  ,  quand  ^  au  lieu  de  ce 
prompt  départ  ^  on  délibère  pour  fe  met- 
tre en  marche  ,  &  que  des  traineurs  fe 
fuccédent  les  uns  aux  autres.  On  en  peuc 
dire  autant  de  tout  le  refle  ;  de  l'entrée 
dans  les  clafles  ^  au  réfeéloire  ,  à  l'Egli-^ 
fe.  Pour  établir  cet  ordre  ^  le  Principal 
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6c  le  Sous-Principal  doivent  en  donner 
Texemple  ^  &  fe  trouver  par-tout  les  pre- 
miers. 

Cet  efprit  d  exaditude  eft  d'un  grand 
fecourspour  tous  les  emplois  de  la  vie: 
cefl  une  qualité  abfolument  néceflaire 
à  tous  ceux  qui  gouvernent.  Pour  cela  il 
faut  entrer  dans  un  grand  détail  ;  être 
attentif  à  tout ,  fans  prefque  leparoître  ; 
prévoir  de  loin,&  préparer  tout  ce  qui 
doit  fe  faire  ;  ne  fe  pas  contenter  de 
donner  des  ordres ,  s'informer  régulière- 
ment s'ils  font  exécutés ,  &  comment  ; 
veiller  à  Pobfervation  des  plus  légers  ré- 
glemens ,  afin  de  prévenir  par-là  leviole- 
ment  de  ceux  qui  font  plus  efl'entiels.  Il 
y  a  des  maîtres  qui  méprifent  l'exaâiitu- 
de  dans  les  petites  chofes  ,  parce  qu'ils 
les  regardent  comme  des  minuties  ôc  des 
bagatelles.  Ils  ne  font  pas  attention  que 
quoique  chacune  de  ces  régies  paroiffie 
peut-être  en  particulier  peu  importante, 
réunies  toutes  enfemble  elles  for.mentce 
qu^on  appelle  difcipline  &  bon  ordre 
dans  un  Collège  ;  6c  que  la  négligence 
par  rapport  aux  unes ,  entraîne  ordinai- 
X/v. //J.  <?•  rement  la  ruine  des  autres.  J'applique- 
W'  f4'  rois  ici  volontiers  ce  que  Tite-Live 
remarque  au  fujet  de  la  religion.,, Ces 
,,  cérémonies  ^  dit-il  ,  nous  paroiflent 
yy  maintenant  petites  &  méprifables  , 
^,  mais  c'efl  en  ne  les  méprilant  point  , 
j,  que  nos  ancêtres  ont  porté  la  Képu- 
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^,  blique  à  ce  point  de  grandeur  où  nous 
^,  la  voyons.  Parvafunthœc  :fed  parva 
ijla  non  contemnendo  majores  nojiri  ma- 
vcimam  hanc  rem  jeccrunt. 

Ce  n'efl  pas  que  je  croie  qu'on  doive 
faire  confifler  le  bon  ordre  d'un  Collège 
dans  le  grand  nombre  des  règles.  La  mul- 
tiplicité des  loix  n^eft   pas  toujours  la 
marque  d'un  bon  gouvernement  :  Ut  an- 
tehac  fiagitiis  yita.  tune  legibiis  laboraba- 
tur,  dit  Tacite.  Elles  font  plutôt  pour  les  Tacit,An>i 
maîtres  qui  en  connoiffent  lanécefTité  &  ''^^•^^^-  ^ 
les  avantages  ^  que  pour  les  écoliers  , 
<jue  le  feul  nom  de  loix  efl  capable  de 
révolter.  L'exemple  des  premiers,  &  du 
côté  des  autres,  l'habitude contradée  par 
la  pratique  même  des   règles  ,  efl  une 
loi  vivante  ,  préférable  à  celles  qui  ionc 
écrites.  Il  efl;  à  fouhaiter  qu'on  puifle  dire 
d^un  Collège  ce  que  dit  le    même  Ta- 
cite des    Germains  :  ,,  Que  les  bonnes     jy^  ^nt^t, 
„  mœurs  y  ont  plus  de  pouvoir,  qu'ail-  Germ.cap^^ 
„  leurs  les  bonnes  loix  :  ,^  Plus  ibl  boni  ^^^ 
mores  valent ,  quàm  alibi  bonce  Icges. 


ARTICLE    IV. 

De  l'Education» 

J'f-NTENS  ici  par  ce  mot  le  foin  par- 
ticulier qu'on  prend  de  former  les  ma- 
nières &:  h  caradere  des  jeunes  gen^  r 
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en  quoi  je  fais  conCider  une  grande  partie 

de  l'éducation. 

Ce  foin  regarde  le  corps  ôc  Pefprit.  Le 
Principal  doit  veiller  à  la  culture  ôcà  la 
perfeâiion  de  Tun  &  de  Tautre. 

On  peut  rapporter  à  la  propreté  &  à  la 
bonne  grâce  tout  ce  qui  concerne  le 
corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire  par  rapport  à 
la  propreté,  que  de  citer  ici  les  termes 
mêmes  du  Statut  ôc  du  Règlement  de 
rUniverfité  fur  ce  fujet.  „  a  Les  mai- 
j,  très  doivent  prendre  foin  que  leurs 
„  difciples  n'aient  rien  dans  leur  exté- 
,y  rieur  de  m.al- propre >  de  rebutant, ni 
,,  de  grofiîer  ;  que  dans  leur  vêtement 
„  ils  ne  fafient  point  paroitre  une  néglt- 
,,  gence  marquée  j  qu'on  ne  leur  voie 
„  point  des  habits  déchirés  >  des  che- 
,^  veux  mal  peignés  ,  des  mains  fales. 
j.  Car  on  doit  s'appliquer  ^  non- feule- 
^^^  ment  à  leur  donner  le  bon  goût  de  la 
^^littérature  6c  des  fciences  ,  mais  auffi  à 
,  leur  apprendre  la  politeiîe  <5cle  fayoir- 
,  vivre  ^  qui  font  ii  néceiïaires  pour  la 

fociéré  &  le  con  merce  de  la  vie.  D'un 


flProvideant  Paedagcpi 
&  Mdgiftii  .  ut  fui  difci 
puli  ihJiorrpain  à  culto  , 
jnimun"'o  lutulenni  ,  & 
agr.fli  :ne  lînc  inlignit^  r 
ntgligi  ntrS  in  veOirii  ,  ne 
difciiKfti  impexi,  illoti: 
Ut  non  folum  ia  litiora- 
tura  ,  icd  etiaiu  in  coiH' 


muni  vitae  uTu  civilem 
hunianitatem  politiorcm- 
fjLie  urbanitatem  edif» 
cant.  Sed  hi,  neque  lafci- 
viint  immoilefliùs,  neque 
tovtos  arte  &  ftudio  ca- 
pillos  concinnofve  ferant* 
Stat,  1^,  Append, 
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,>  autre  côté,  il  ne  faut  pas  fouffiirque- 
^,  les  jeunes  gens  donnent  dans  le  lux&- 
„.&le  fade  des  habits  ,  ni  qu'ils  affec- 
„  tent  de  porter  des  cheveux  frifés  avec 
„trop  de  loin  &  trop  d'art  comme  dans 
„  le  monde, ,,  Rien  n'efl  plus  fage  que 
ce  Règlement,  qui  commande  d'éviter 
les  deux  extrémités,  qui  font  également, 
vicieufes.  Une  faut  point  louffrir  dans: 
les  écoliers  aucune  affeâat ion  de  parure, 
&  encore  moins  ces  airs  de  petits  maîtres 
par  lefquels  ils  prétendent  quelquefois  fe^ 
diflinguer. 

La  bonne  grâce  par  rapport  aux  jeu*- 
nés  gens ,  confifte  à  fe  bien  préfenter ,  k 
avoir  une  contenance  affurée  &  modef- 
te,  à  marcher  d'un  air  aifé  6c  naturel  p. 
à  fe  tenir  droits ,  à  faire  bien  une  révé- 
rence, à  ne  point  être  dans  des  poftures 
peu  décentes ,  à  ne  point  s'abandonner 
à  une  certaine  nonchalance.  Les  maîtres 
à  danfer  font  utiles  pour  cela  jufqu'à  un» 
certain  point  ,  6c  Quintilien  approuve- 
qu'on  en  fafle  quelqu'ufage:  Ne  illos  qui-  QulneAi^^ 
dcm  rcprehendcndos  vutem  çuipaulumetiam  uca^»  -'* 
palœjlricis  vacavcfinu  Mais  il  étoit  bien 
éloigné  de   permettre  qu^on  employât 
pour  ce  miniflere  des  hommes  décriés  & 
infâmes  par  leur  profe(fion  même  :  Hos 
abeffe  ab  eo ,  (juem  inflltuimus ,  (juàm  Ion- 
gijfimè  vdim..  Il  borne  cette  étude  à  fort 
peu  de  chofes ,  &  au  fimple  néceflaire  ^ 
îsl.QjLic:  nou5  venons  de  rexpofer;  Ucn&*^ 
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ta  Jint  brachia ,  ne  indoctce  rufîlcœve  mar 
nus  y  mflatus  indecorus ,  ne  qua  inprofe- 
rendis  pediims  inJcUia  ,  ne  caput  ocidiqm 
ah  û-lia   corparis   inclinatione  dijfideant. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  politefle ,  qui 
tient  quelque  chofe  du  corps  &  de  l'ef- 
prit.  Car  reffentiel  de  cette  qualité  con- 
fifle  à  ne  point  trop  s'aimer  loi-même  , 
à  ne  point  tout  rapporter  à  foi ,  à  évi- 
tier  de  rien  faire  ou  de  rien  dire  qui 
puiffe  blefier  les  autres,  à  chercher  les  oc- 
cafions  de  leur  faire  plaifir  ^  &  à  préférer 
leurs  commodités  &  leurs  volontés  aux 
liennes.  Ceft  à  quoi  les  maîtres  doivent: 
fur-tout  veiller.  Quand  les  jeunes  gens 
font  exercés  à  la  pratique  de  ces  maxi- 
mes ,  la  politeffe  ne  leur  coûte  plus  rien  ^ 
&  trois  mois  d'ufage  du  monde  achè- 
vent de  leur  apprendre  tout  ce  qu^rls  en 
doivent  favoir. 

Mais  la  grande  &  capitale  application 
d'un  Principal  ,  (  &  Pon  en  peut  dire 
autant  à  proportion  de  tous  les  autres 
maitres ,  )  c'eft  de  travailler  fur  Telprit 
&.  fur  l'humeur  des  jeunes  gens  ,  &  il 
peut ,  par  cet  endroit  ,  leur  rendre  un 
fervice  infini.  Ce  n'efl  point  par  les  inf- 
truftions  publiques  qu'il  peut  beaucoup 
avancer  de  ce  cèté-là ,  mais  par  des  con- 
verfations  particulières  ,  où  les  jeunes 
gens  puiffent  s'ouvrir  à  lui  ,  lui  parler 
avec  liberté,  lui  maïquer  leurs  peines;- 
eu  oa  leur  apprejaae  à  fe  connoiçre  eu;i- 
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mêmes ,  à  n'écre  pas  fâchés  qu'on  leur 
parle  de  leurs  défauts  y  à  les  découvrir 
les  premiers  6c  les  avouer  de  bonne  foi  ^ 
à  chercher  les  moyens  de  s^'en  corriger  ^ 
à  demander  pour  cela  Jes  avis  du  maî- 
tre ^  &  à  lui  venir  rendre  compte  de  tems 
en  tems  du  profit  qu'ils  en  auront  fait. 

Je  fuppofe ,  par  exemple  :,  que  le  ca- 
raâ:ere  dominant  d'un  écolier  efl  la  fierté 
&  la  vanité.  Il  parle  fouvent  de  lui-mê- 
me ,  6c  toujours  avec  eflime  6c  avec 
complaifance.  Il  vante  à  toute  occafion 
la  noblefle  de  fa  famille  ,  les  dignités 
de  fes  parens ,  leurs  richeffes  ^  la  magni- 
ficence de  leur  équipage ,  de  leur  ameu- 
blement ,  de  leur  table  ;  6c  il  n'a  que  du 
mépris  pour  tous  les  autres.  Ce  défauc 
n'eft  pas  rare  parmi  les  jeunes  gens  ^ 
6f  il  fe  trouve  quelquefois  dans  ceux 
même  dont  les  parens  n'ont  d'autre  mé- 
rite que  d'avoir  amaffé  beaucoup  de- 
bien. 

Un  Principal ,  pour  peu  qu'il  foit  at- 
tentif fur  fon  Coilége  ,  connoîtra  par- 
faitement le  caraâiere  de  ce  jeune  hom- 
me. Dans  une  vifi're  que  celui-ci  lui  ren- 
dra ,  après  les  difcours  préliminaires  ,. 
qui  durent  quelquefois  long-tems  pour 
préparer  la  voie  à  quelque  chofe  de  meil- 
leur 6c  de  plus  férieux ,  il  fera  tomber 
la  converfation  fur  ce  qui  regarde  le  jeu- 
ne homme.  Si  j,.  fur  les  interrogitions 
^u'on  luij  fera.  ^  ■  il  recoriBolt  de  lui-î3a£- 
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me  Ton  défaut  dominant  ,  s^il  Inavoué 
ingénûiTient ,  on  doit  lui  témoigner  beau- 
coup de  contentement,  louer  fort  fa  fin- 
cénté^  lui  marquer  qu'un  défaut  avoué 
&  reconnu  eft  déjà  à  demi  corrigé.  S'A 
n'en  convient  pas,  ce  qui  peut  arriver 
ou  par  di(Î!mulation  ,  ou  de  bonne  foi  ^ 
on  tâche  infenfiblement  de  le  lui  faire 
connoître  par  des  faits  particuliers  qu'on 
lui  cite  ,  mais  fans  reproches  &  fans  ai- 
greur, par  le  fentiment  de  fes  maîtres  ^^ 
par  le  témoignage  même  de  fes  compa- 
gnons. On  y  laine  quelquefois  du  tems 
pour  y  réfléchir  plus  mûrement.  Quand 
enfin  il  commence  à  reconnoître  en  lui 
ce  défaut ,  on  tâche  de  lui  en  faire  fen- 
tir  la  difformité  &  le  ridicule  :  comment 
le  feul  amour  propre  bien  entendu  de- 
vroit  nous  en  donner  de  l'éloignement^ 
puifqu'au  lieu  de  l'eflime  que  nous  cher- 
chons par  de  fortes  vanteries  ,  nous  ne 
nous  attirons  que  du  mépris  &  de  la 
haine.  On  lui  propofe  l'exemple  de  quel- 
que camarade  humble  ôc  modifie  avec 
beaucoup  de  naifiance  &  de  mérite ,  qui- 
eft  eflimé  &  aimé  de  tout  le  monde.. 
Après  lui  avoir  fait  connoître  fa  mala- 
die jon  lui  en  propofe  les  remèdes  :  ne^ 
plus  parler  de  foi-même  ,  ni  de  fa  fa- 
mille, m  de  fes  pareps  ,  ni  de  leurs  ri- 
chefles ,  ou  de  leurs  dignités  ;  ne  le  met- 
tre point  dans  fon  propre  efprit  au-deflus^ 
des  autres:  n'avoir  du  mépris  pour  per*. 
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fonne  :  parler  de  fes  compagnons  avan- 
tageufemenr.  On  le  fait  revenir  une. 
quinzaine  après.  Gn  s'efl  informé  aupa- 
ravant par  le  rapport  des  maîtres  de  tout- 
ce  qui  le  regarde  ,  mais  on  l^apprend 
de  fa  bouche  comme  û  on  Tignoroic 
entièrement  :  &  pour  peu  qu'il  y  ait  de 
progrès  &  de  changement  j  on  le  loue  , 
on  l'encourage ,  on  l'exhorte  k  faire  tou- 
jours de  mieux  en  mieux. 

Je  fuppofe  pour  fécond  exemple  un, 
jeune  homme  qui  aura  manqué  de  do- 
cilité &  de  refped  à   fon  maître  ,  qui^ 
aura  refufé  de  lui  obéir  ,  qui  aura  mê- 
me ajouté  quelque  parole  infolente ,  &, 
qui  perfïfle  dans  fon  opiniâtreté.  Le  maî- 
tre ,  au  lieu  de  le  punir  fur  le  champ  ^ 
comme  il  en  avoit  droit ,  s'eft  contenté 
par  fageffe  de  lui  témoigner  fon  mécon- 
tentement, 5c  a  remis  la  punition  à  ua 
autre  tems.  Cependant  l'écolier  ne  revient, 
point  à  lui  ,  Ôc  ne   reconnoît   point   fa: 
faute.  Le  Principal ,  averti  de  tout  >  le, 
fait  venir.   Il  lui  fait  raconter  la  chofc: 
comme  elle  s'efl  paffee  ,  6c  il  examine- 
s'il  parle  vrai.  Il-  le  rend  lui-même  té" 
moin  &  juge  dans  fa  propre  caufe.  U 
lui  demande  fi  un  écolier  ne  doit  pas  être 
foumis  à  ion  maître  :  s'il  ne  doit  pas  lui 
répondre  avec  refpeâ:  ,  quand  même  il 
croiroit  n'avoir  pas  tort  :  mais  combien^ 
eû  il  plus  condamnable ,  lorfque  le  maî-- 
%IQ,  a  pleinement  raifqn  qd  tout  ?  Un.Co^^ 
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îége  peut-il  fubfiilcr,  fi  un  tel  exemple- 
efl  foufifert  p  Dépend-il  ou  du  maître  ou 
du  Principal  de  le  laifler  impuni  ^  &  le 
peut-il  raifonnablement  P  On  conduit  ain- 
fï  par  degrés  un  jeune  homme  à  fe  con- 
damner lui-même ,  à  reconnoître  qu'il  a 
mérité  d'être  puni ,  à  faire  fatisfadionau 
maître  ,  &  à  fe  foumettre  à  tout  ce  qu'il 
exigera  de  lui.  Mais  le  maître  alors ,  con- 
tent de  la  foumiirion  ,  fe  fait  un  plaifir 
de  remettre  la  peine.  Par  une  conduite 
fi  fage  ,  la  faute  de  l'écolier  lui  devient 
fal u taire  ,  ôc  fe  termine  par  lui  faire  ai- 
mer 6c  refpeder  fes  miaitres  plus  que  ja- 
mais;au  lieu  qu*un  châtiment  fait  fur  le 
champ  Penauroit  peut-être  éloigné  pour 
toujours. 

Il  y  a  dans  ces  occafions  une  habileté 
bien  néceflaireà  un  maître,  qui  confiée 
à  favoir  manier  les  efprits ,  à  les  tâter 
doucement ,  à  ne  s'avancer  qu'autant  qu^il 
le  faut,  &  à  les  conduire  par  diflférenres 
interrogations  au  point  où  Pon  veut  les 
amener.  C'étoit  l'art  merveilleux  de  So- 
crate  ^  comme  on  le  voit  dans  tous  les 
dialogues  où  Platon  le  fait  parler.  On  en 
trouve  auffi  un  exem.ple  admirable  dans 
Cj^rof./i^laCyropédiede  Xénophon  ,  autre  difci^ 
^*  pie  de  Socrate,  qui  peut  fervir  de  modè- 

le aux  maîtres  pour  ce  genre  de  converfa- 
tion  dont  nous  parlons  ici.  Le  Roi  d'Ar- 
ménie s'étant  révolté  contre  Ailyage  roi- 
dç.s  Médes ,  Cyrus  marcha  promptemenc 
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contrelui,  fe  faific  de  fa  perfonne  ,  & 
l'ayant  fait  venir  dans  l'aflemblée  avec  fes 
femmes  &  Tes  enfans  ,  il  commença  par- 
exiger  de  lui  qu'avant  tout  il  lui  répondic 
félon  Ja  vérité.  Alors  le  Roi  d'Arménie 
conduit  de  propofition  en  propofuion  , 
avoua  en  tremblant  qu^il  avoit  rompu 
mal-à-propos  le  traité  :  qu'il  méritoic  d'ê- 
tre dépouillé  de  fes  biens  ,  de  fon  royau- 
me ,  de  la  vie  même.  Mais  Cyrus  jTayantj, 
contre  toute  efpérance,  rétabli  dans  tous 
fes  droits,  s'en  fit  un  ami ,  dont  la  fidé- 
lité &  k  reconnoi  (Tance  furent  in  viola-. 
bles.L'endroit  eft  fort  iong,mais  très-beau. 
&  il  mérite  d'être  lu  avec  attention. 

Je  reviens  au  Principal.  Il  peut  faire. 
des  biens  infinis  par  ces  entretiens  fami- 
liers, où  les  écoliers  s'ouvrent  à  lui,  6c. 
lui  parlent  comme  à  un  bon  ami.  On 
peut  employer  quelquefois  le  tems  des  ré- 
créations à  ces  fortes  d'entretiens.  Quand 
les  écoliers  eiliment  &  aiment  le  Princi- 
pal, ils  n'ont  pas  de  peine  à  s'ouvrir  à  lui; 
mais  il  ftut  taire  enforte  ,  par  le  fecrec 
inviolable   qu'on    leur  gardera  ,  qu'ils 
n'aient  j'amais  lieu- de  s'en  repentir.  On; 
doit  s'appliquer  fur-tout  aux  grands  , 
parce  qu'ils  font  plus  en  état  de  profiter 
des  avis ,  ôc  qu'ails  en  ont  plus  de  befoin. 
Les  (Jeux  années  de  philofophie  ^  après, 
lefquelles  c'eft  aflez  la  coutume  de  choifir 
un  genre  de  vie ,  femblent  naturellemetit 
deftinées  à  exajniner  leur  vocation.  C'e^ 
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Tadion  de  la  vie  la  plus  importante ,  qui- 
décide  fouvent  du  bonheur  temporel  & 
du  falut  éternel  ^  &.qui  eftprefque  tou- 
jours abandonnée  à  un  âge  incapable  de 
reconduire  lui-même  ,&peii  difpofé  à 
prendre  confeil. 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,  je  dois, 
ajouter  que  les  Principaux  font  en  état  , 
&  peut-être  auffi  dans  l'obligation  de 
rendre  aux  écoliers  externes  une  partie  des 
mêmes  fervices  qu'ils  rendent  auxpenfion- 
naires:  car  toute  la  Jeunefle  du  Collège 
cfl  confiée  à  leurs  foins.  Quand  un  Ré- 
gent s'apperçoit  qu*un  écolier  commence 
à  fe  déranger ,  il  pourroit  en  avertir  le 
principal  qui  le  feroit  venir  dans  fa  cham- 
bre ,  &  lui  donneroit  les  avis  néceffaires 
pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir. 

ARTICLE    V. 

X)e  la  Religion, 

Je  n'ai  pas  befoin  de  prouver  que  cet- 
article  efl  le  plus  important  de  tous ,  & 
que  la  négligence  des  maîtres  fur  ce  poinc 
feroit  très-criminelle,  parce  qu'elle  auroic 
des  fuites  d'une  conféquence  infinie.  On- 
peut  réduire  à  trois  points  ce  qui  regarde 
cette  matière  :  les  infîrudions  ^  l'ufage  des. 
facremens ,  la  pratique  de  certains  exerci* 
€es  de  piétép. 


i 
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§.  I.   Des  Injîriiclions. 

Il  efl  aile  de  comprendre  que  de  jeu- 
nes gens  qti  lortent  du  Collège  lans  être 
inflruits  delà  religion  , courent  rifquede 
Pignorer  tout  le  refte  de  leur  vie  s  ôc  l'on 
ne  fait  que  trop  que  cette  ignorance  efl  la 
funefte  Iburce  des  déiordres  6c  de  l'irré- 
ligion qui  régnent  prefque  généralement 
dans  le  monde. 

Le  remède  à  un  Ci  grand  mal,efl  de  pro- 
fiter d'un  tems  oà  les  jeunes  gens  font  en- 
core dociles ,  &  naturellement  ouverts  à 
toutes  les  vérités  de  la  religion.  Ondoie 
poferpour  principe  de  l'éducation  chré- 
tienne (Scceci  regarde  tous  les  maîtres  en 
général  ^Principaux  ,  Régens  ,  Précep- 
teurs ,  )  que  les  enfans  (ont  confiés  aux 
maîtres  de  la  mainde  Jefus-Chrifl  mê- 
me,pour  veiller  à  la  coniervation  du  pré- 
cieux tréfor  de  l'innocence  qu'il  a  réta- 
blie en  eux  par  le  baptême ,  pour  les  ren- 
dre dignes  de  l'adoption  divine  &  de  la 
glorieufe qualité d'enfans de  Dieu,  à  la- 
quelle il  les  a  élevés ,  pour  les  inflruire  de 
tous  les  myfleres  de  la  vie  &  de  famortj 
de  toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en 
leur  faveur,&  de  tous  les  préceptes,à  Tob- 
fervation  delquels  il  a  attaché  leur  falut. 
Voilà  dequoi  Jefus-Chrift  nous  demande- 
ra un  jour  compte  ,  &  non  fi  nous  avons 
fait  de  bons  poètes  ou  de  bons  orateurs. 
Or  dans  quelle  fource  peut-on  puiùj: 
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ces  divines  connoiflances ,  finon  dans  les^ 
Livres  facrés  de  l'ancien  &  du  nouveau 
Teftament  ?  Je  fupplieles  maîtres  de  lire 
avec  attention  ce  que  dit  fur  cet  article 
M.  de  Fénélon  dans  le  livre  que  j'ai  déjà 
cité,qui  eu  fur  l'éducation  des  filles,  mais- 
qui  ne  convient  pas  moins  aux  jeunes  gens 
de  l'autre  fexe.  J'en  rapporterai  ici  quel- 
ques endroits. 

j,.  Les  hifloires  de  l'ancien  Teflament 
„  ne  font  pas  feulement  propres  à  réveil- 
>,  1er  la  curiofité  des  enfans  ;  mais,  en  leur 
„  découvrant  rorigine  de  la  religion  ,  el- 
„  les  en  pofent  les  fondemens  dans  leur 
,>efprit.  Il  faut  ignorer  profondément 
jf  Tefprit  de  la  religion,  pour  ne  pas  voir 
;,,  qu'elle  eft  toute  hiflorique.  C'eft  par 
^,  un  tiflu  de  faits  merveilleux  que  nous 
p.,  trouvons  fon  établiffement  ^  la  perpé- 
„  tuité  ^&  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire 
\9,  croire  &  pratiquer. 

„  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  veuil- 
„  le  engager  les  jaunes  gens  à  s'enfoncer 
fj  dans  la  fcience  ^  quand  on  leur  propcffr 
„  toutes  ces  hiftoixes.  Elles  font  courtes,. 
„  variées ,  propres  à  plaire  aux  gens  les 
„  plus  grofTiers.  Dieu  qui  connoit  mieux 
j^  que  perfonne  Pefprit  de  l'homme  qu'il 
^,  a  formé  ^  a  mis  la  religion  dans  des 
\f,  faits  populaires ,  qui  bien  loin  de  fur- 
„  charger  les  fimples,leur  aident  à  conce- 
„  voir  &  à  retenir  les  myfleres.  M.  de  Fé- 
nélon en  apporte  un  exemple  qui  regarde 
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le  myftere  de  la  Trinité  ,  après  quoi  il 

ajoute  :  y,  Cet  exemple  fuffit  pour  mon-- 

yy  trer  Tutilité  des  hiftoires.  Quoiqu'elles 

„  femblent  allonger  l'inflrudion  ^  elles 

^,  Tabrégent  beaucoup,  6c  lui  otent  la  fé- 

^,  cherelîe  des  catéchifmes ,  où  les  myf- 

[„teres   font  détachés   des   faits.   Aufît 

'  iy  voyone-nous  qu'anciennement  on  inf- 

(^,  truifoi: parles  hifloires.  La  manière  ad- 

„  mirable  dont  faint  Auguftin  veut  qu'on 

;  j,  inflruife  tous  les  ignorans ,  n^étoit  point 

1,,  une  méthode  que  ce  Père  eût  feul  intro- 

„  duite  ;  c'étoit  la  méthode  <5c  la  pratique 

„  univerfelle  de  l'Eglife.  Elle  confiftoit  à 

yy  montrer  par  la  fuite  de  Thifloire  la  re- 

„  ligion  au  (S  ancienne  que   le  monde  s 

„  Jefus-Chrift  attendu  dans  l'ancien  Tef- 

„  tarent ,  ôc  Jefus-Chrifl  régnant  dans  le 

,„  wou veau  :  c'eîl  le  fond  de  l'inflrudioa 

y,  chrétienne. 

„  Cela  demande  un  peu  plus  de  tems 
„&  de  foin,  que  l'inflru^^ion  à  laquelle 
„  beaucoup  de  gens  fe  borneht  :  mais  au(îî 
i,  on  fait  véritablement  la  religion,quand 
,,  on  fait  ce  détail  ;  au  lieu  que  quand 
,,  on  l'ignore,  on  n'a  que  des  idées  con-- 
,,fufes  ilir  Jefus-Chrifl  ,  fur  l'Evangile, 
,,  fur  l'Eglife,  fur  lanéceffité  de  fe  fou- 
y  mettre  abfolument  à  fes  décifions ,  & 
,  fur  le  fond  des  vertus  que  le  nom  chré- 
,tien  nous   doit  infpirer.  Le  Catéchif-  f  .^y^fj'! 

'  w  1  -n       •  •  •       '    J  •  Lui   de  iW*. 

,  me  ^  hiltorique  ,  imprime  depuis  peu  z^^^^.^- 
tjde  tems ,  qui eft  un  iivrefimple,  coure ,  FUury^ 
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„  &  hlen  plus  clair  que  les  catécfiifmes  or- 
y,  dinaires,  renferme  tout  ce  qu^il  faut  (a- 
„  voir  ià-de(Tl,is.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire 
„  qu^on  deinmie  beaucoup  d'étude. 

M.  de  Fénélon  ,  après  avoir  parcouru 
&  indiqué  les  hiftoires  les  plus  remarqua- 
bles de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament, 
ajoute  ce  qui  luit. ,,  ChoififTez  les  plus 
„  mprveiileulesdes  hifloires  des  Martyrs^ 
^  &  quelque  chofe  en  gros  de  la  vie  ce- 
>j,  Icfte  des  premiers  chrétiens.  Mêlez-y 
„  le  courage  des  jeunes  Vierges ,  les  plus 
,,  étonnantes  auflérités  des  Solitaires ,  la 
„  converfion  des  Empereurs  &  de  PEm- 
,>pire  ,  raveuglement  des  Juifs  ,  &  leui 
yy  punition  terrible  qui  dure  encore. 

„  Toutes  ces  hifloires  ménagées  dilr 
„  crétement  ,  feroient  entrer  avec  plat 
„  lîr  dans  l'imagir.ation  des  enfans  vive 
5,  &  rendre  toute  une  fuite  de  religion 
„  depuis  la  création  du  monde  julqu*à 
„  nous ,  qni  leur  en  donneroit  de  très» 
j, nobles  idées,  6c  qui  ne  s'effaceroit  ja- 
^,  mais.  Ils  verroient  même  dans  cette 
„  hiftoire  la  main  de  Dieu  toujours  le- 
„  vée  pour  délivrer  lesji.ftes  ,  &  pour 
yy  confondre  les  impies.  Ils  s'accoutume- 
„  roient  à  voir  Dieu ,  faifant  tout  en  tou- 
^  tes  chofes  ,  &  menant  fecre;tement  à 
„  fes  deffeins  les  créatures  qui  paroi ifent  le 
„  plus  s'en  éloigner.  Mais  il  faudroit  res- 
„  cueillir  dans  ces  hilloires  tout  ce  qui 
^  donne  les. images  les  plus  riantes  6c  les 
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>, plus  magnifiques ,  parce  qu'il  faut  em- 
^f  ployer  tour  pour  faii-e  enlorte  que  les 
j,  enfans  trouvent  la  religion  belle ,  aima- 
„  ble  ,&augufle;au  lieu  qu'ils  le  la  re- 
„  préfentent  l'ordinaire  comme  quelque 
^,  choie  de  trifle  <3c  de  languilTant. 

Une  in{lrud:ion  folide  ,  comme  celle 

dont  on  vient  de  parler,  efl  un  puiflanc 

remède  contre  la  ['uperfliàon. ,  ,Il  ne  faut 

•■^j  jamais ,  dit  le  même  M.  de  Fénélon  , 

.^^  laifl'er  mêler  dans  la  foi  _,  ou  dans  les 

*•„  pratiques  de  piété ,  rien  qui  ne  foit  tiré 

j,  de  PÉvangile ,  ou  autorifé  par  une  ap- 

„  probation  confiante  de  l'Eglife.  Il  faut 

j,  prémunir  difcrétement  les  enfans  con- 

">,tre  certains  abus,  qu'on  efl  quelquefois 

-,,  tenté  de  regarder  comme  des  points  de 

j,  difcipline  ,  quand   on  n*eft  pas  bien 

>^inflruit.  On  ne  peut  entièrement  s'en 

j,  garantir ,  fi  on  ne  remonre  à  la  fource , 

^  „  Il  on  ne  connoit  l'inftitution  des  chofes^ 

9^6cPufageque  les  Saints  en  ont  fait. 

,,  Accoutumez  donc  les  enfans  naturel- 
jjlemicnttrop  crédules ,  à  n^'admettre  pas 
■„  légèrement  certaines  hifloires  l'ans  au- 
•,,torité,  6c  à  ne  s'attacher  pas  à  de  cer- 
•„taines  dévotions  qu'un  zèle  indifcrec 
';,,  introduit  ,  fans  attendre  que  l'Eglife 
•„  les  approuve. 

•  Onvoit,pa;r  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter  ,  la  manière  d'inftrui.e  folide- 
ment  les  jeunes  geus.  &  la  nécelTité  d'em- 
ployer le  tems  du  Collège  „  à  leur  biea 
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injirucl.  „  faire  connoJtre  Jefus-Chrifl  ,  ies  pré- 
'^d'éU^crUs  ''  ^^P^^s  i  ^^^  maximes ,  les  remèdes  s  à 
Nov.Tom.  >>  t)ien  expliquer  fon  Evangile  ;  à  faire 
*.  des  La-  ^  connoître  la  grandeur  de  l'iiomme,  que 
tresdepié,  „  Dieu  fcul  pcuc  rendre  heureux  ;  fa  chu- 
^,  te  6c  la  milére,  donc  Pincarnacion  <Sc 
„  la  mort  d'un  Dieu  ont  pu  feules  être  le 
^, remède; la  corruption  de  fon  cœur, 
„  dont  l'amour  de  lui-même  &  des  cho- 
„  fes  fenfibles  ell  devenu  le  maître  ;  l'im- 
,,puiiranceoù  il  eft  de  faire  aucun  bien 
„  par  lui-même ,  <5c  fans  la  grâce  de  Je- 
„  fus-Chrifl,  6c  le  danger  continuel  où  le 
„  met  la  cupidité^  qui  fubiilte  toujours 
,^  quoique  vaincue....  Il  eft  aulTi  très-im- 
portant de  leur  inculquer  les  grandes  6c 
efficaces  vérités  de  la  religion  .•  com- 
bien Dieu  eft  terrible  dans  ies  jugemens: 
j,  combien  cetjue  nous  trouverons  après 
jjy  notre  mort  iera  différent  de  nos  idées  : 
3  j  quel  malheur  c'eft  que  de  perdre  Dieu 
^,  fans  retour  ;  de  quelle  noirceur  font  les 
„  péchés  après  le  baptême  ;  de  quel  poids 
,,eft  pour  nous  la  vie  6c  la  mort  de  Je- 
„  fiis-Chrift  ,  dont  nous  devons  rendre 
„  compte  :  quelle  folie  c'eft  que  de  mé- 
„  prifer  une  éternelle  félicité;  quelle  lain- 
„  teté  exige  la  grâce  de  la  loi  nouvelle  de 
,,ceux  qui  font  morts  6c  enlevelis  en  Jefus- 
„  Chrift ,  blanchis  dans  fon  iang  ,  con- 
,,  facrés  par  Tinfufion  de  fon  Elpric  , 
„  nourris  de  fa  chair  ,  6c  alTociés  d'une 
„  manière  li  intime  à  fa  divinité. 


if 
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ïl  n'y  a  perfonne ,  je  crois ,  qui  fur  la 

.  fîmple  led;ure  de  ce  que  je  viens  d'expo- 

!  1er,  ne  convienne  que  c'eft-là  fans  doute 

I  l'unique  manière  d'inflruire    iblidemenc 

lies  jeunes  gens  par  rapport  à  la  religion, 

I  Cette  méthode  demande  du  tems  &  du 

foin  :  mais  on  efl   bien  dédommagé  de 

f  toutes  fes  peines  par  le  fruit  qu'on  a  lieu 

d'en  attendre.  Il  s'agit  de  favoir  ou  l'on 

Jpeut  placer  ces  infl:ruâ:ions. 

Les  dimanches  &  les  fêtes  en  font  le 
jtemsnarurel.  Ces  jours, par  leur  inftitû- 
jtion^  font  deflinés  au  cul  c divin,  dont 
Ja  parole  de  Dieu  &  l'in(lruâ:ion  font 
[une  grande  partie.  On  fait  qu'ils  tiennent 
lieu  parmi  nous  de  ce  qu'étoit  leSabbat 
fchez  les  Juifs:&  l'on  fait  auiTi  fous  quelles 
peines  Dieu  en  avoit  commandé  la  fanc- 
tificatîon.  Omnis  qui  feccrit  opits  in  hic  ^^°^'  5'3 
àic^^  morictur.  Il  avoit    abandonné    aux 
Juif-sles  fix  autres  jours  pour  leurs  pro- 
pres ouvrages ,  mais  il  s'étoit  réfervé  le 
ieptieme.  Sexdiebus  operabcris  ,  ô* faciès  Exod*  zâi 
omnia  opéra  tua  '.fepiimâ  autcm  dlefabba-  ^*  "*' 
'tum  Domini  tid  cjl.  C*étoit  pour  lui  un 
jour  privilégié  6c  favori  ,  confacré  uni- 
quement à  fon  culte,  &  dont  il  étoit  ja- 
loux comme  d'un  jour  qui  lui  apparte- 
noit  d'une  manière  particulière.  Ciijlodite  Exod,  ji^ 
labbatwn  mcum.  Il  ne  vouloit  pas  que  ce  '^• 
jour-là  on  fortît  dehors  ^  mais  qu'on  de- 
meurât dans  la  maifon ,  pour  y  méditer  £^^^^  ^^ 
plus  librement  fa  loi.  Maneat  unufquij-  z^. 
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ijue  apnd  femetipfum,  j  nulliis  egredîatur  de 
loco  fiio  die  fcptimo.  a  Enfin  on  efl  étonné 
de  voir  combien  de  fois ,  ôc  avec  quelles 
menajes ,  Dieu  ,  dans  un  pecit  nombre  de 
verfets ,  répète  &  inculque  ce  précepte , 
&  avec  quelle  force  il  en  recommande 
TobTervation. 

On  comprend  affez  que  Dieu  n'exige 
pas  moins  de  nous  la  fanâiification  des  di- 
manches &  des  fêtes  ;  Ôc  Ton  voit  par 
coiiféquent  de  quelle  importance  il  eil 
d'y  accoutumer  de  bonne  heure  les  jeu- 
nes gens  :  d'autant  plus  que  ce  précepte 
efl  preOjue  généralement  violé  dans  tou- 
tes les  conditions  ;  &  fur-tout  parmi  les 
perfonnes  de  qualité.  Ainfi  c'eft  une  rè- 
gle bien  fage  ,  établie  dans  plufieurs  Col- 
lèges, de  ne  point  laiifer  fortir  les  pen- 
iionnaires  les  dimanches  &  les  fêtes  ^ 
mais  d'employer  la  plus  grande  partie  de 
ces  jours  à  les  inftruire  de  la  religion. 
Les  parens  ne  doivent  point  favoir  mau- 
vais gré  à  un  Principal  qui  fera  exaâ:  & 
inflexible  fur  ce  point  ;  du  moins  ils  ne 
pourront  le  foupçonner  d'être  attentif  à 
fes  propres  intérêts. 

a  Vi-Jete  ut  fabbatum  |  ta  Domîrvo.  Omnîs  qui 
rheum  cuftodiaris.....  ut  !  fecerit  opus  in  hac  die  , 
fciarisquia  t  go  Dominas.  ;  morierur.  Cuftociiant  filiî 
•Cuftoditefabbarummeum,  1  Ifrael  fabbatum,  &  cele- 
fanfttim  eft  enim  vobis.  i  brent  illud  in  generatio- 
Quipolluerit  illud  morte  \  nibus  fuis  :  paftum  eft 
raorietur  Scx  diebus  fa-  i  fempiterni/m  inter  me  & 
cietisopu^'.in  die  feptimo  !  filios  Ifrael.  £a-o</,  j/.;j» 
iàbbatum  cft.requiesfanc-  i  ij* 

J'ai 
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J^ai  reconnu  par  mon  expérience  com- 
bien la  maxime  de  M.  de  Fénélon ,  d'ap- 
prendre la  religion  aux  jeunes  gens  par 
des  faits  hifloriques,  écoic  utile,  &  enmê- 
me-tems  agréable  pour  cet  âge.  La  plu- 
part des  mflruélions  que  je  faifois  au 
Collège  ,  rouloient  fur  l'ancien  Tefta- 
ment.  Toutes  les  grandes  vérités  y  foie 
pour  le  dogme,  foit  pour  la  morale,  s'y 
trouvent  :  &  propofées  de  la  forte  ,  elles 
font  fur  l'efprit  des  jeunes  gens  une  im- 
prelTion.d'autant  plus  forte  6c  plus  dura- 
ble ,  qu'elles  fe  trouvent  jointes  à  des 
faits  hifloriques ,  dont  le  fouvenir  ne  s'ef- 
face pas  fi  aii'ément. 

A  ces  inflrudions ,  que  je  faifois  régu- 
lièrement après  la  Meffe  ôc  après  Vêpres, 
'  j'en  joignois  une  autre  ,  qui  étoit  encore 
plus  utile.  Quand  la  récréation  ètoirfinie^ 
,  6c  ces  jours-lk  elle  doit-être  aifez  longue , 
car  les  enfans  ont  befoin  de  repos  6c  de 
délaflfement ,  tout  le  monde  fe  retiroit  à 
la  chambre.  Alors  les  plus  grands  emplo- 
:   yoient  une  heure  à  lire  dans  leur  parti- 
i   culier  trois  ou  quatre  chapîtres  hiflori- 
ques de  l'ancien  Teftament ,  dont  ils  ve- 
noient  enfuite  me  rendre  compte  vers  le 
foir  dans  la  chapelle.  Je  demandois  aux 
écoliers  ,  fans  garder  l'ordre  ,  ce  qu'ils 
avoient  obfervé  dans  leur  lecture.  J'étois 
fouvent  étonné  de  leurs  réflexions  fenfées 
6c  judicieufes,  dont  je  failois  d'autant  plus 
dé  cas,  qu'elles  yenoienc  de  leur  propre 
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fond  ^  5c  qu'elles  ne  leur  étoient  point . 
fuggérées.  Il  eft  aifé  de  comprendre  com- 
bien cette  forte  d'exercice  peut  être  utile 
aux  jeunes  gens ,  non-feulement  pour  les 
inflruire  de  la  religion ,  mais  encore  pour 
leur  former  l'efprit  &  le  jugement. 

Outre  ces  inflrudions,  il  doit  y  avoir 
un  jour  particulier  dans  la  femaine ,  où 
Ton  explique  lecatéchifme,  &  cela  fe  pra- 
tique ordinairement  dans  tous  les  CoUé- 
Tome  IL  ges.  J^ai  parlé  ailleurs,  en  traitant  de  Té- 
loquence  de  la  chaire ,  de  la  manière  de 
faire  les  catéchifmes  ^  qui  doit  être  diffé- 
rente félon  la  différence  des  âges.  J'a- 
joute feulement  ici  unechofe ,  que  j'ai  vu 
pratiquer  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Ces  fortes  d'irilrudions  qui  fe  font  aux 
écoliers  plus  avancés  en  âge ,  comme  font 
lesRhétoriciens  &  les  Philofophes,  doi- 
vent être  plus  fortes  &  plus  relevées ,  & 
roulent  ordinairement  fur  un  plan  fuivi 
de  religion.  On  oblige  dans  quelques 
Collèges  les  écoliers  à  mettre  par  écrit  ce 
qu''ils  ont  entendu  ,  6c  à  faire  un  précis 
du  catéchifme  qu'on  leur  a  expliqué  :  & 
plufieursle  font  avec  une  jullefle  y  une 
précifion ,  une  exaétitude  qui  furpren- 
nent  les  maîtres.  La  même  chofe  fe  prati-- 
que  dans  plufieurs  Paroiffes  de  Paris  ;.•  & 
l'ai  vu  de  jeunes  filles  y  réuiîîr  parfai->| 
tement. 

Il  ne  me  refle  qu'un  mot  à  dire  fur  les 
inflrudions  qui  regardent  les  domeûi- 
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ques.  C'efl:  un  des  devoirs  eiïentiels  du 
Principal.  Il  leur  doit  cette  récompenfe 
des  fervices  qu'ils  rendent  au  Collège  , 
&il  doit  cet  exemple  aux  jeunes  gens, 
pour  leur  apprendre  ce  qu'un  Jour  Dieu 
exigera  d'eux.  Les  gens  riches  &  de  qua- 
lité ignorent  pour  la  plupart  jiifqu'oil, 
vont  leurs  obligations  fur  ce  point.  Ils 
oublierit  que  leurs  domefliqaes  ont  un 
autre  maître  qu'eux,  qu'ils  doivent  fer- 
vir  ,  Ôc  par  conféquent  le  connoître  : 
que  par  cette  rai  Ton  ils  font  indifpenfa- 
blement  chargés  de  les  faire  inflruire  fur 
la  religion,  de  veiller  fur  leur  conduite, 
de  leur  laiiïerle  tems  &  de  leur  procu- 
rer le  moyen  de  remplir  les  devoirs  du 
chriflianifme  :  qu'ils  leur  doivent  ces  fe- 
cours  fpirituels  encore  plus  que  la  nour-  ^ 

riture  &  le  vêtement  :  qu'ils  répondront 
à  Dieu  du  falut  de  ceux  qui  les  fervent, 
comme  du  leur  propre  ;  &  que  les  do-  i 

jîieftiques  font  partie  de  ceux  dont  faint 
Paul  recommande  le  foin  en  des  termes 
qui  doivent  faire  trembler  tous  les  maî- 
tres chrétiens.  Si  qiidqiCun  y  dit-il  ,  n^a     ,,  j»^ 
f  as  foin  dcsjïeiis  ,  C^  particulièrement  de  ;8, 
ceux  de  fa  maijon  ,  //  renonce  à  la  foi  ,  Ô* 
ejl  pire  (]uhm  infidèle.  Il  eil  donc  d'une  ab- 
foluenécelfité  d'inflruire  les  jeunes  gens 
de  ce  devoir,  &  de  leur  en  donner  l'exem- 
ple par  le  foin  exaél  qu'on  prendra  de 
faire  inflruire  les  domelliques. 
Il  feroit  à  propos  de  donner  de  tems 

X2 
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cntemsaux  domeiliques  quelques  livres 
propres  à  leur  apprendre  la  religion ,  & 
à  nourrir  leur  piété  :  un  nouveau  Tcfta- 
menc  j  limitation  de  Jefus-Chrift,  des 
Heures ,  le  livre  des  hiftoires  choifies ,  & 
d'autres  livres  pareils.  Cette  dépenfen'efl 
pas  grande  ,  6c  elle  peut  attirer  beaucoup 
de  bénédidions  fur  un  Collège.  Le  Prin- 
cipal ,  les  maîtres  ,  les  parens ,  peuvent 
y  contribuer  chacun  de  leur  côté  :  &  il  ne 
feroit  pas  indifférent  ni  difficile  d'ac- 
coutumer les  jeunes  gens  à  prendre  quel- 
que chofe  fur  leurs  menus  plaifis  pour 
fournir  à  ces  pieufes  libéralités. 

§.  1 1.    Di  tUfage  des  Sacremens. 

Comme  les  Sacremens  font  le  canal  or- 
dinaire par  lequel  Dieu  nous  communi- 
que les  fecours  dont  nous  avons  befoin 
pour  vivre  Ôc  mourir  en  chrétiens ,  il  eft 
bien  important  d'infpireraux  jeunes  gens 
pour  ces  fources  facrées  de  grâce  6c  de 
îalut  un  profond  refpeâ:  ,  qui  les  fuive 
dans  tout  le  refle  de  leur  vie ,  6c  qui  leur 
apprenne  de  bonne  heure  à  en  faire  un 
faine  6c  falu taire  ufage. 

I,  Vu  Baptême. 

On  reçoit  maintenant  le  baptême  dans 
un  âge  qui  ne  permet  pas  de  faire  atten- 
tion ni  aux  augufles  cérémonies  qui  s'y 
obfervent,  ni  auxengagemens  que  Pony 
pj:end,Il  efl  donc  néce flaire  d'en  rappeller 
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le  fouvenir  dans  un  tems  où  l'on  eft  en 
état  d'en  profiter.  On  ne  doit  jamais  man- 
quer à  faire  renouveller  aux  enfans  les 
vœux  de  leur  baptême  ,  foit  à  l'anniver- 
faire  du  jour  où  ils  Tont  reçu  ^  ibit  aux 
veilles  de  Pâques  &  de  la  Pentecôte , 
qui  étoient  autrefois  les  feuls  jours  où 
Fon  adminiftroit  ce  facrement  d'une  ma- 
nière publique  Se  folemnelle  ,  coutume 
dont  on  voit  encore  des  traces  précieufes 
dans  la  proceffion  qui  fe  fait  ces  jours-là 
aux  fonts  baptifmaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de  cette 
pieufe  pratique ,  il  ell  bon  de  faire  afTif- 
terles  jeunes  gens  au  baptême  de  quel- 
que enfant  j  afin  qu'ils  en  voient  de  leurs 
propres  yeux  toutes  les  cérémonies ,  donc 
après  cela  on  leur  expliquera  la  fignifica- 
tion.,,  Ceft,  dit  M.  de  Fénélon,  ce  qui 
„  en  fera  mieux  fentir  l*efpric  Ôc  la  fin. 
„  Par-là  vous  ferez  entendre  combien  il 
„  efl  grand  d'être  chrétien  :  combien  il 
„  efl  honteux  &  funelle  de  Pêtre  comme 
,>  on  l'eft  dans  le  monde.  Rappeliez  fou- 
„  vent  les  exorcifmes  &  les  promefles  du 
„  baptême,  pour.montrer  que  les  exem- 
j,  pies  &  les  maximes  du  monde ,  bien 
,j  loin  d'avoir  quelque  autorité  fur  nous 
j,  doivent  nous  rendre  fufped  tout  ce  qui 
„  vient  d'une  fource  Ci  odieufe ,  &  fi  cm- 
„  poifonnce.  Ne  craignez  pas  même  de 
„  repréfenter  ^  comme  S.  Paul ,  le  démon 
„  régnant  dans  le  monde ,  6c  agitant  les 
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yy  cœurs  des  hommes  par  toutes  les  paf- 
„  fions  violentes  qui  leur  font  chercher 
j,  les  richeffes ,  la  gloire^  6c  les  plaifirs. 
„  C'efl cette  pompe,  direz-vous ,  quiefl 
„  encore  plus  celle  du  démon  que  du 
„  monde  :  c'efl  ce  rpeâ:acle  de  vanité  au- 
„  quel  un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  fon 
„  cœur,  ni  fes  yeux. Le  premier  pas  qu'oft 
^y  fait  par  le  baptême  dans  le  chriflianif- 
„  me  ,  eft  un  renoncement  à  toute  la  pom- 
„  pe  mondaine.  Rappeller  le  monde  mal- 
„  gré  des  promeiTes  fi  folemnelles  faites  à 
„  Dieu,  c'efl  tomber  dans  une  efpéce  d'a- 
poflafie  ,  comme  un  Religieux,  qui 
malgré  fes  vœux ,  quitteroit  fon  cloître 
ôc  fon  habit  de  pénitence  pour  rentrer 
dans  le  fiécle. 

2.  D&  la  Pénitence. 
Cest  ici,  après  le  baptême,  le  pre- 
mier des  facremens  qu'on  fait  recevoir 
aux  enfans  j  &  il  demande  beaucoup  de 
foinôc  de  préparation.  Il  ne  faut  les  y 
admettre  que  quand  ils  commencent  k 
être  raifonnabies  ^  &  qu'ils  témoignent 
vouloir  fe  corriger  de  leurs  petits  défauts. 
Le  foin  du  Principal  efl  de  leur  procu- 
rer des  Confefleurs ,  dont  la  prudence  j,  la 
capacité  ,  &  le  zèle  lui  foient  connus  : 
après  quoi  il  peut  lailTer  aux  enfans  le 
choix  de  celui  qui  leur  plaira  d'avantage. 
Si  dans  la  fuite  ils  demandent  à  en 
changer ,  quoique  peut  être  ils  le  faflenc 
fans  de  trop  bonnes  raifons ,  il  faut  après 
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leur  avoir  donné  les  avis  néceflTaires  ,  le 
leur  permettre  :  car  fur  cet  article  on  ne 
doit  point  les  gêner ,  mais  leur  laiflTer  une 
pleine  ôc  entière  liberté» 

Il  faut  leur  bien  faire  fentir  Pextrême 
importance  qu'il  y  a  pour  eux  de  faire  de 
bonnes  confe (fions  ,  qui  foient  fmcères  & 
fans  déguifement  :  pour  cela  les  avertir 
qu'ils  doivent  dire  les  fautes  qui  les  hu* 
milient  le  plus ,  &  les  circonftances  qui 
les  rendent  plus  grandes.  Il  efl  bon  de 
leur  repréfenter  fouvent  Thorrible  état  oii 
fe  trouve  une  ame  à  Pheure  de  la  mort  > 
lorfqu'elle  fe  voie  féparée  de  Dieu ,  dans 
une  confufion  éternelle  ^  pour  en  avoir 
voulu  éviter  une  petite  &  paffagèrequî 
ne  dure  qu'un  moment  :  que  la  honte  ^ 
attachée  à  Taveu  de  fes  fautes,  peut  en 
devenir  le  remède  &  Texpiation  ;  qu'elle 
efl  couverte  par  la  charité  du  Confefleur^ 
&  par  le  fecret  inviolable  auquel  il  efl 
obligé ,  3c  qu'elle  nous"  épargne  une  au- 
tre honte  ,*  qui  feule,  à  proprement  par- 
ler ,  mérite  ce  nom ,  lorfque  nos  crimes  , 
s'ils  n'ont  point  été  expiés  par  une  hum- 
ble &  fincere  pénitence,  nous  feront  re- 
prochés par  la  bouche  de  la  vérité  mê- 
me à  la  face  de  tout  l'univers. 

Mais  fur  quoi  il  faut  le  plus  infifler, 
comme  le  remarque  M.  de  Fénélon ,  c  efl 
furie  malheur  qu'il  y  auroit  „  de  faire 
„  un  cercle  continuel  &  fcandaleux  du 
„  péché  à  la  pénitence ,  &  de  la  pénitea- 

X4 
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„  ce  au  péché.  Il  n'efl  donc  queftion  de 
„  fe  confelTer,  que  pour  fe  convertir  & 
„  fe  corriger  :  autrement ,  les  paroles  de 
j,  l'abiolution ,  quelques  puiflanres  qu^'el- 
y,  les  foient  par  Pinflitution  de  Jefus- 
„  Chrift  ,  ne  feroient  par  notre  indifpo- 
j,  fition  que  des  paroles  ,  mais  des  paro- 
„  les  funeftes,  qui  feroient  notre  condam- 
„  nation  devant  Dieu.  Une  Confefîion, 
y,  lans  changement  intérieur  j  bien  loin 
„  de  décharger  une  confcience  du  far- 
„  deau  de  Tes  péchés  ne  fait  qu'ajouter 
„  aux  autres  péchés  ,  celui  d'un  nionf- 
„  trueuxfacrilége. 

Ce  doit  être  une  règle  inviolable  par- 
mi les  écoliers  de  ne  parler  jamais  entre 
eux  de  ce  que  le  Confefleur  leur  a  dit ,  des 
avis  qu'ail  leur  a  donnés ,  de  la  pénitence 
qu'ail  leur  a  impoiée,  ni  s'il  leur  a  accordé 
ou  différé  rabfolurion.  Il  faut  leur  impo- 
fer  fur  tout  cela  un  rigoureux  filence ,  & 
les  accoutumer  par- là  à  refpeder  ,  com- 
me ils  le  doivent  „  lafainteté  &  le  fecret 
inviolable  du  Sacrement  de  Pénitence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément  le 
tems  où  les  jeunes  gens  doivent  s'en  ap- 
procher. Cela  dépend  du  befoin  des  pé* 
nitens ,  <5c  de  la  prudence  des  ConfelTeurs. 
La  règle  de  fe  confefler  tous  les  mois 
efl  aliez  généralement  obfervée  dans 
tous  les  Collèges ,  ôc  elle  paroît  fort  rai- 
fonnable. 
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3.  De  la  Confirmation, 

La  vertu  propre  de  ce  Sacrement  eft  de 
communiquer  à  ceux  qui  îe  reçoivent  di- 
gnement la  force  néceillure  pour  lurmon- 
ter  les  tentations ,  6c  pour  rélifter  aux  en- 
nemis de  notre  falut  :  &  c'eft  ce  que  les  cé- 
rémonies mêmes  qu'on  emploie  dans  ce 
Sacrement  nous  enfeignent.  Faites  bien 
comprendre  aux  jeunes  gens  ,  dit  M.  de  - 
Fénélon  ,  „  combien  nous  devons  fouler 
„  aux  pies  les  mépris  mal  fondés  ,  les 
„  railleries  impies  ,  6c  les  violences  mê- 
„  me  du  monde ,  puifque  la  Confirmation 
„  nous  rend  foldats  de  Jefus-Chriil  pour 
„  combattre  cet  ennemi.  L'Evêque  y  di- 
„  rez-vous  ,  vous  a  frappé  "^  pour  vous  *  Hptiris. 
„  endurcir  contre  les  coups  les  P^^isvio- ^"^^^^^^'^^^ 
„  lensde  la  perfécution.  Il  a  fait  fur  vous  rÈvêque^ 
„  uneodion  facrée  :,  afin  de  repréfenter  ^o/2«e  à 
„  les  anciens  qui  s'oienoient  d'huile  pour  '^"^^?"''' 
,,  rendre  leurs  membres  plus  iouples  oc 
^,  plus  vigoureux  quand  ils  alloient  au 
yy  combat.  Enfin  il  a  fait  fur  vous  le  figne 
,^  de  la  croix  ,  pour  vous  montrer  que 
j,  vous  devez  être  crucifié  avec  Jei'us- 
„  Clirifl:.  Nous  ne  femmes  plus  ^  conti- 
y,  nuerez-vous,  dans  le  tems  des  perfécu- 
„  tions ,  où  i^on  faifoit  mourir  ceux  qui 
3K,ne  vouloient  pas  renoncer  à  l'Evangi- 
,,  le  :  mais  le  monde>,  qui  ne  peut  ceflen- 
„  d^ê:re  monde,  c^eft-à-iire  ^  corrompUa, 
^  fait  toujours  une  perfécution  iudiredk  à 
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„  la  piété.  Il  lui  tend  des  pièges  ,  pour 
j,  la  faire  tomber  ^  il  la  décrie  j  il  s'en 
,,  moque ,  &  il  en  rend  la  pratique  fi  dit- 
j,  ficile  dans  la  plupart  des  conditions , 
,^  qu'au  milieu  même  des  nations  chré'^ 
j,  tiennes  ^  &  où  l'autorité  fouveraineap- 
j,,  puye  lechriflianifme  j  on  efl  en  danger 
j,  de  rougir  du  nom  de  Jefus-Chrift  j  6c 
y,  de  l'imitation  de  fa  vie. 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  impor- 
tante vérité  aux  jeunes  gens  ^  dont  la  plus 
grande  6c  la  plus  ordinaire  tentation  dans 
le  Collège  eil  de  craindre  les  difcours  ôc 
les  railleries  de  leurs  compagnons  :  ce  qui 
montre  en  même  tems  la  néceflité  indif- 
penlable  de  leur  faire  recevoir  ce  Sacre- 
ment. Il  peut  fervir  comme  de  prépara- 
tion à  l'Euchariflie,  &  par  conféquent  la 
précéder  de  quelque-tems. 

Il  feroit  bon  que  les  Principaux  euiTent 
un  régiilre  pour  marquer  ceux  qui  onc 
reçu  la  Confirmation  dans  leur  Collège  , 
afin  qu'on  pût  y  avoir  recours  dans  le  be- 
foin,  lorlqueles  écoliers  dans  un  âge  plus, 
avancé  doutent  s'ils  ont  été  confirmés* 
Ce  cas  eil  quelquefois  arrivé. 

4.  De  VEuchariJlie, 

On  doit  regarder  la  première  commu- 
nion des  enfans  comme  l'action  de  leur  vie 
la  plus  importante ,  ôc  qui  fouvent  déci- 
de de  leur  falut  ;  &  l'on  ne  peut  par  confé- 
ç[uent  Y  apporter  trop  de  préparation.  Xl 
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faut  les  y  dirpofer  de  loin  ,  leur  en  parler 
de  très-bonne  heure  ,  la  leur  reprélencer 
comme  le  plus  grand  bonheur  qui  puifTe- 
Jeur  arriver  fur  la  terre,  tâcher  d'en  exci* 
ter  en  eux  un  vif  défir,  ôc  fur-tout  leur 
bien  faire  fentir  quelle  pureté  de  mœurs 
demande  une  adion  fi  fainte. 

Il  efl  difficile  de  fixer  le  tems  de  la  pre- 
mière communion  ,  parce  qu'il  ne  doit 
pas  être  réglé  fur  le  nombre  des  années  p. 
mais  fur  le  caradere  d'efprit  des  enfans,& 
encore  plus  fur  Pétat  de  leur  confcience. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  embarrafiant  nide  plus 
inquiétant  pour  un  Principal  dans  la  con- 
duite d'un  Collège  que  ce  qui  regarde  la^ 
matière  dont  je  parle  ici  :  parce  que  les 
dangers  font  extrêmes  de  part  ôc  d'autre^ 
foit  pour  trop  avancer, foit  pour  trop  recu- 
ler la  première  communion.  C'efl  ici  fur«- 
tout  qu'il  a  befoin  de  demander  à  Dieu  <5c 
pourlui-même,&  pour  les  confefieurs,  la 
prudence  6c  la  lumière  qui  leur  font  nécef-. 
faires  pour  une  décifion  fi  importante. 

Le  fentiment  de  M.  de  Cambrai  fur  cet 
article  me  paroit  fort  fage  ,  &  fans  vou- 
loir prefcrire  de  règle  à  perfonne,  je  crois 
pouvoir  ici  le  propofer.  „  La  première 
„  communion ,  dit-il ,  me  femble  devoii: 
y,  être  faite  dans  le  tems  où  l'enfant  3, 
3,  parvenu  à  l'ufage  de  raifon  ,  paroitra. 
^  plus  docile  ^  ôc  plus  exempt  de  tout  dé- 
^j  faut  confidérable.  C'eft  parmi  ces  pré- 
3;>  mices  de  fgi  &  d'amour,  de  Dieu ,  ^ua 
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,,  Jefiis-Chrifl  le  fera  mieux  fentir  5c  gou- 
tter à  lui  par  les  grâces  de  la  communion. 
Quand  donc  on  trouve  réunies  dans  des 
enfans  les  qualités  dont  il  eft  parlé  ici , 
un  fonds  de  docilité  ,  une  exemption  de 
tout  défaut  confidérable  >  ôc  par  confé- 
quent  une  grande  pureté  de  mœurs  ,  des 
prémices  ,  c'eft-à-dire  ,  des  commence- 
mens  quoique  foibles  encore  &  impar- 
faits j.  de  foi  <5c  d'amour  de  Dieu  ;  on  a 
lieu  d'efpérer  que  Dieu  bénira  une  pre- 
mière communion  faite  en  cet  état ,  <5c 
qu'elle  fervira  à  faire  croître  &  à  fortifier 
de  plus  en  plus  de  fi  heureufes  difpofi- 
tions. 

Quand  au  contraire  Ton  obferve  dans 
les  enfans  des  difpofitions  tout  oppofées , 
une  indocilité  marquée  qui  fouffre  avec 
peine  les  avis  &;  les  remontrances  ,  des 
habitudes  vicieuièsaufquelles  des  rechû- 
tes fréquentes  prouvent  qu'ils  font  fore 
attachés ,  nul  fentiment  de  foi ,  nul  in- 
dice d'am.our  de  Dieu  :  pour  lors  n  eil-il 
pas  évident  qu'un  ConfelTeur  prudent  & 
éclairé  doit  prendre  du  tems ,  pour  s'af- 
sûrer  par  de  fages  délais  d'un  change- 
ment (incère  6c  d'une  çonverfion  vérita- 
ble .? 

C'efl  dans  ces  occafions  que  les  maî- 
tres &  les  parens  ^  s'ils  font  véritable- 
ment chrétiens ,  doivent  laiiTer  aux  Con- 
fefleurs  une  pleine  &  entière  liberté,  & 
îie  point  gêner  la  confcience  de  leurs,  en* 
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fans  par  desinrerrogations,  des  plaintes , 
des  reproches  ,  qui  peuvent  avoir  de 
très-funeftes  fuites ,  &  qui  fouvent  don- 
nent lieu  à  Phypocrifie  &  à  des  facrilè- 
ges.  Ils  peuvent  &  ils  doivent  les  exhor- 
ter avec  douceur  &  fagefle  à  fe  difpo- 
fer  dignement  à  une  action  fi  fainte  , 
mais  fe  repofer  du  refte  fiir  la  lumière 
&  la  prudence  du  Confeiïeur  ,  qui  con- 
noît  l'intérieur  de  Penfant ,  &  n'en  peut 
rendre  compte  à  perfonne. 

J'en  dis  autant  des  autres  communions 
pendant  le  cours  de  l'année.  On  doit 
infpirer  aux  jeunes  gens  un  grand  défir 
de  comm.unier  louvent;,-  leur  faire  enten- 
dre que  le  corps  de  Jefus-Chriftdevrok 
être  notre  pain  quotidien  ;  que  les  pre- 
miers chrétiens  approchoient  très  ■  fré- 
quemment de  l'Euchariflie,  &  v  puilbieni: 
cette  force  &  ce  courage  qui  leur  étoienc 
alors  fi  néceffaires ,  6c  qui  ne  le  font  pas 
moins  pour  nous  ;  &  que  la  grande  ,  ou 
plutôt  l'unique  douleur  d'un  chrétien 
doit  être  de  fe  voir  privé  delà  commu- 
nion par  fa  fautq  ;  Uniisjit  nobis  dolor  haç  S,  Chryji 
^fça  privarl. 

Il  faut  en  même-tems  leur  bien  mar- 
quer les  difpoficions  néceiïaires  pour  ap-> 
procher  dignement  de  PEuchariilie  ;  & 
îur-tout  leur  bien  faire  lentir  quel  horri- 
ble crime  c'eft  que  de  recevoir  dans  une 
confcience  fouillée  par  quelque  péché 
lîjorcel ,  l'Auteur  même  de  la  faincecç  a  de 
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trahir  encore  Jefus-Chrifl  par  un  baîfeV 
comme  le  perfide  Judas ,  de  le  crucifier 
de  nouveau  en  foi  >  de  fouler  aux  pies 
le  fils  de  Dieu ,  de  tenir  pour  une  chofe 
vile  ôc  profane  le  fang  de  Talliance  par 
lequel  il  nous  a  fandifiés  ,  ôc  de  faire 
outrage  à  Tefprit  de  la  grâce.  Il  n'y  a-. 
rieft  qu'on  ne  doive  employer  pour  inf- 
pirer  aux  jeunes  gens  toute  l'horreur 
polfible  pour  une  communion  indigne  ; 
6c  je  trouve  qu'ils  font  bien  heureux, 
quand  ils  remportent  du  Collège  un 
iincère  6c  folide  refped  pour  les  Sacre- 
mens. 

Le  grand  danger  des  Communautés 
6c  des  Collèges ,  c'eil  la  crainte  des  Ju- 
gemens  humains  quand  on  ne  commu- 
nie point  avec  les  autres  dans  certains 
jours  de  fêtes.  Un  écolier,  prêt  de  for- 
tir  du  Collège  ,  me  vint  voir  la  veille 
de  Pâques  au  matin ,  6c  dans  la  converfa- 
tion  il  me  dit  ^  fans  que  je  lui  eufle  fait 
aucune  queftion  fur  ce  fujet ,  qu'ail  auroic 
le  bonheur  de  communier  le  lendemain. 
Je  l'en  félicitai  ,  6c  lui  marquai  ma  joie  , 
ajoutant  que  j'ètois  perfuadé  que  nul 
motif  humain  ne  l'y  portoit.  Il  me  fie 
fentir  qu'il  n'en  étoit  pas  tout- à -fait 
exempt.  Sur  cette  première  ouverture ,  je- 
louai  extrêmement  fa  fincérité ,  6c  la  con- 
fiance qu'il  marquoit  à  un  maître  à  qui; 
il  n'étoit  point  obligé  de  fe  découvrir ,  cer 
qui  ne  pguYoic  yenii*  que  d'un  fond3  da* 
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religion  dont  je  faifois  grand  cas.  L'ami- 
tié que  je  lui  témoignois  ayant  achevé 
de  lui  ouvrir  le  cœur  ,  il  m  avoua  net- 
tement que  la  feule  crainte  des  dif- 
cours  <Sc  des  jugemens  humains  le  déter- 
minoit  à  la  communion  du  lendemain , 
ne  pouvant  foutenir  de  s^en  voir  privé 
un  jour  de  Pâques  ,  pendant  que  plu- 
fleurs  de  fes  compagnons  ,  moins  âgés 
&  moins  avancés  que  lui  ,  en  approche- 
roient.  Je  lui  promis  de  lui  épargner 
cette  confufion.  Il  me  remercia  les  lar- 
mes aux  yeux ,  &  me  dit  que  je  lui  épar- 
gnerois  un  facrilége.  Je  ne  manquai  pas 
en  effet ,  dans  finllruclion  de  l'après  mi-- 
di,  de  prier  les  maîtres  &  les  écoliers 
de  vouloir  bien  ne  pas  communier  tous 
enfemble  à  la  grande  Mefle ,  mais  de  fe 
partager  ,  comme  il  leur  plairoit ,  aux 
baiïes  Meffes  qui  fe  dir oient  dans  les 
chapelles  ,  où  perfonne  n'obfervoit  ce 
quis'ypaflbit.  Et  cette  pratique  devint 
pour  moi  une  règle  dans  la  fuite. 

5.  DiS  pratiques  de  Dévotion. 

Il  y  a  certaines .  pratiques  de  dévo- 
tion courtes  ôc  faciles,  qui  ne  font  point 
à  charge  aux  jeunes  gens  ^  mais  qui  les 
avertiiîént  de  plufieurs  devoirs  qu'on  né-- 
glige  pour  l'ordinaire  ,  &  qui  les  accou- 
tument à  faire  entrer  la  piété  dans  la  plu- 
part de  leurs  adions. 

La  dévotion  à  Jefus-CbrijS;  doit  ï^ta* 


494  Devoirs 

porter  infiniment  fur  toutes  les  autres  j 
6c  l'on  ne  peut  inculquer  aux  jeunes  gens 
trop  fortement  ni  trop  fréquemment  ces 

Joan,  //.  paroles  de    l'Evangile  :  la  vie  étemelh 

*•  conjijïe  à  vous  connoitrc  vous  gui  êtes  h 

feul  Dieu  véritable  ,  C^  Jejus-Chrijl  qm 
'VOUS  ave^  envoyé.  Elles  n^>uç  apprennent 
que  la  vraie  piété  eft  fondée  furlacon- 
noiifance  de  Dieu  ,  &  fur  celle  de  Jefus- 
Chrifl^  c'eft- à-dire  de  fesmyflères,  de 
fes  maximes ,  6c  de  fes  exemples.  Ce  que 
les  Evangéliftes  rapportent  de  fa  divine 
enfance  doit  leur  être  parfaitement  conn-u 
6c  familier,  fur-tout  ce  qu'il  fit  à  l'âge 
Luc.  2.  de  douze  ans  dans  le  Temple  :  circonf- 

V'./^.      tance  précieufe ,  que  Jefus-Chrifl a  vou- 
lu qui  fût  confervée  dans  l'Evangile  j 

Matt.  'p.  a£n  que  les  jeunes  gens  ytrouvâfient  un 
'^'  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  qui 
Luc.  <).  conviennent  à  leur  âge.  Il  faut  fouvent  le 

'^8.  leur  repréfenter  plein  de  tendreflTe  poui 
iesenfans  ,  leur  impofant  les  mains ,  & 
îes  bénilTant  avec  bonté  ,  leur  donnant 
un  libre  accès  auprès  de  lui  ,  déclarant 
que  le  Royaume  des  Cieux  leur  appar- 
tient ,  6c  voulant  bien  regarder  comme 
fait  pour  lui  tout  ce  qu'on  fera  pour  eux. 
Il  faut  aufli  recommander  beaucoup 
aux  enfans  la  dévotion  à  la  fainte  Vier* 
ge,  les  exhorter  à  la  prendre  pour  leur 
tnere  6c  leur  protedrice  dans  tous  leurs 
befoins  ,  de  folemniier  avec  une  piété 
particulière  toutes  fes  fêtes  ^  6c  de  la  piigc 
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inflamment  d'obtenir  pour  (eux  deux 
grandes  vertus  ,  qui  ont  fait  Ton  carac- 
tère propre ,  &  qui  font  fi  néceflaires  aux 
jeunes  gens,  la  pureté  &  l'humilité. 

On  doit  aulîi  leur  recommander  la  dé- 
votion aux  faints  Anges  3  Se  particuliè- 
rement à  leur  Ange  Gardien ,  qui  leur 
efl  donné  pour  veiller  continuellement 
fur  eux  ,  <5c  fur  tous  leurs  befoins  tant 
corporels  que  fpirituels  ;  &  au  Saint  donc 
ils  portent  le  nom  ^  &  qu'ils  doivent  re- 
garder comme  leur  patron  particulier. 
De  petites  Litanies  où  l'on  fait  entrer 
tous  ces  noms  ^  n'allongent  pas  de  beau- 
coup la  prière.  Quand  on  célèbre  dans 
le  cours  de  la  femaine  la  fête  de  quelque 
Saint  plus  confidérable  ^  on  en  infère  le 
nom  dans  la  Litanie  du  foir  précédent  : 
&  il  eft  à  fouhaiter  que  le  Principal  , 
dans  l'inflrudion  du  Dimanche ,  annon- 
ce ces  fêtes ,  &  en  dife  un  mot. 

Dès  que  lesenfans  fe  réveillent ,  il  efl 
bon  qu'ils  s'accoutument  à  faire  le  figne 
de  la  croix  j  ôc  comme  fi  Dieu  dans  ce 
moment  leur  difoit  :  Monfils  y  àonmi-    Praete  ; 
moi  votre  cœur  ,  qu'ils  lui  répondent  :  Je  fili  micor 
m'offre  à  vous,  ô  mon  Dieu  ,  de  toute '^"^""'p^^" 
l'étendue  de  mon  cœur  :  corde  magno  ,  &  23.  26. 
an'imo  volent i,  ^-  -^^^"^ 

Chaque  étude  doit  commencer  par  une  '^'^^'  ''  ^^ 
courte  prière.  Quand  les  enfans  parlent 
en  public,  ôc  font  quelque  exercice  ^  le 
ligne  de  la  croix  doit  en  être  le  fignal 
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&  le  commencement.  J'en  dis  autant 
pour  les  maîtres.  On  iait  que  les  premiers 
chrétiens  employoient  ce  figne  falutaire 
en  toute occafion. 

Les  prières  avant  &  après  le  repas  font 
régulièrement  obiervées    dans  tous    les 
Collèges.  Quoi  de  plus  juile  &  déplus 
raifonnable  en  eftet,  que  de  rendre  cet 
hommage  public  à  la  bonté  &  à  la  libé- 
ralité de  Dieu  ,  de  qui  l'on  tient  tout  > 
6c  que  Pon  doit  par  conféquent  remer- 
cier de  tour.  Maintenant  ^  à  la  honte  de 
notre  fiécle  ,  cette  Tainte  coutume ,  con- 
facrée  par  Tufage  de  tous  les  tems ,  mê- 
me chez  les  payens ,  s'abolit  de  plus  en 
plus  chaque  jour  parmi  nous  ,  fur-tout 
chez  les  riches  &  chez  les  grands ,  où  il 
n'en  relie  prefque  aucune  trace ,  &  où  il 
femble  qu'on  rougir  oit  de  paroître  chré- 
tiens. Il  faut  prémunir  les  enfans  contre 
cet  abus ,  en  les  accoutumant  ,  même  au 
déjeuner  &  au  goûter  ^  à  faire  le  (igné  de 
la  croix  fur  la  nourriture  qu'ils  doivent 
prendre.  On  prend  occafion  de  les  ins- 
truire fur  ce  fu  jet ,  en  leur  expliquant  ce 
%uc,  z4>  qui  efl  dit  de  Jeius-Chrifl  ,  que  s' étant 
1«»  mis  à  table  avec  les  deux  difciples  qui  al- 

1  oient  à  Emmaiis  ,  il  prit  le  pain,  le  b^ 
NiT  )  d^  t ayant  rompu  h  leur  donna. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  de  l'obliga- 
tion  indiipenfable  où  nous  fommes  de 
prier  tous  les  jours  pour  la  perfonne  fai- 
crée  du  Koi  ;  Le  Statut  de  TUniverfîté 
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y  eft  formel,  &  il  s'obibrve  par-tout  exac- 
tement. 

Il  faut  auffi  fe  fouvenir  des  befoins , 
tant  publics  de  la  Religion  ôcde  PEtat  ^ 
que  particuliers  par  rapport  aux  parens 
&  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  Quatre- 
tems  d^avertir  les  jeunes  gens  de  le  join- 
dre aux  prières  communes  de  rEglife, 
&  de  demander  avec  elle  à  Dieu  qu'ail  lui 
plaifedenous  accorder  le  repentir  &  le 
pardon  de  nos  péchés,  de  répandre  fa  bé- 
nédidion  (ur  les  fruits  de  la  terre  ,  6c  de 
donner  à  Ion  Eglife  de  bons  pafteurs  &  de 
bons  miniflres  :  qui  font  les  trois  motifs 
pour  lefquels  ces  prières  ont  été  établies. 
Chacun  des  trois  jours  après  la  Mefle  on 
pourrait  s'acquitter  de  ce  devoir,  a  Ut  rc' 
mijjionein  peccatorum  nojlrorum  no  bis  do- 
nés  :  Uijruclus  tcrrœ  dure  Ô^  confervare  di» 
gneris-.UtJacerdotes  tiii  induanturjujiltiam 
A  chaque  article  les  écoliers  répondront , 
Te  rcgamus ,  aud:  nos.  Le  famedi,  jour  de 
To^lination  ,  on  peut  ajouter  cette  prière, 
compolée  des  paroles  de  l'Ecriture  :  h 

a  Nous  vous  prions  de     qui  il  faut  entrer  pour  être 
-nous  accorder  le  pardon  de    fauve  thon  Pafeur^quiave^ 


nos  péchés  :  De  nous  don 
ner  &  de  nous  conferver 
les  fruits  de  la  terre  ;  De 
revêtir  vos  minières  de 
jufiice  &  de  fainteté. 

h  Seigneur  Jefus,qui  êtes 
la  porte  dis  brebis  f  &  par 


donné  votre  vie  pour  vos 
brebis  ,  aye[  pitié  des peu-^ 
pies  qui  font  languij[fans,& 
difpcrfés  comme  des  brebis 
qui  n'ont  point  de  pajîeur* 
La  moijfon  efi  grande  > 
Seigneur  i  mais  il  y  a  peu. 


yoan 
Matt 


4pS 
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•  '**  Domine  Jefu  ,  oftiiim  ovium  ,  j)er  qmmj 

'  quls  introierïtfalvabitur  ;  bom  FaJlor,(]U 

animam  tiiam  pofuijll pro  ovl bus  tins  :  mi 

ferere populorum,  qui  funt  afflicti  ô'Jacen- 

îesjicut  oves  non  habentes pajîorem.  Meffl. 

quidam  multa^operarii  autempauci.  Roga 

mus  ergo  te  dominum  meffis  ,  ut  mitta. 

cperarios  in  mejfem  tuam.  Tu,  qui  cor d^ 

nojli  omnium,  ojlende  quos  elegcris.yimen 

Lorfque  quelqu'un  des  parens  ou  de 

amis  j  quelque  Evêque  ou  quelque  Ma 

giflrac ,  eft  dangereufement  malade,  oi 

peut  dire  tous  les  jours  à  la  fin  du  repas 

'Joan,  II,  a  Domine  ^  ecce  quem  a.mas  ,  infirmaîUi 

f*  Quand  il  eft  forti  du  danger ,  on  en  re 

y*  4'     mercie  Dieu  :  b  ^gimus  tibigratias,  Do 

mine ,  pro  famulo  tuo  ,  cujus  infirmita. 

non  fuit  ad  mortem  y  fed  pro  gloria.  tua 

S'il  meurt  ^  on  prie  Dieu  pour  lui  aprè 

fa  mort. 

Quand  la  fonnette  avertit  qu'on  porc 
le  Corps  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrii 
à  quelque  malade  3  on  fe  met  à  genoux 
6c  Ton  fait  les  trois  prières  Tuivantes:  don 
la  première  eft  un  ade  de  foi  pour  ado 


d^ouvricrs  :  nous  vous 
prions  donc  ,  vous  qui  êtes 
le  maître  de  la  moijj'on  , 
d^y  envoyer  des  ouvriers, 
Vous  qui  cennoi(fe:^  les 
cœurs  de  tous  les  hommes, 
montre^  qui  font  ceux  que 
vous  avc"^  choijls.  Nous 
vous   en  prions ,    ô    Dieu 


qui  vive\  &  régne[  éternil 
lement.  Amen. 

a  Seigneur  ,  celui  qu 
vous  aime[  eji  malade. 

h  Nous  vous  remercion 
pour  votre  ferviteur  ,  don 
la  maladie  n'a  point  été  i 
la  mort  ,  Tnais  feuhmin 
p&ur  votre  gloire. 
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rer  Jefus-Chrifljla  féconde  regarde  le  ma- 
lade ^  &  par  la  troifieme  on  demande 
pour  foi-même  la  grâce  de  recevoir  un 
jour  Jefus-Chriil  en  viatique,  a  Tu  es  ^^^"'  '^* 
^  Chrijlus  jiLius  Del  vivi.,..  Domine  ^ecce.  '^' 
quem  amas  ijifirmatur..».  Domine  yfemper    Joan,  4%, 
da  nobis  pancm  hune  ,  prœfertim  in  hora  3i* 
amortis. 

Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour  de 

^fa  nai (lance  &  de  fon  baptême  ;  ôc  l'on 

"prie  les  autres  de  s'en  fouvenir  le  lende- 

n  main  à  la  MeiTe ,  &  d^en  rendre  grâces 

pour  lui  &  avec  lui. 

Ces  petites  pratiques  ,  fort  faciles  par 
elles-mêmes,  &  qui  ont  lieu  en  différentes 
5- occa fions  félon  les  différens  befoins^  ne 
^^  tendent  ,  comme  on  le  voit  aiiément  , 
fqu'à  inlpirer  aux  jeunes  gens  du  goût 
^^pour  la  piété,  &  à  les  accoutumer  de  bon- 
ne heure  à  s'acquitter  de  certains  devoirs 
tjde  religion  ,  qui  font  ordinairement  igno- 
rés ou  négligés. 


CHAPITRE    SECOND. 
i<J'!  Du  Devoir  des  Régens, 

A  Pre's  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu^ici 
jLJLdans  cet  Ouvrage  lur  la  manière 


a  Vous  êtes  le  Chrifi  , 
le  fils  du  Dieu  vivant.... 
Seigneur, celui  qui  vous  ai- 
mi  ejî  malade,,,,,.    Sei- 


gneur donnc[-nous  toujourt 
ce  pain  ,  fur-tout  à  l  heure 
de  La  mort. 
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d'enfeignerjce  qui  regarde  principalement 
les  Régens  ,  il  me  refle  peu  de  choies  à 
ajouter  fur  cette  matière.  Je  le  réduirai  à 
quatre  ou  cinq  articles  :  la  difciplinedes 
claffes ,  les  exercices  qui  s'y  font  pour  fai- 
re paroître  les  écoliers ,  les  compofitions 
5c  les  adions  publiques  ,  les  études  que 
doivent  faire  les  maîtres  ^  l'application  de 
tout  ce  qui  a  été  die  à  la  conduite  6c  à  l'in- 
térieur des  claffes. 


' 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Difcipline  des  Claffes. 

Elle  confifle  à  contenir  les  écoliers 
dans  l'ordre ,  à  fe  faire  écouter  avec  11- 
lence,  Ôc  à  fe  faire  obéir  au  premier  fi- 
gnal  :  en  quoi  fur- tout  paroît  l'autorice 
du  maître  ,  qualité  rare  ,  mais  abfolu- 
ment  néceflTaire  pour  faire  oblerver  une 
exacte  difcipline.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

J'ai  déjà  remarqué  auifi  que  l'émula- 
tion efl  le  grand  avantage  des  claflés.  On 
ne  peut  être  trop  attentif  k  l'exciter  & 
Tentretenir  parmi  les  écoliers.  Il  7  a  mil- 
le moyens  différens  d'y  réulTir  ,  qui  dér 
pendent  de  l'induftrie  6c  de  Tadivité 
d'un  maître  zélé  pour  l'avancement  de  les 
difciples.  Le  grand  art  6c  la  grande  habi; 
leté ,  eil  de  (avoir  infpirer  aux  médiocre^ 
mêmes  de  l'ardeur  pour  le  travail. 

Mais  la  partie  la  plus  cflentielle  Je  tii 
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difciplinedes  clalTes  j  &  pour  ce  qui  re- 
garde les  mœurs  &  la  Religion.  Ce  n'efl 
pas  que  je  croie  que  les  Régens  en  doi- 
vent parler  ni  longuement ,  ni  fréquem- 
ment :  ce  feroit  le  moyen  de  rebuter  les 
jeunes  gens.  Mais  cet  objet  eft  le  princi- 
pal motif  qui  domine  dans  leurefpric.  Ils 
ne  le  perdent  jamais  de  vue  ^  quoiqu'ils 
n*y  paroiflent  pas  toujours  attentifs.  Ils 
ménagent  avec  adrelTe  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  prçfentent  de  faire  quelques 
remarques ,  ou  d'établir  quelques  princi- 
pes ,  qui  y  aient  du  rapport.  Ce  n'efl 
■quelquefois  qu'un  mot  dit  cemefemble 
au  hazard  :  mais  ce  mot  a  fouvent  de  gran- 
des fuites,  a  C'efl  ainfi  qu'une  comparai-  Confef, 
fon  tirée  des  (peélacles  parfaint  Auguflin  Uh.  c>cap. 
pendant  qu'il  expliquoit  en  Rnétorique  7* 
un  endroit  de  quelque  Auteur ,  lervit  à 
.ouvrir  les  yeux  à  faint  Alipe ,  qui  écoic 
pour  lors  fon  difciple ,  <5c  aimoit  ces  fpec- 
tacles  jufqu'à  la  fureur. 
p  Outre  ces  inftrudions  publiques  & 
Communes ,  le  Régent  peut  encore  beau- 
croup  lervir  aux  écoliers  par  l'attention 
^u'il  a  fur  leur  conduite,  par  les  entre- 
tiens particuliers  qu'il  a  quelquefois  avec 
2UX ,  par  les  avis  qu'il  leur  donne  &  les 


^  Et  forte  \eOiio  Jn  ma- 
libus  erat.  quam  dum  ex- 
lonerem  ,  opportune  mi 
i   videbatur     adhibeiwja 
tmilitudo.  Circenfium  > 


quo  illud  ,  quod  infinua- 
bam,  &  jucun(!Îius  &  pla- 
nius  fieret,  curti  irriiîone 
mordaci  eonim  ,  quos  il- 
la  captivafifet  infania. 


î; 
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remontrances  qu^il  leur  fait ,  par  le  foin 
qu'il  prend  de  les  placer  en  ClalTe  auprès 
de  compagnons  qui  ne  leur  foient  point 
dangereux^  &  par  mille  autres  induflries 
pareilles. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  leur  être 
utile,  c'eft  d'entretenir  commerce  avec 
les  parens ,  de  s'informer  par  eux  de  leur 
caradere  &  de  leur  conduite  ;  à  la  pre- 
mière abfence  d'un  écolier ,  de  leur  en 
donner  aufH-tôt  avis  ,  pour  en  prévenir 
les  fuites ,  dont  fans  cela  on  fe  rend  ref- 
ponfable.  Cette  pratique  eft  fur-tout  né- 
ceffaireen  Philofophie  ,  où  les  écoliers 
fe  donnent  plus  de  liberté.  Je  fai  que  la 
plupart  des  parens  fongent  peu  à  voir  les 
ProfelTeurs,  &  j'aurai  lieu  dans  la  fuite  de 
parler  de  cet  abus  :  mais  leur  noncha- 
lance ne  doit  point  empêcher  ni  dimi- 
nuer le  zèle  de  ceux-ci. 

Je  ferois  tort  à  la  probité  6c  à  la  reli- 
gion des  ProfeflTeurs  ,  fi  je  m'arrêcois  ici 
à  prouver  que  le  foin  des  mœurs  fait  une 
partie  eflTentielle  de  leur  devoir.  Penfer 
autrement ,  ce  feroit  fe  déshonorer  foi- 
même  ,  6c  fe  dégrader  au-deflbus  des 
maîtres  payens. 

ARTICLE   II. 

Faire  paroîtrc  les  écoliers  en  public. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  formel 

le: 
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les  jeunes  gens  à  la  parole ,  &  de  les  fai- 
re paroître  en  public ,  dont  chacune  peut 
avoir  fon  utilité.  Je  n'en  rapporterai  ici 
■que  deux  qui  font  plus  en  ufage  dans  l'U- 
niveriicé  :  à  quoi  j'ajouterai  quelque  avis 
&  quelques  règles  fur  ce  qui  regarde  la 
prononciation. 

§.  I.  Des  Exercices. 

On  appelle  ainfi  les  aftions  publiques 
dans  lelquelles  les  écoliers  rendent  com- 
pte des  Auteurs  qu'ils  ont  vus  en  ClafTe, 
ou  en  particulier ,  &  de  tout  ce  qui  a  fait 
la  matière  de  leurs  études.  Il  faut  que  cet- 
te forte  d^'exercice  ait  paru  avoir  beau- 
coup d'utilité  ,  6c  ait  été  tout-à-fait  au 
goût  du  Public  ,  puifqu'en  fort  peu  de 
tems ,  fans  aucune  ordonnance  de  la  parc 
de  PUniverfité,  elle  a  été  adoptée  par 
tous  les  Collèges  y  qu'elle  a  paiïe  dans 
les  maifons  particulières ,  <5:  qu'elle  a  pé- 
nétré dans  toutes  les  provinces. 

En  effet ,  c^'eil  la  manière  la  plus  fim- 
ple  y  la  plus  naturelle,  6c  en  même-tems 
la  plus  avantageule  de  produire  les  jeu- 
nes gens  en  public, x|ue  de  leur  faire ainfî 
rendre  compte  des  Auteurs  qu'on  leur  a 
expliqués.  Par-là  en  les  tient  en  haleine 
pendant  toute  une  année,  <5conles  obli- 
ge d'apporcer  beaucoup  plus  d'atrenrion 
à  leurs  études ,  en  leur  montrant  de  loin 
le  Public  comme  devant  être  le  témoin  de 
le  juge  du  progrès  qu'ils  y  auront  fait» 
Tome  II/,  Y 
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On  leur  donne  aufïï  par-là  une  honnête 

hardieffe,  en  les  accoutumant  de  bonne 

Jieure  à  paronre  en  public ,  à  parler  de- 
vant le  monde,  à  ne  point  fuir  la  lumière  : 
Se  en  les  guériffant  d'une  timidité  natu- 
relle &  pardonnable  à  cet  âge ,  mais  qui 
leroit  un  obilacle  à  une  partie  du  bien 
qu'ils  pourroient  faire  dans  la  fuite  ^  & 
qui  fouvent  devient  invincible^  quand  on 
ne  s'eft  point  appliqué  dans  ces  premie-- 
res  années  à  la  furmonter. 

Quelques  perfonnes  croy oient  qu'on 
devroit  faire  parler  \mn  dans  ces  exerci- 
ces. J'ai  été  moi-même  quelque-tems  dans 
cette  penfée  &  dans  cette  pratique  :  mais 
l'expérience  m'a  fait  connoître  qu'elle 
étoit  moins  utile  aux  jeunes  gens.  Le 
principal  but  qu'on  fe  propofe,c'eflde 
les  préparer  aux  emplois  qu'ils  doivent 
un  jour  exercer;  inftruire ,  plaider,  faire 
le  rapport  d'une  affaire,  dire  fon  avis  dans! 
une  compagnie.  Or  tout  cela  fe  fait  en| 
françois,  &  à  peu  de  chofe  près  de  la  ma- 
nière dont  on  parie  dans  les  exercices! 
D'ailleurs  croit-on  qu'il  (bit  facile ,  n;| 
même  pofiible  à  un  jeune  homme  de  s'ex- 
pliquer élégamment  en  latinrQuelle  gênej 
quelle  contrainte  pour  un  écolier  î  N'eftI 
ce  pas  lui  ôter  la  moitié  de  fon  efprit,  d\ 
le  mettre  hors  d'état  de  produire  au-def 
hors  ies  penfées,  en  quoi  confifte  fur-touj 

.  l'avantage  &  l'agrément  de  ces  exercices  [ 
Enfin  nous  efl-il  permis  de  négliger  abfc 
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îument  le  foin  de  notre  langue,  dont  nous 
devons  faire  ufage  tous  les  jours  ,  &  de 
donner  toute  notre  application  à  des  lan- 
gues mortes  &  étrangères  !  Le  fentiment 
du  public  fur  ce  point  n'a  pasété  douteux. 

Il  s'agit  maintenant  de  fçavoir  de  quel- 
le manière  on  doit  faire  ces  exercices. 
Le  moyen  fur  d'y  réuflîr ,  comme  en  tou- 
te autre  chofe  ^  c'eft  d^  mêler  Tagréable 
à  l'utile  : 

Omiie  tulit  punfluni ,  qui  mifcuit  utile  dulci- 

L'ucile  doit  marcher  avant  tout,  c'^fl-à- 
dire  ,  qu'un  jeune  homme  doit  avoir  étu- 
dié avec  foin  l'Auteur  fur. lequel  il  entre- 
prend de  répondre  ,  rendre  compte  des 
difficultés  qui  s'y  trouvent  y  échircir  les 
^  endroits  obfcurs ,  faire  fentir  la  force  Ôc 
^l'énergie  des  expreffions  6c  des  pen fées\, 
'  &  tâcher  de  rendre  dans   la  tradudion 
qu'il  en  fera  de  vive  voix  le  fens  &  les 
'  beautés  de  Poriginal. 

S'il  s'agit  de  grec  ,  fur-tout  dans  les 

,  commencemens ,  il  faut  que  le  répondant 

.  :foiten  état  de  rendre  raifon  de  chaque 

^  mot ,  où  il  eil,  en  quel  cas ,  Ôz  pour  quoi, 

en  quel  tems ,  en  quel  meuf ,  quelle  eft  fa 

fignification  Ôc  fa  racine  ;  &  qu'il  puifiTe 

fur  le  champ  former  tous  les  tems  d'un 

verbe  conformément  aux   règles  de  Ta 

^  <.,gTammaire.J*en  dis  autant  à  proportion 

■d'un  Auteur  latin  par  rapport  aux  com- 

Ameuçans.  Ils  doivent  aulTi  avoir  quelque 

teinture  des  hiftoires  qui  y  font  rappor- 
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:tées  6cde  la  fituation  des  villes  5c  des  fleu- 
•ves  dont  il  y  cil  parlé  ,  aufii  bien  que  des 
-fables,  s^'il  s'y  en  renconrre.  Dans  lei  Claf- 
:fes  plus  avancées ,  ces  connoiffances  doi- 
vent avoir  plus  d'étendue. 

Voilà  ce  que  j'appelle  le  fond  des  exer- 
.cices  ,  ce  qui  en  fait  la  baie  ,  ce  qu'il 
faut  toujours  fuppofer  ;,•  qui  efl  de  bien 
'polféder  les  Auteurs  «Se  les  matières  fur 
quoi  Ton  répond.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en 
tenir-là  >  <5crhabileté  .d'un  Maître,  par 
f  apport  à  ces  exercices ,  ell  d'y  fa  voir  jec- 
ter  de  l'agréi-nent ,  6c  d'éviter  une  triHe 
féchereïTe  qui  les  fait  languir ,  (5c  les  rend 
.ennuyeux  à  l'Auditeur. 

Deux  chofes  ce  me  femble,peuvent  fur- 
tout  contribuer  à  faire  goûter  ces  exerci- 
ces. La  première  eil  que  le  Répondanc 
s'applique  particulièrement  à  faire  fentir 
j5c  remaïquer-les  beautés  de  l'Auteur  qu'il 
explique  ^  c'eft  fur  quoi  je  me  fuis  fore 
étendu  dans  les  deux  premiers  volumes!  ï 
de  cet  ouvrage.  La  féconde  ,  qu'il  faife 
des  réflexions  judicieufes  fur  les  faits  & 
les  hiftoires ,  auffi  bien  que  fur  les  maxi-j  T 
mes  qui  ié  rencontrent  dans  les  livres||>A 
dont  il  rend  compte ,  6c  c'eft  fur  quoi  j'ai 
,  jefiTayé  de  donner  quelques  modèles  dan5| 
mes  deux  derniers  volumes.  J'aitoujourî 
obfervé  que  ces  deux  choies  plaifent  ex- 
trêmemei:it  à  l'auditeur  parce  qu'elle: 
marquent  du  côté  du  jeune  homme  di 
,^oû.c  &  du  jugement;  :  &  c'elt  de  quo 
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Ton  fait  le  plus  de  cas ,  &  à  quoi  effec- 
tivement les  maîtres  doivent  s'appliquer 
davantage. 

Je  croi  donc  qu'outre  l'étude  fonci-ére 
dont  j'ai  parlé,  qui  fait  l'utile  &  le  loli- 
de  des  exercices;  on  peut  préparer  quel- 
ques endroits  d'une  manière  particulière  ;- 
donner  fur  cela  aux  écoliers  quelques  ca- 
hiers, qu'on  leur  fait  lire  plufieurs  fois 
avec  attention  y  <5c  même  apprendre  par 
cœur,  fur-tout  dans  les  commencemens.- 
On  fent  bien  que  des  endroits  préparés- 
ainfi  avec  foin  par  un  maître  habile  doi-. 
vent  plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu'un: 
Jeune  homme  diroit  de  lui-même  iur  le~ 
champ.  Il  apprend  &  s'accoutume  par-là. 
à  bien  penfer6c  à  bien  parler  ;  <5c  il  y  joint. 
des  réflexions  qui  viennent  de  fon  propre 
fonds,  aufquelles  celui  qui  interroge  don- 
ne lieu  par  les  queflions  qu'il  lui  fait. 
Mais  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  à  propos 
de  charger  la  mémoire  des  jeunes  gens 
d'un  grand  nombre  de  cahiers  de  cette 
forte  ,  de  peur  que  fe  repofant  fur  le  tra^- 
vail  d'autrui  ils  ne  falfent  point  d'effort 
de  leur  côté  ,  &  ne  négligent  l'étude  de 
l'Auteur  même  fur  lequel  ils  doivent  ré^ 
pondre. 

Il  y  a  une  manière   d'interroger  qui 
contribue  beaucoup   à  faire  paroître  le 
répondant ,  6c  d'où  l'on  peut  dire  que 
dépend  tout  le  fuccès  d'un  Exercice.  Il  ne- 
s'agit  pas  pour  lors  d'mflruire  l'écolier.y^ 
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encore  moins  de  l'embarrafier  par  des 
queflions  recherchées  &  difTiciles,  mais 
de  lui  donner  lieu  de  produire  au-dehors 
ce  qu^il  iaic.  Il  faut  fonder  Ton  efprit  & 
fes  forces  ;  ne  lui  rien  propofer  qui  foie 
au-delà  de  fa  portée  ^  &  à  quoi  l'on  ne 
doive  raifonnablement  préfumer  qu'il 
pourra  répondre  ^  choifir  les  beaux  en- 
droits d'un  Auteur,  fur  lefquels  onpeuc 
être  fur  qu'il  eft  mieux  préparé  que  fur 
tous  les  autres  ,  &  qui  par  leur  beauté  in- 
térelTent  davantage  l'auditeur  ;  quand  il 
fait  un  récit,  ne  l'interrompre  point  mal- 
à  propos ,  mais  le  lui  lailTer  continuer  de 
fuite  jusqu'à  cequ^il  foit  achevé  ;  propo- 
fer alors  ies  difficultés  avec  tant  de  nette^ 
té  6c  tant  d'arc ,  que  l'écolier ,  s^'il  a  un 
peu  d'efprit,  y  découvre  la  folution  qu'il 
en  doit  donner  ^  avoir  pour  règle  de  par- 
ler peu  ,  mais  de  faire  parler  beaucoup 
le  répondant  $  enfin  fonger  uniquement  à 
le  faire  paroître  en  s'oubliant  foi-même  , 
par  où  Ton  ne  manque  jamais  de  plaire  à 
l'auditoire  6c  de  s'attirer  fon  eflime. 

La  matière  ordinaire  des  exercices  doit 
être  ce  qu'on  explique  en  claiTe  pendant 
le  cours  de  l'année,  enforte  que  pour  s'y 
bien  préparer ,  il  iuffifë  prelque  de  fe  ren- 
dre bien  attentif  aux  leçons  du  Profef- 
feur.  Un  écolier  plus  laborieux ,  <3c  qui  a 
des  fecours  particuliers ,  peut  y  ajouter 
quelque  choie;  &  en  cela  fon  zèle  efl  fort 
louable^  pourvu  que  ce  travail  extraordi- 
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naire  ne  nuife  point  aux  devoirs  eflentiels 
de  la  claiTe. 

Jevoiidrois  y  quelque  Auteur  qu'on 
expliquât  ,  fur-tout  s'il  eil  grec,  qu'on 
établît  pour  règle  dans  les  Exercices  de 
commencer  par  faire  expliquer  à  l'ouver- 
ture du  livre,  ôcque  l'écolier  marquât 
en  peu  de  mots  dequoi  il  s'agit  dans  les 
endroits  fur  lefquels  il  feroit  tombé.  C'e(l 
le  moyen  d'obliger  le  répondant  d'être 
également  prêt  fur-tout ,  &  de  prouver 
aux  Auditeurs  que  les  Exercices  fe  font 
de  bonne  foi. 

Ce  fondement  une  fois  pofé ,  je  le  répè- 
te encore ,  il  faut  employer  tous  fes  foins 
pour  répandre  de  l'agrément  dans  les 
Exercices.  On  a  vu  fouvent  des  auditoires 
affez  nombreux  prêter  une  attention  éton- 
nante pendant  un  affez  long-tems ,  parce 
que  les  chofes  y  étoient  traitées  d'une  naa- 
niere  fort  intéreffante. 

Un  jeune  homme  répond  fur  l'Evan- 
..  gile  grec  félon  faint  Luc.  Après  que,pour 
'  *  faire  fes  preuves  j  il  a  expliqué  ,  comme 
îe  l'ai  dit ,  quelques  lignes  de  côté  6c  d'au- 
tre à  l'ouverture  4u  livre  ;  il  s'arrête  aux 
hiftoires  les  plus  remarquables,  par  exem- 
ple à  celle  de  Lazare  &  du  mauvais  Ki- 
che.  Il  en  fait  le  récit  en  y  mêlant  les  paf- 
fages  latins ,  ôc  même  grecs  de  l'Evangi- 
le, qui  renferment  quelque  belle  maxi- 
me. Facliim  cjl  ut  morcretur  mendicus ,  c5»  £,^ 
vortantur  ab  Amclis  in  Jinum  Ahrahçtx  ^2. 
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Mortuus  ejl  autem  dives  ,  &Jej:ultïiS  cjl  iît 
inferno,.,.Crucîor  inhacfiamma.  Et  dixit 
K.  24.  2j,  lui  y^braham  :  FUI ,  recordare  quia  recc- 
»^  pifli  bcna  inviîatiia,&  La:^ariisjimiliîcr 

mala\  niinc  autem  hic  ccnfolatur  ,  ut  vero 
cruciarisy  &c.  On  demande  à  l'écolier  le- 
quel il  auroit  mieux  aimé  être  ou  du  Ri- 
che ou  de  Lazare  :  il  n'héfite  pas  fur  le 
choix.  On  lui  en  demande  ei^ifuitc  les  rai- 
ibns  :  l'endroit  même  qu'il  explique  les 
lui  fournir.  Par-là  on  le  met  fur  les  voies*, 
&  on  lui  donne  lieu  de  tirer  de  fon  propre 
fonds ,  ou  du  moins  du  livre  qu'il  a  entre 
les  mains ,  des  réflexions  très-folides  fur 
les  principales  circonflances  de  cette  hif- 
toire.  A  cette  occafion  on  lui  fait  rappor- 
ter tour  ce  qui  efl  dit  dans  le  mêm^e  Evan- 
gile fur  la  pauvreté  &  fur  les  richefles.  Il 
eft  ai  ré  de  comprendre  combien  ,  fous  le 
prétexte  d'enseigner  la  largue  grecque  à 
un  joune  hcmme^onlui  peut  mettre  d'ex- 
ceilens  principes  dans  l'efprit.  On  voit 
toujours  les  auditeurs  forrir  extrêmement 
corners  de  ces  fortes  d'Exercices. 

Quand  lesécoliei%iépondentfur  Quin- 
te-Curce  ,  iur  Sallufle ,  fur  Tite-Live  ^ 
;  ilir  quelques  vies  de  Piutarque  ,  com,- 

bien  y  a-t-il  de  réflexions  à  faire  fur  les 
adicns  des  grands  hommes  dont  il  y  cft 
parlé  P  II  n*cfi:  pas  étonnant  que  des  audi- 
teurs qui  ont  du  fens  &  du  goût ,  foient 
charmés  d'entendre  dire  de  fi  belles 
choies  à  de  jeunes  gens ,  &  de  leur  voir 
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f  ùrc  iiH^ge  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &.* 
déplus  (olideJans  les  Auteurs  anciens. 

Un   des   exe.'ciccs    qui    rcufTiTTenc  le" 
mieux,  6c  qui  phifenr  d'avantage  au  pu- 
blic ,  efl  fur  la  Rhétorique.  On  fait  lire  à' 
un  jeune  homme  des  endroits  choifis  de 
Cicéron  &  de  Q-iintilien  ,  où  les  grands' 
principes  d'éloquence  font  établis  ;&  on 
lès  lui  fait  apprendre  par  cœur  pendant  le* 
cours  de  l'année  à  la  place  des  leçons  or- 
dinaires. On  lui  en  fait  faire  l'application:. 
à  des  harangues  de  Démoflhéne  &  de  Ci- 
céron qu'on  luia  auparavant  expliquées' 
avec  foin.  Oh  l'oblige  de  marquer  la  dif- 
férence du  flile  5c  du  cara<llere  de  ces  deu5C. 
grands  Orateurs ,  qui  ont  toujours  été  re- 
gardés comme  \^s  modèles  les  plus  par- 
faits de  l'éloquence'.    Des  plus    habiles' 
Avocats  du  Parlement  qui  affiftérenten 
grand  nombre  à- un  pareil  Exercice  que 
faifoit  le  fils  *  d'un  illirftre  Magiftrat,  erï  ^  lefu^- 
fortirent  extraordinairement  contens,&  il  ^J'^^^fM. 
eftvrai  que  le  Répondant  parloit  avec  Procureur 
toute  la  grâce  que  l'on  peut  défirer.  GénéraU.^ 

On  vient  de  faire  tout  récemment  dansr 
un  Collège  Te (Fai  a  un  nouvel  Exercice  y 
qu'on  a  lieu  d'efpérer  qui  aitra  des  fuites» 
avantageufes  par  l'heureux  fuccès  qu'il  a* 
eu.  Il  regarde  la  langue  françoife.  On-      *'FiUi 
avoit  fait  lire  à  deux  jeunes  frères  * ,  donr  '^^  "^^W 
Fun  érudioit  en  Cinquième  ,  6c  l'autre  en  ^"^pf^'"' 
Troifieme,desRemarques  fur  cette  langue  7eur-%'Zl 
^traites  avec  choix  6c  difcernement  de  «^'raZ, .   ' 
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plufieurs  livres  qui  traitent  de  cette  ina- 
tiere.  Ils  en  ont  fait  l'application  à  plu- 
fieurs endroits  tirés  de  l'hiftoire  de  Théo- 
dofe  par  M.  Fléchier,  qu'on  leur  a  propo- 
les  à  l'ouverture  du  livre ,  6c  ils  y  ont  fait 
obferver  en  mêine-tems  ,  comme  cela  fe 
pratique  en  expliquant  un  Auteur  latin,ce 
qui  s'y  trouve  de  plus  beau  6c  de  plus  re- 
marquable foit  pour  les  penlees  6c  \qs  ex- 
prefîions  ^  foit  pour  les  principes  6c  la 
conduite  de  la  vie.  Cette  interrogation  , 
ajoutée  aux  autres  matières  qui  compo- 
foient  cet  Exercice ,  a  paru  être  fort  du 
goût  du  Public  ^  6c  a  fait  défirer  qu'elle 
fût  mife  dans  la  fuite  en  nfage.  N^efl-il 
pas  raifonnable  en  effet  de  cultiver  avec 
quelque  foin  Pétude  de  notre  langue  pro- 
pre 6c  naturelle ,  pendant  que  nous  don- 
nons tant  de  tems  à  celle  des  langues  an- 
ciennes 6c  étrangères  ? 

§.  II.  Des  Tragédies. 

Voici  un  genre  d'Exercice  fort  ancien 
dans  rUniverfiré ,  qui  efl  encore  en  ufage 
dans  plufieurs  Collèges,  6c  que  d'autres 
ont  entiereiTftent  abandonné.  Sans  préten- 
dre condamner  ceux  de  mes  Confrères 
qui  penfent  autrement  que  moi  fur  cette 
matière  j  ce  qui  ne  m'appartient  point^, 
je  ne  puis  m' empêcher  d'approuver  extrê- 
mement la  conduite  de  ceux  qui  ont  crû 
devoir  renoncer  abfolument  à  la  coutu- 
ane  d'exeicerjes.  jeunes  sens  à  k  décla- 
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tination  en  leur  faifenc  réciter  Qcs  Tragé- 
dies j  parce  qu'il  me  fem'oîe  que  cectç 
coutume  entraîne  après  elle  beaucoup 
d'inconvéniens. 

1 .  Quelle  charge ,  quel  fardeau  pour 
un  Régent  d'avoir  à  compofer  une  Tra- 
gédie !  La  profefTion  n'efl-elle  pas  afîe;^ 
dure  par  elle-même,  fans  en  appéfantir 
encore  le  joug  par  un  travail  fi  trifte  6c  4 
ingrat  ? 

2.  J'appelle  trifle  &  ingrat  un  travail , 
dont  on  ne  peut  prefque  pas  fe  promettre 
un  heureux  fuccès.  On  fait  ce  que  cou^ 
toient  à  M.  Racine  les  pièces  de  théâtre 
qu'il  nous  a  laiiTées ,  lôc  cependant ,  outî*ç 
un  génie  admirable  pou  r  la  poëfie ,  &  des 
talens  finguliers  pour  le  théâtre,  il  avoit 
tout  fon  tems  à  lui.  Que  doit-on  atten- 
dre d'un  Pxégent,  d'ailleurs  fort  occupé  ^ 
&  qui  peut  avoir  tout  le  mérite  de  fapro- 
feffion  ,  fans  avoir  le  talent  de  faire  de 
bons  vers  françois  ,  moins  encore  celui 
de  faire  de  grands  poèmes  ? 

3.  S^il  y  a  quelque  cftofe  capable  d^ 
yuiner  la  fanté  d'un  Proferfeur,c'efl  d'exer- 
cer à  la  déclamation  pendant  un  tems  af- 
fez  confidérable  huit  ou  dix  écoUers.  Il 
fautjCommeledit  Juvenal  des  Maures  de 
Jlhétorique  ,  avoir  une  poitrine  de  fer 
pour  réfifler  à  une  fatigue  f\  accablante  : 

Declamare  doces  >  ô  ferrea  pe<5lora  ,  VeftL 

J'en  appelle  à  rexpérience. 
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4.  Il  arrive  foiivent  que  les  écoliers , 
fous  prétexte  de  fe  préparer  à  la  Tragé- 
die ,  abandonnent  ou  négligent  pendant 
près  de  deux  mois  le  devoir  eflentiel  de 
laClaiTey  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  in- 
convénient. 

5.  Je  n'inHfle  point  fur  la  dépenfe 
qu'entraînent  nécelTai rement  les  Tragé- 
dies ,  ni  fur  la  peine  qu'on  a  fouvent  à 
trouver  des  A&urs ,  qui  fe  croient  quel- 
quefois en  droit  de  faire  la  loi  au  Profef- 
feur ,  parce  qu'il  ne  peut  fe  pafTer  d'eux. 

6.  Encore  ,  fi  les  jeunes  gens  tiroient  de 
cet  exercice  un  profit  folide  &  durable. 
Mais  il  faut ,  pour  Pordinaire,  que  le  len- 
demain du  jour  où  la  Tragédie  a  été  re- 
préfenté,  on  oublie  tout  ce  qu'on  s'eft 
bien  donné  de  la  peine  à  apprendre  par 
cœur. 

On  a  prétendu  remédier  a  une  partie 
de  ces  inconvéniens ,  en  choififlant  des 
Tragédies  compofées  parles  plus  habiles 
Auteurs ,  6c  en  les  accommodant  au  théâ- 
tre des  Collèges ,  c'efl-à-dire ,  en  retran- 
chant de  ces  pièces  les  perfonnages  de 
femmes  :  &  il  faut  avouer  qu'on  y  a 
réuiTi  en  partie,  &  que  par-là  on  remplit 
la  mémoire  des  jeunes  gens  d'excellens 
morceaux  de  poëfie  ,  qui  peuvent  beau- 
coup fervir  à  leur  form.er  Tefprit  &  le 
goût. 

7.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  ufage- 
là  même  un  défaut  ^  qui  eil  commun  aux: 
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bonnes  &  aux  maiivaifcs  Tragcdics.  a, 
Quintilien  obferve  après  Cicéron  qu'il  y 
a  une  grande  différence  entre  la  pronon- 
ciation des  Comédiens ,  &  celle  des  Ora- 
teurs-, quoique  Ton  doive  contenir  que 
l'une  peut  fervir  à  l'autre.  Si  cela  eft, 
pourquoi  exercer  les  jeunes  gens  dans  une 
manière  de  prononcer,  qu'il  faudra  nécef- 
fairement  qu'ils  évitent  ,  quand  ils  au- 
ront à  parler  en  public  ? 

S.Unedes  grandes  peines  du  Régent- 
dians  cet  exercice ,  (je  l'ai  plufieurs  foi? 
éprouvé,  6c  je  ne  fuis  pas  le Tcul  )  c'eflr 
de  contenir  dans  Tordre  les  écoliers  qu'on- 
eft  louvent  obligé  de  réunir  enfemble ,  & 
fur  lefquels  il  eft  difficile  de  veiller  com- 
me on  le  doit ,  le  foin  de  former  à  la  dé- 
clamation ceux  qui  parlent  actuellement  ^ 
demandant  l'attention  du  Maître,  toute 
entière. 

9.  Je  finis  pour  abréger,  par  l'incon- 
vénient qui  doit  paroître  le  plus  grand  , 
parce  qu'il  peut  nuire  à  la  piété  &  aux 
mœurs  :  c'cfl  le  danger  qu'il  y  a  que  cet-» 
te  forte  d'exercice  ne  faffe  naître  dans  l'ef- 
prit  des  maîtres  &  des  écoliers  ,  comme 
cela  efl  aiïez  naturel ,  le  défir  des'inflrui- 
fe  par  leurs  yeux  de  la  manière  dont  on 
doit  déclamer  les  Tragédies ,  de  fréquen- 


fl.Ne  geftus  quidem  om- 
jiis  ac  motus  à  comœdis 
petendus  eft,  Quamquam 
enim  ucrunique  eorum  ad 


quemdam  modum  pracfta- 
re  débet  oratoi ,.pluriniuin 
taten  abeiir  à  ?îcenico.»«r- 
Qjtint,  l,  /,  ca^,  11-^ 
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ter  pour  cela  le  théâtre  ,  «5c  de  prendre 
pour  la  Comédie  un  goût ,  qui  peut  avoir 
des  fuites  bien  funeiles,fur-tout  à  cet  âge. 
Ce  qui  contribue  le  plus ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  à  conlerver  les  Tragédies ,  c'ef^ 
que  plufieurs  les  regardent  comme  le  feul 
moien  de  donner  à  la  diflribution  des  prix 
une  certaine  folemniié  ,  néceiTaire  pour 
exciter  Sz  pour  entretenir  parmi  les  jeunes 
gens  l'émulation,  qui  efl:  un  des  grands 
avantages  des  Collèges.  A  cela  je  ne  puis 
oppoferune  meilleure  réponfe  que  Tex- 
périence  même.  J'ai  vu  ,  pendant  plus  de 
vingt  ans  de  fuite,  diflribuer  les  prix  dans 
un  exercice  ordinaire  avec  une  très-grande 
célébrité,  Se  un  très-grand  concours  de 
perfonnes  choifies  &  diftinguées  _,  qui 
pendant  tout  l'exercice  gardoient  un  pro- 
fond filence ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours> 
quand  on  repréfente  des  pièces  de  théâ- 
tre. Cela  n'eft  point  particulier  à  un  Col- 
lège. Il  y  en  a  plufieurs  où  ces  exercices 
fe  font  avec  beaucoup  d'éclat  :  &  tout  ré- 
cemment  il  s'en  ell  fait  un  au  Collège  de 
la  Marche  pour  la  diflribution  des  prix  , 
où  l'Auditoire  étoit  très-nombreux  6c  très 
*  C étoit  choifi ,  6c  où  le  Répondant  *  s'eft  acquis 
i^A^%.  ^^  une  grande  réputation. 
let  Con-  Toutes  ces  rations  jomteseniemble, me 
feiiier  au  font  ctoirc  quc  1^  Tragédie  convient 
farimint  moins  aux  jeunes  gens  que  les  autres 
Exercices  dont  j'ai  parlé.  Mais ,  comme 
iesfencimens  doivent  eue  libres  ^  &  qu'ils 
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font  partagés  fur  ce  lujet ,  je  n'ai  garde 
de  blâmer  ceux  qui  retiennent  l'ancien 
ufage ,  en-y  apportant  toutes  les  précau- 
tions néceffaires. 

Une  des  plus  efîentielles,  ce  me  femble, 
efl  de  ne  point  faire  entrer  dans  les  Tragé- 
dies la  pafîion  d«  l'amour ,  quelque  hon- 
nête 6c  légitime  qu'elle  puiflTe  paroître. 
„  Tout  ce  qui  peut  faire  ientir  l'amour  , 
„  dit  M.  de  Fénélon,  „  plus  il  eftadouciSc  ^"^^ff'*- 
„  enveloppé  ,  plus  il  me  paroit  dangé-  "-^  ^^^ 
„  reux.  „  M.  de  la  Rochefoucault  penfe  de 
même. ,,  Tous  les  grands  divertiffemens, 
„  dit-il ,  font  dangereux  pour  la  vie  chré- 
^  tienne:mais  entre  tous  ceux  que  le  mon- 
„  de  a  inventés  ^  il  n'7  en  a  point  qui  foie 
„  plus  à  craindre  que  la  Comédie.  Cefi 
„  une  peinture  fi  naturelle  Ôz  n  délicate 
„  des  paillons,  qu'elle  les  anime  6:  les  fait 
„  naître  dans  notre  cœur,  ôc  fur-tout  celle 
„  de  l'amour  j  principalement  lorfqu'on 
„  fe  repréfente  qu'il  eîl  chafte  ôcfort  bon- 
,,  nête.  Car  plus  il  paroît  innocent  aux 
„  âmes  innocentes ,  &  plus  elles  font  ca- 
,,  pables  d'en  être  touchées ,  6cc. 

Je  ne  parle  poinr  ici  du  ballet  &  de  la. 
danfe ,  qui  fervent  quelquefois  d'accom- 
jpagnement  à  la  Tragédie  ^  parce  que 
,cette  coutume  n'a  point  lieu  dans  l'Uni- 
verfité. 

Il  s'y  étoit  gliffé  un  abus  encore  plus  in- 
Tol-érable ,  6;  a  défendu  expreflement  par 

«  Non  induetur  mulier  vefte  virili  5  nec  vir  uteiua: 
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la  loi  de  Dieu  ;  (je  ne  fai  pas  quelle  ea 
étoic  rorigine)&qiii  y  adurélongrems  : 
c'étoin  de  travercir  les  jeunes  gens  en  fem- 
mes dans  les  Tragéiies.Avmt-on  pu  igno- 
rer pendant  tant  d'années  qu  ufie  telle  cou- 
tume, pour  me  fêrvir  des  termes  de  l'H- 
criture,  étoic  abominable  devant  Dieu  f 
L'imprudence  de  quelque  perfonne,  peut- 
être  peu  inftruite  ou  peu  religieufe  ,  l'au-^ 
ra  d'abord  introduite.  On  a  fuivi  après , 
fans  réflexion  ^  un  ufage  qu'on  a  trouvé 
établi.  Dès  que  PUniverfité  l'a  défendu  , 
tout  le  monde  a  ouvert  les  yeux,  &  s'efl 
rendu  à  un  règlement  fî  fage  &  fi  nécel- 
faire.  Ceux  qui  y  eurent  le  plus  de  part, 
y  furent  principalement  déterminés,  par* 
ce  qu'ils  avoient  entendu  dire  d'un  Pro- 
a  M.  de  fefleur  a  fort  habile  ,  6c  encore  plus  hom- 
BdUvdU  j^g  jg  bien,  qui  témoigna  en  mourant  une 

Profeffeur         .  /   ^       ,,         ,»=>  ^  .    . 

de  Rétho-  peine  extrême  d  avoir  luivi  cette  coutu- 
riquc  au  me ,  qu'il  favoit  avoir  été  pour  quelques 
CoUégedu  écoliers  une  occafion  de  déréglemenr» 
Pie£is.     Q->^^_Y^  Je  ^ej^s  ^  la  fituation  oi:i  il  faut  fe 

placer,  pour  juger  fainement  de  ce  qui 

eft  à  fuivre  ou  à  éviter. 

§.  III.  De  la  Prononciation, 

J'ai  promis  de  dire  un  mot  de  la  Pfa- 
nonciation,  qui  fait  partie  de  la  Rhéto- 
rique :  &  c'ert  ici  le  lieu.  Il  eft  à  craindre 
que  les  maîtres  ne   la  négligent  trop  y 

Viefie  fœminea  :  abominabilis  enim   apud  D.eum  eft' 
qui  facit  hsec.  Dtiu^  zz,  x* 
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6c  pour  eux-mêmes ,  &  pour  leurs  diici- 
ples.  On  doit  ,  fur-tout  dans  les  clatTes 
plus  élevées ,  prendre  chaque  lemaine  un 
jour  pour  y  exercer  les  jeunes  gens  à  la 
déclamation  pendant  Peîpace  au  moins 
d'une  demie  heure.  J'ai  vu  pratiquer  affez 
régulièrement  cette  coutume  pendant  que 
j'étois  écolier  :  &  je  m'y  luis  conformé  , 
étant  devenu  maître.  Le  traire  de  Quinri-     •^'^-  '^^ 
lien  fur  la  Prononciation  eftcour^,  mais  ^  ^' 
excellent ,  &  il  peut  être  fort  utile  aux 
iraîtres ,  en  y  joignant  celui  de  Cicéron.      L^^-  ?• 
Il  y  en  a  un  autre  en  françois,mais  manuf-  ^^^  ^'■^'•«• 
crit ,  qui  vient  du  fameux  M.  a  Lenglet  ,  a  M  Len- 
qui  excelloit  dans  l'art  de  prononcer ,  en-  giet  unou 
core  plus  que  dans  tout  le  refte.  Je  me  "  ^^""'^.i 
lervirai  de  ces  dinerens  traites  pour  don-  ire  Aacur 
ner  fur  la  prononciation  les  règles  les  plus  ^c  /on 
générales,  &  qui  font  le  plus  d'uTage.         tems.nom^ 

T        '  r    j      TA'        Al   '        r  ,■■,   me  tlon-, 

La  reponie  de  Demolthene  lurce  qu  il  ^^j.. 
jugeoit  tenir  le  premier  rang  dans  Pélo-  1 

quence,  efl  connue  de  tout  le  monde  ;     C'cAh,: 
&  elle  m.ontre  que, ce  grand  homme  re-  „,  ^,^^ 
gafdoit  la  prononciation  ,  non-(eiilrmerit     Qjànnu 
comme  la  plus  importante  qualité  de  rO-  ^^**  "•^* 
rateur ,  mais  en  un  certain  (éns  comme  ^* 
l'unique.  En  effet  c'eft  cette  qualité  dont 
le  défaut  peut  le  moins  fe  couvrir ,  &  qui 
efl;  le  plus  capable  de  couvrir  les  autres  : 
&  l*on  voit  fouvent  qu'un  difcours  médio- 
cre y  foutenu  de  toute  la  force  &  de  tous 
les  agrémens  de  l'adion ,  fait  plus  d'ef- 
fet que  le  plus  beau  difcours  qui  en  eil  dé- 
nué. 
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L'adion  efl  compofée  des  deux  parties, 
qui  font  la  voix  5c  le  gefte  ,  dont  Tune 
frappe  les  oreilles ,  &  l'autre  les  yeux  i 
deux  fens  ,  par  lefquelsnous  faifonspaf- 
fernosfentimens  &nos  penfées  dans  l'a^ 
ne  des  Auditeurs. 

I .  De  la  Voix, 

QuiNTiLiEN  donne  à  la  voix  6c  à  la 
prononciation  les  mêmes  qualités  qu'au 
dilcours  même. 

i.a  Elle  doit  être  correcie,  c'eft-à-dire> 
exempte  de  défauts  :  en  forte  que  le  fon  de 
la  voix  &  la  prononciation  ait  quelque 
çhofe  d'aifé ,  de  naturel ,  d'agréable ,  ac- 
compagné d*un  certain  air  de  politefle 
6c  de  délicatefle  ,  que  les  Anciens  nom- 
moient  urbanité  ,  qui  confifte  à  en  écar- 
ter tout  fon  étranger  6c  ruflique. 
Quintll.  2.  La  prononciation  doit  être  claire  :  à 
quoi  deux  chofes  contribueront.  La  pre- 
miere,c'eft  de  bien  articuler  toutes  les  fyl- 
labes  :  car  fouvent  on  mange  les  unes ,  & 
onne  fait  que  gliiTer  fur  les  autres.  Mais 
le  défaut  le  plus  ordinaire ,  ôc  qu'on  doit 
éviter  avec  le  plus  de  foin  ,  c'eft  de  ne 
point  affez  appuyer  fur  les  dernières  fylla- 
bes ,  6c  de  laifler  tomber  fa  voix  à  la  fin 


a  Emendata  erit,  id  eft 
vitio  carebit ,  fi  fuerit  os 
facile  ,  emendatum  ,  ju- 
cu;iiu93  )  urbduum  :  ijd 


eft  ,  in  quo    nulla   nequ€ 
rufticitas ,  neque  peregri^ 
nitas  refonet,  QiiintU» 
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des  périodes,  a  Comme  il  efl  nécefTaire  de 
faire  fentir  chaque  mot  ,  rien  aufîl  n'cil 
plus  défagréable  ni  plus  infupportabie 
qu'une  prononciation  lente  &  traînante , 
qui  appelle  pour  ainfi  dire  toutes  les  let- 

:  très,  &  femble  les  compter  les  unes  après 

i  les  autres. 

S     La  féconde  obfervation  efl  de  favoir     ^^^^^ 
foutenir  &  fufpendre  fa  voix  par  diffé- 

!  rens  repos  &  différentes  paufes  qui  com- 
pofent  une  même  période.  Un  exemple 

[rendra  la  chofe  plus  fenfible  ;  je  le  tire 

id^un  autre  endroit  de  Quintilien.  Les 
points  marquent  ici  les  repos.  Animad.-'  Lïb.  ^t 
vcrt'i  y  Judiccs...  omnem  accujatoris oratio-  ^'^P* ^' 
nem...  induas...  divifam  ejfe partes.  QQt^ 
te  courte  période  ne  renferme  qu'un  iens 
unique ,  qui  ne  feroit  diftingué  par  aucu- 
ne virgule  fans  le  mot  Judices,  qui  efl  une 

I  apcflrophe  :  cependant  la  cadence  ,  l'o- 
reille ,  la  refpiration  même  ,  demandent 
différens  repos ,  qui  font  tout  Tagrément 
de  la  prononciation.  En  accoutumant  les 
écoliers  à  faire  ces  paules  dans  la  ledure , 

•  même  où  il  n'y  a  point  de  virgules  ,  on 
leur  apprend  en  même-tems  à  bien  pra- 

:  JDoncer. 

3.  On  appelle  prononciation  ornée  ,  cel-     idemi 
le  qui  efl  fécondée  d'un  heureux  organe  ^ 
d'une  voix  ailée  j  grande  ,  flexible,  fer- 


a  Ut  eft  autem  neceffa- 
rîa  verborum  explanatio  , 
ica  omnes   computare  & 


velut  annumerare  literas , 
HiokflLun  &  odiofum» 
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me ,  durable  ,  claire ,  fonore ,  douce ,  8t 
entrante.  Car  il  y  a  une  voix  faite  pour 
l'oreille  >  non  pas  tant  par  fon  écendue, 
que  par  une  facilité  à  le  laifier  manici 
comme  on  veut  ,  fulceptible  de  tous  les 
fons  ,  depuis  le  plus  fort  julqu'aupluî 
doux  ,  depuis  le  plus  haut  juiqu'au  plu? 
bas  ;  a  femblable  a  un  instrument  monte 
de  toutes  fes  cordes  ,  qui  rend  tel  Ion  qu'i 
plaît  à  la  main  d'en  tirer.  Outre  cela  ,  i^ 
faut  une  grande  force  de  poitrine  ,  6c  de;, 
poumons  capablesde  fournir  aux  plus  \on\ 
gués  périodes  y  &  d'y  fournir  long-tems. 

Cen'eftpas  par  de  violens  efforts  ni  pail 
de  grands  éclats  qu'on  vient  à  bout  de  f(( 
faire  entendre,  mais  par  une  prononcian 
tion  nette  ,  diftinde ,  foutenue.  L'hr^bile 
té  confifle  à  favoir  ménager  adt  oiremen 
les  différens  ports  de  voix  ,  à  commencé 
d'un  ton  qui  puiiïe  hauffer  6:  baifler  lan 
peine  5c  fans  contrainte  ,  à  conduire  telle 
ment  fa  voix  qu'elle  puifTe  ie  déployé 
toute  entière  dans  les  endroits  où  le  dil 
cours  demande  beaucoup  de  force  &  d 
véhémence,^;  principalement  à  bien  étu| 
dier  &  à  fuivre  en  tout  la  nature. 

L'union  des  deux  qualités;,oppofées  l\ 
incompatibles  en  apparence ,  fait  tout! 
la  beauté  de  la  prononciation  ,  l'égalitél 
&  la  variété    Par  la  première  ,  l'Orateu 


tf  Omnes  voces ,  ut  ner- 
vi in  fitiibus ,  ità  ibnant. 
St.  à  motu  animi  quotas 


funt  pulfae.    Cic,   Uh, 
de  Oratt  n,  xtC». 
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":  foutient  fa  voix ,  &  en  régie  rélévarion  & 
i  l'abaiflTement  iurdesloix  fixes  ,  qui  Fem- 
I  pèchent  d'aller  haut  8c  bas  coinme  au  ha- 
;  zard  „  fans  garder  d'ordre  ni  de  propor- 
1  tion.  Par  la  leconde  ^  il  évite  un  des  plus 
['confidérables  défauts  qu'il  7  ait  en  matière 
I  de  prononciation  ,  je  veux  dire  une  en- 
Jiuyeufe  monotonie ,  &  il  y  jette  au  con- 
'  traire  une  agréable  a  variété,  qui  réveille, 
|i.qui. foutient ,  qui  charme  les  Auditeurs  j  b 
(femblable  en  cela  aux  Peintres ,  qui  par 
!  une  infinité  de  nuances  ôc  de  teintes  pref- 
que  toutes  imperceptibles  ,  &  par  l'heu- 
Jeux  mélange  du  c-air  Ôc  de  Toblcur ,  la- 
vent donner  du  relief  à  leurs  tableaux,  & 
y  garder  les  jufles  proportions  que  chaque 
partie  demande.  Quincilien  fait  l'applica- 
tion de  cette  dernière  règle  à  la  première 
.période  deTexôrde  du  beau  plaidoyer  de 
Cicér* i'  pour  Milon.  Cet  endroit  mérite 
d'être  lu  aux  jeunes  gens. 

Il  y  a  un  autre  défaut,  non  moins  con.fi- 
dérabîe  que  celui  de  la  monotonie  ,  &  qui 
en  tient  beaucoup  auifi  ,  c'eft  de  chanter 
en  prononçant. Ce  chant  connfte  à  baiffer 
ou  à  élever  fur  le  même  tonpl  u  fieurs  mem- 
bres d'une  période,  ou  plufieurs  périodes 
de  fuite  ,  en  forte  que  les  mêmes  infle- 
xions de  voix  reviennent  fréquemment  6c 


4  Afl   aures   noftras  & 
aftionis  fiiavitiitem,  qaid 
eft  vicifTiiu.liiie  ,  &  varie 
tare    ,   &    commdtarionp 
ajpùus  J   Llb,  j'.  dç  Orat, 


n.  2z^. 

b  Hi  funt  aftori  ,  ""ut 
pidlori  ,  expofiti  ai^  va- 
riandum  colores,  Ibid,  «* 
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prefque  toujours  de  la  même  forte. 
Quintll,  4.  Enfin  la  prononciation  doit  être  pro^ 
portionnée  aux  fujecs  que  l'on  traite  :  ce  qu 
paroît  fur-tout  dans  les  pallions ,  a.  qu 
ont  toutes ,  s'il  ell  permis  de  parler  ainfi 
un  langage  propre,  &  un  ton  particulier 
Car  autre  efl  celui  de  la  colère ,  autre  ce 
lui  de  la  compaOlon  ^  &  ainfi  du  refle.  i 
Pour  les  bien  exprimer ,  il  faut  commen 
cer  par  les  refl'entir  ;  ôc  pour  cela  fe  repre 
fenter  vivement  les  chofes ,  &  en  être  tou 
ché  comme  li  elles  fe  paffbient  en  nous 
mêmes.  De  cette  forte  la  voix,  comme  in 
terprête  de  nos  fentimens  ,  portera  fan 
peine  dans  Tefprit  des  auditeurs  la  mêm 
difpofition  qu'elle  aura  prife  dans  le  ïowk 
de  notre  cœur.  Car ,  fidèle  image  de  Ta 
me  ,  elle  reçoit  toutes  les  imprelTions 
tous  les  changemens,  dontl'ameelle-mê 
me  efl  iufceptible.  Ainfi  dans  la  joie  ell 
efl  claire,  pleine,  coulante  :  dans  la  triflel 
fe  au  contraire  elle  efl  traînante  ,  bafle 
&lbmbre.  La  colère  la  rend  rude,  impé 
tueufe /entrecoupée.  Quand  il  s'agit  d 
confefTer  fa  faute  ,  de  faire  fatisfadion 
de  fupplier ,  elle  devient  douce,  timide 


a  O'.nnis  motus  animi 
fuam  quem  Aam  à  namr.i 
habet  vultum  ,  &  fonum. 
&geftiim,  &c.  "^.de  Orat. 
n.  zt6.  itc), 

b  In  his  primum  eft  be 
ne  affici  ,    &    concipt^re 
îmaotines  rerum  ,  &  tan 
quam  veri    rnoveri,    Sic 


velut  média  vox  ,  quei 
habirum  à  nobis  accepe 
rit  ,  hune  jadiciura  an: 
mis  dabit.  Eft  enira  vnt 
cis  index  ,  &  velut  exen 
plar  i  ac  totidem  ,  qm 
illi  -,  mucacioues  bi^ 
Quituil, 
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foumife.  En  un  mot  elle  luit  la  nature  5c 
emprunte  le  ton  de  toutes  les  paffions. 

Elle  varie  de  même  &  prend  dififérens 
tons  félon  les  différentes  parties  du  dif- 
cours  :  elle  fe  conforme  à  la  diverfité  des 
fentimens ,  &  quelquefois  même ,  quoi- 
que plus  rarement  à  la  nature  ôc  à  la  force 
de  certaines  expreffions  particulières.  B 
On  fent  combien  il  feroit  ridicule  de  com- 
.  mencer  tout  d'un  coup  un  difcours  par  un 
•  ton  élevé  &  violent,  rien  n'étant  plus  pro- 
pre à  gagner  les  efpritsque  la  modeftie  ôç 
la  retenue.  Les  récits  j  deftinés  à  mettre 
l'auditeur  au  fait  de  lachofe  dont  il  s'agit, 
demandent  un  ton  fimple ,  uni ,  tranquil- 
.  le,  iemblable  à  peu-près  à  celui  de  la  con- 
verfation.  Il  en  eilainfi  de  tout  le  refle. 

2.  Vu  Gejie, 

Le  Geile  fuit  naturellement  la  voix ,  Se 
fe  conforme  ,  comme  elle  ;,  aux  fentimens 
de  l'ame.  C'eft  un  langage  muet ,  mais 
éloquent ,  &  qui  fouvent  a  plus  de  for- 
ce que  la  parole  même. 

Comme  la  tête  a  le  premier  rang  entre 
les  parties  du  corps ,  elle  l'a  auifi  dans 
l'aftion.  La  première  règle  eil  de  la  tenir 
droite,  6c  dans  une  affiette  naturelle.  La 
féconde ,  de  conformer  fes  mouvemens 
à  la  prononciation  même  ôc  à  Tadion  de 

a\  principio  clamate  ,  agrefte  quiddam  eft.  j.  de 
Çrat,  n,  2zj, 
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r Orateur.  Quand  il  s'agit  de  refufer.  ou 
de  rejetter  ,  ôc  que  nous  marquons  avoir 
quelque  choie  ou  quelque  perfonne  en 
horreur  ôc  en  exécrarion  :  alors  en  mème- 
tems  que  nous  repouflons  delà  njain^nous 
décournonsla  tête  pour  marqué d'averfioa. 

Ce  qui  domine  principalement  dans 
cette  partie  ,  c'efl  le  vifage.  Il  n  y  ^  forte 
de  mouvement  &  de  paillon  qu'il  n'expri- 
me. Il  menace  j  il  careflTe  ,  il  Tupplie^  il 
eft  trille,  il eil  gai ,  il  efl  fier  ,  il'efl  hum- 
ble, il  témoinè  aux  uns  de  l'amitié,  aux 
autres  de  l'averfion.  Il  fait  entendre  une 
infinité  de  choies ,  &  fouvent  il  en  dit 
plus  que  n'en  diroit  le  difcours  le  plus 
éloquent.*  '  " 

Je  n'ai  jamais  pu  -comprendre  com 
ment  l'ufage  des  mafqués  /z  a  pu  durei 
fi  long-tems  lur  le  théâtre  des  Ahciens 
Car  certainement  il  ne  le  pouvoit  pas 
faire  qu'il  n'*amorcît  beaucoup  la  vivacité 
de  l'adion  ,  qui  paroît  principalemeni 
iijr  le  vilage  ,  qu'on  peut  regarder  com- 
me lef  fi  ége  &  le  miroir  de  tous  les  fenti- 
me^sdeTame.  N'arrive-t-il  pas  fouven 


a  Les  Acteurs  avaient 
dis  mnffjuis  ,  qui  étalent 
.une  e/péce .  4^  cafque  qui 
couvrait  toute  la  tête  .  & 
qui  outn  les  traits  du  vi- 
fugc  repréjeatoit  encore  la 
barbe ,  Ic^  cheveux  ,    les 


oreilles  &  jufqu*aux  orne 
mçns  que  les  femmes  em 
ployoicnt  dans  leur  coej 
jure.  Cela  fcrt  à  entendr 
ce  que  dit  Phèdre  dans  L 
fable  du  mafque  &  du  rc 
nard. 


Fer  onam.tr.igicam  forte  vulpesviderat. 
O  c^uaiita  ipecies  î  induit,  cerebruni  non  habef 

qu 


DES   Regens.  "         527 

que  lefang,  félon  quileft  mis  enmou- 
•vemenc  par  les  différentes  paffions ,  tan- 
tôt couvre  le  viiage  d'une  fubite  &  mo- 
defle  rougeur  ;  tantôt  l'enflamme  ,  &  y 
allume  le  feu  de  la  colère,  quelquefois 
en  fe  retirant ,  le  laifle  pâle  <Sc  glacé  de 
crainte;  d^'autres  fois  y  répand  une  douce 
6c  aimable  férénité?  Tout  cela  fe  marque 
6c  fe  peint  fur  le  front  &  fur  les  joues.  Le 
mafque,  en  couvrant  le  viiàge  ,  lui  ôte 
ce  langage  fi  énergique  ,  &  le  prive  d'une 
efpece  d'ame  (5c  de  vie.  qui  le  rend  l'in- 
terprète fidèle  de  tous  les  fentimens  dit 
cœur.  Je  ne  fuis  donc  pas  étonné  de  la 
remarque  q^ue  fait  Cicéron  en  parlant  de 
Kofcius  par  rapporta  Tadion.  a  Nos  an- 
ciens ,  dit-il ,  jugeoient  mieux  que  nous, 
lorfqu'ils  ne  donnoient  pas  leur  approba- 
tion entière  à  Rofcius  même  ,  parce  qu'il 
prononçoit  fous  le  mafque. 

b  Mais  levifage  a  lui-même  une  partie 
dominante,qui  (ont  les  yeux.C'eft  par  eux 
fur-tout  que  notre  ame  fe  manifefle  ,  6c 
fort  en  quelque  manière  au-dehorsj  juf- 


a  Quo  melius  noftri  illi 
ienes  ,  qui  perfonatum  , 
ne  Rofcium  quidem  m.^.- 
gnopere  lau  labant  lib. 
j.  de  Orat.  n.  zzi . 

b  Sed  il)  ipfo  vulcu  plu- 
rimCim  valent  oculi  ,  pef 
quos  animas  maxime  éma- 
nât ■■)  ut  ,  citra  motum 
quoque  ,'  &  hilaritate 
eniteicant   ,    &   triftitia 

Tome  IV, 


quoddam  nubilum  du- 
cjTir.  Qiiin  etiam  laciy- 
nias  his  natura  mentis  in- 
dices dédit  :  quae  >  auc 
erumpunt  dolore,  aut  lae- 
titia  manant.  Motu  verci 
intenti ,  emiffi  ,  fuperbi, 
rorvi,  mites  ,  a'pcri  fiunt: 
quae,  ut  aftus  popofcerit, 
fingentur,  Quintil^ 
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ques-la  ,que  fans  même  qu'on  les  remue, 
la  joie  les  rend  plus  vifs ,  &  la  trifteflfe  les 
couvre  d'une  efpece  de  nuage.  Ajoutez 
à  cela  que  la  nature  leur  a  donné  les 
larmes ,  ces  fidèles  interprètes  de  nos  fen- 
timens  qui  s'ouvrent  impétueufement  un 
pafTage  dans  la  douleur  ,  &  coulent  dou- 
cement dans  la  joie.  Mais  que  ne  devien- 
nent-ils point  par  la  divcrfité  des  mouve- 
mens  qu'on  leur  donne  !  animés ,  languif- 
fans,  fiers ,  menaçans  y  doux ,  rudes  ^  & 
terribles ,  <5c  tout  cela  ,  fuivant  le  befoin 
6c  Poccafion. 

Pour  abréger,  a  je  pafle  aux  mains, 
fans  lefecours  defquelles  Tadion  feroit 
languilTante,  êcpreCque  morte.  De  com- 
bien de  mouvemens  ne  font-elles  point 
fufceptibles  :,  puifqu'à  peine  y  a-t'il  un 
mot  qu'elles  ne  foient  quelquefois  jalou- 
fes  d'^exprimerP  Caries  autres  parties  du 
corpr;  aident  &  contribuent  à  la  parole  : 
mais  on  peut  prefque  dire  que  celles-ci 
parlent  elles-mêmes  ,&  fe  font  entendre, 
On  fait  que  les  Fantomimes  h  faifoieni 


o  Manus  ver6,fine  qui- 
bus  trunca  effet  aftio  ac 
dcbilis  ,  vix  dici  poteft 
quot  motus  babeant^  cùm 
periL'ipfam  verborum  co- 
piam  perfequantur.  Nam 
coterae  partes  loquenrem 
adjuvant  :  hse  (prope  eft 
ut  dicam  )  ipfae  loquuii- 
cur. 

b  Un  Pria  Ci    de  Pont 


étant  venu  à  la  Cour  dt 
Néron  pour  quelques  afflù 
rcs  ,  &  ayant  vu  un  f(t 
îneuxP antomime  geJiicuU 
avec  tant  d'art  &  d'iudttji 
trie, qu'il  entendait  paifiu 
tement  tout  cequ'il  voulo» 
dire  >  pria  l  Empereur  e 
partant, de  vouloir  bien  li 
f.xire  préfent  de  ce  danfeu 
Et  cammcNéron  lui  cvtd\ 


A. 
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profeiîion  de  repréfenter  au  naturel  s  & 
de  peindre,  pour  ainfi  dire ,  par  leurs  gef- 
tes  &  par  leurs  attitudes  toutes  les  adions 
&  toutes  les  paHlons  des  hommes,  a  Les 
anciens  appelloient  cet  art  des  Pantomi- 
mes une  efpece  de  mufique  muette  ,  qui 
avoit  trouvé  le  moyen  de  fubftituer  le 
langage  des  mains  à  celui  de  la  bouche  , 
parler  aux  yeux  parle  Tecoursdes  doigts, 
&  d'exprimer  par  un  filence  plus  éloquent 
ôc  plus  énergique  que  la  parole  même  > 
ce  qu'à  peine  le  difcours  ou  Técriture  euf- 
fent  pu  faire  entendre. 

Le  mouvement  des  mains  fuit  naturel- 
lement la  voix  ,  &  doit  s'y  conformer. 
Dans  le  gefle  périodique  &  ordinaire, 
on  doit  porter  la  main  droite  de  gauche 
à  droite  en  commençant  devant  foi  ,  & 
finilfant  à  côté,  les  doigts  de  la  main 
étant  un  peu  élevés  au-deifu s  du  poignet. 


mandé  à  quel  ufage  il  le 
dejiinoit:  c'e/l.dit  ce  Prin- 
ce étranger^  que  j'ai  pour 
voifins  des  barbares  don( 
perfonnc  n'entend  La  lan- 
gti-:;&  cet  homme  ,  par  /es 
gefies  ,  me  fetvira  de  tru- 
chement. Ijucïzn  'He  faltac. 
a  Hancpartem  Miilîcas 
difciplmae  ,  mutam  no 
minavere  majores ,  fcili- 
cec  cjuae  ore  claufo  mani- 
bus  loquitur  ,  &  quibuf- 
dam  gefticulationibus  fa 
eit  iiicelligi    ■,  quod  vix 


narrante  lingaa.aut  fcrip- 

tur«  rexru.poffetagnorci» 
Aurel.  CaJJîod.lib,  /.  Ep» 

10. 

Loquiclfïîmae  manus  , 
linguoli  digiti,  clamofura 
lUentium  ,  expolîtio  taci- 
ta...    Id  lib.  4.  Ep.  ult, 

Mirari  iblenius  fcenae 
pi?ritos ,  quoJ  in  omnem 
Hgnitîcationem  rerum  & 
aftVduam  parata  iUoi'ura 
eft  manus  ,  &  verborum 
velocitatem  geftus  aÛfe- 
quitur*  Scnec,  Ep.  tzi^ 

Zz 
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ouverts  &  en  liberté  ,  étendant  le  bras 
<ie  toute  fa  longueur ,  fans  lever  le  coude 
auffi  haut  que  l'épaule  ,  mais  le  tenant 
toujours  détaché  6c  éloigné  du  corps  ^  6c 
c)biervant  que  c'eil  parle  mouvement  du 
coude  que  doit  ordinairement  commen- 
cer le  gefle.  Après  cela  on  porte  la  main 
gauche  de  droite  à  gauche  ^  avec  les 
mêmes  proportions  qu'on  aura  gardée*» 
pour  la  main  droite.  Il  faut  fufpendre  6c 
îbutenir  le  bras  après  chaque  gefle  à  côté 
de  foi ,  jufqu'à  ce  que  la  période  finilTe  : 
6c  lorfqu'elle  cû  £nie  ,  les  deux  mains 
doivent  tomber  négligem-ment  fur  la  chai- 
re,fî  c'eft  là  qu'on  parle,  6c  jamais  en-de- 
dans ;  ou  tout  de  leur  long  fur  la  perfon- 
ne  ,  il  on  parle  debout  fans  appui  ;  ou  fur 
les  deux  genoux  ,  fi  on  parle  alîls  fur  une 
chaife.  Il  y  a  mille  manières  de  varier  ces 
gelles ,  que  l'ufage  feul  6c  Pexercice  peu- 
vent apprendre. 

Il  y  a  une  féconde  efpece  de  gefle  j  qui 
regarde  les  étendues  6c  les  dimenfions  de 
chaque  chofe. 

Pour  marquer  la  hauteur  ,  il  n'y  a 
qu'à  élever  les  yeux  le  plus  haut  qu'il  eft 
poifible,  fans  élever  prefque  la  tête  ,  mais 
.la  détournant  un  peu  de  côté  ou  d'autre , 
Tabaiiïer  enfemble  les  deux  bras  tout  de 
leur  long ,  mais  les  tenant  éloignés  du 
ciirps,  en  iorteque  le  dehors  des  mains 
ioic  tourné  vers  l'auditeur. 

Po,ur  marquer  la  profondeur  ^  il  n'y  4 


T)  E  s     R  E  G  E  N  ?.  5'rï 

cju*à  baiiïer  les  yeux  en  terre  ,  &  porter 
du  côté  qui  leur  eft  contraire  les  deux; 
bras  élevés  ,  montrant  le  dehors  de  la 
main  qui  fera  vers  l'auditeur,  &  l'autre 
main  demeurant  plus  élevée  Se  plus  en 
liberté. 

Pour  marquer  la  largeur  ,  il  fuffit  d'é- 
tendre en  même-tems  les  deux  mains  ^ 
commençant  toujours  devant  foi ,  &  fi- 
iiiflant  aux  deux  côtés ,  en  forte  que  les 
mains  foient  au  niveau  du  poignet  ,  6c 
que  les  yeux  fe  portent  en  rond  dans 
tout  refpace  que  les  mains  pourront 
marquer. 

Pour  marquer  la  longueur ,  il  faut  por- 
ter les  deux  bras  ou  deçà  ,  ou  delà  ,  d'ua 
même  coté ,  en  forte  que  les  mains  foient 
au  niveau  du  poignet ,  du  coude ,  &  au 
niveau  l'une  de  l'autre  ,  le  dedans  des- 
mains  étant  tourné  en  bas. 

La  troifieme  efpece  de  gefle  regarde- 
les  partions.  Cette  matière  e(l  trop  éten- 
-due,  pour  pouvoir  entrer  dans  un  abré- 
gé auffi  court  que  celui-ci ,  où  mon  def- 
iein  n'efl  que  de  donner  les  règles  les  plus 
générales  6c  les  plus  néceflTaires  :  les  Maî- 
tres fuppléront  facilement  le  refte. 

Les  Maîtres  de  l'Art  avertiflfent  que  le  QuimiSir 
gefte  de  la  main  doit  commencer  &  fi- 
uir  avec  le  fens  ;  parce  qu'autrement  il 
faudroit  qu'il  précédât  la  parole,  ou  qu'il 
durât  encore  après.  Or  l'un  «Se  Pâutre  fè-- 
loient  vicieux., 

Z3 
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Il  ne  faut  point  prétendre  qu'on  puiflTe 
donner  lur  la  matière  que  je  traite  ici  , 
des  règles  fixes  &  certaines ,  telle  chofe, 
comme  le  remarque  Quintilien  ,  conve- 
nant à  l'un ,  qui  fiéroit  mal  à  un  autre  , 
fans  qu'on  puifife  trop  quelquefois  en  ren- 
dre de  raiîbn  ;  ^  jufques-là  que  dans 
quelques-uns  les  vertus  de  la  prononcia- 
tion font  fans  grâce  ,  &  dans  quelques- 
autres  les  vices  mêmes  ne  déplaifent  pas. 
b  Ainfi  chacun  ,  pour  former  fon  ac- 
tion ,  ne  doit  pas  feulement  confulterles 
règles  générales,mais  encore  étudier  avec 
foin  fon  naturel  propre  <5c  fes  qualités  per- 
fonnelles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important  de 
tous ,  foit  pour  la  voix ,  foit  pour  le  gef- 
te ,  c'efl  d'étudier  la  nature ,  de  la  regar- 
der ici  ,  aufii-bien  que  dans  tout  le  ref- 
te ,  com.me  le  meilleur  maître  &  le  plus 
sûr  guide  qu'on  puifle  fuivre  ;  6c  de  faire 
confiller  la  perfedion  de  l'Art  dans  une 
parfaite  imitation  de  la  nature ,  qu'il  tâ- 
che feulement  ,  à  la  manière  des  peni- 
tres,  d'embellir  un  peu  6c  d'orner ^  mais 
fans  jamais  s'écarter  de  la  reffemblance. 
Quand  les  enfans  font  cnfemble  en  li- 
berté y  qu'ils  s'entretiennent ,  6c  parlent 


a,  In  quibufdam  virtu- 
tes  nonhahent  gratiam  , 
in  quibufdam  vitia  ipfa 
^eleftant. 

h  Quare  norit  fe  quif- 


que,  nec  tantCim  ex  coiii» 
munibus  praeceptis ,  fed 
etiam  ex  natura  fua  ca- 
piar  conlilium  forraand» 
a^ionis. 
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avec  quelque  chaleur  ,  ils  ne  Te  metceiit 
point  en  peine  de  chercher  ni  le  ton  , 
ni  le  gefte  :  tout  leur  vient  comme  ma- 
chinalement ,  parce  qu^ils  ne  font  que 
fuivre  rimprefîion  de  la  nature.  Pour- 
quoi ,  lorfqu'on  les  exerce  à  la  déclama- 
tion ,  les  trouve-t'on  pour  l'ordinaire 
prefque muets  ,  immobiles,  embarralTés, 
déconcertés  ?  C'eft  qu'ils  croient  que  pour 
lors  il  faut  parler  &  agir  d'une  manière 
toute  différente  :  en  quoi  ils  fe  trompent 
fort.  C'efl  pourquoi  on  ne  peut  de  trop 
bonne  heure  dans  les  ClalTes  ,  lorfqu  il 
s'agit  de  faire  parler  les  enfans  ,  ou  de 
leur  faire  réciter  leurs  leçons ,  les  accou- 
tumer à  prendre  un  ton  naturel  y  c'efl-à- 
dire,  tels  qu'ils  l'ont  dans  leurs  entre- 
tiens familiers.  J^en  dis  autant  de  qui- 
conque doit  prononcer  en  public.  Ce 
que  je  dis  ici  n^'efl  point  contraire  à  Pé- 
tude  du  gefle  &  delà  voix  ,  que  j'ai  fî 
fort  recommandée.  Cette  étude  a  dû  pré- 
céder dans  le  cabinet:  mais  dans  la  pro- 
nonciation même,  l'Orateur  ne  doit  point 
paroître  y  fonger.  Il  faut  que  tout  coule 
de  fource  ,  que  l'art  foit  devenu  nature 
en  lui ,  que  fa  voix  &  fon  geflc  ne  mon- 
trent rien  d'étudié ,  &  qu^il  fe  fouvienne 
bien  de  ce  grand  principe  qui  regarde 
généralement  toutes  les  parties  de  Télo- 
quence. 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  feul  cft  aimable.  rJf  ix% 
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ARTICLE    III. 
Des  compojïtions  Ô*  des  acîions  publiques. 

C'est  par  les  compofitions  ,  foie  en 
vers ,  Toit  en  proie  ,  que  les  Régens  font 
le  plus  dMionneur  à  leurs  Collèges ,  & 
qu'ils  établiffenr  d'une  manière  plus  écla- 
tante leur  propre  réputarion.L*Univer(ité 
a  eu  dans  tous  les  tems  des  poètes  ôc  des 
orateurs  célèbres  y  qui  fe  font  piqués  de 
la  maintenir  en  polTefTion  de  la  gloire 
qui  lui  eil  acquife  depuis  fi  long-rems, 
de  briller  &  d'exceller  en  tout  genre  de 
littérature  i  &  chaque  ProfeiTeur  doit  re- 
garder cette  gloire  de  l'Univerlité  com- 
me un  précieux  héritage  qu'il  efl  obligé 
de  conferver ,  &  même  ,  s'il  le  peut  , 
d^'augmenter  par  Ton  travail  6c  fon  ap- 
plication. 

Les  compofitions  dont  je  parle  ici ,  fe 
font  ordinairement  pour  célébrer  le  nom 
&  les  adions  des  Princes ,  des  Généraux 
d'armée ,  des  Miniftres,  des  Magiftrats, 
en  un  mot  ^  de  tous  les  grands  hommes 
qui  fe  diftinguent  par  quelque  endroit 
que  ce  puifie  être  ;  &  c'efl  comme  un 
hommage  public  que  l'Univerfité  rend  à 
la  vertu  &  au  mérite. 

Mais  il  faut  fe  iouvenir  que  cet  hom- 
mage n'efl  dû  en  effet  qu'à  la  vertu  & 
au  mérite  i  ôc  qtie  quand  il  n'efl  point 
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fondé  fur  la  vérité  ,  il  dégénère  en  une 
;  hontcufe  adulation  ^qiii  déshonore  éga- 
lement &  celui  qui  prodigue  les  louanges, 
&  celui  qui  les  reçoit.  Il  ne  faut  donc 
I  jamais  louer  que  ce  qui  efl;  véritable- 
I  ment  louable;,*  &  ne  le  faire  même  or- 
[  dinairement  qu'avec  modeilie  &  rete- 
j  nue,  en  évitant  ces  exagérarions outrées, 
f  qui  ne  fervent  qu'à  rendre  douteux  ce 
i    qu'on  dit. 

Il  y  a  une  manière  de  louer  {\  outré- 
itient  fauiïe  ,  &  qui  heurte  fi  ouverte- 
;  ment  le  goiit  6c  le  jugement  public  ;  qu'if 
'  ne  faut  ^  ce  femble  ,  qu'un  peu  de  fens 
j  commun  pour  l'éviter.  C'efl:  ainfi  que- 
\  Néron ,  lorfqu'il  fit  Toraifon  funèbre  de  • 
(  l'Empereur  Claude  fon  prédécefleuf ,  ^ 
;!  fut  écouté  avec  attention  dans  tout  le 
\  refle  :  mais  quand  il  vint  à  parler  de  fa 
I  prudence  &  de  fa  fagefie  ,  on  ne  pût 
\  s*empêcher  de  rirô^  quoique  la  harangue' 
\  fut  fort  éloquente ,  &  compofée  par  Sé- 
\  néquequiavoit  l'eiprit très-agréable,  & 
\  le  fi;yle  très  fleuri  félon  le  goût  de  fon 
fiecle ,  mais  qui  manquoit  quelquefois  de 
I  jugement. 

il  efl.  un  autre  défaut  moins  choquant 


-tam  cultûs  praeferret ,  uî: 
fuit  illi  viro    ingenium; 
amœiiurr»    ,  &   temporis 


a  Cetera  p'onis  animis 
aoclita,  Pofiqiiam  a^i  pro- 
videntiam  rapientiamque 
S    âèvit ,  nemo  rifai  tempe- I  tlHus  auribas    accomnio 
rare  ,   quanqiiam  ontio     '  «<-..... 

à,S,eaeca  comgoiiiita,  mul- 


latum.  Tacit.  Armai,  lib« 
ij\  cap,  Sr 
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en  apparence, mais  non  moins  condam- 
nable ,  parce  qu'il  biefTe  la  religion  :  c'eft 
d'attribuer  aux  Princes  des  qualités  qui 
n'appartiennent  qu'à  Dieu ,  en  les  regar- 
dant comme  les  maîtres  delà  nature  qui 
en  dirpofent  a  leur  gré  ^  qui  changent 
l'ordre  des  faifons  comme  il  leur  plaîr^ 
&  leur  faifant  croire  qu'en  donnant  le 
.  titre  de  Miniûre  ,  ils  en  donnent  aufli 
ihtinti ,  j^  jYiérite  :  flatterie  impie  ^  qu^on  ne  par^ 
donne  pas  même  à  un  payen  ,  qui  par- 
iant à  un  Empereur  qui  fe  faiioit  trai-^ 
ter  de  dieu ,  &  qui  l'avoit  chargé  de  Vè- 
ducation  des  jeunes  Princes  (ts  petits  ne- 
veux ,  a  le  prie  de  lui  infpirer  tout  l'ef- 
prit  dont  il  a  beioin  pour  remplir  un  Çi 
noble  emploi  ,  6c  de  le  rendre  tel  qu'il 
l'a  cru.  Il  y  a ,  pour  m£  (ervir  d'une  ex- 
preffion  de  l'écriture ,  une  oreille  jaloufe 
q.ui  écoute  avec  indignation  de  tels  dii- 
Sap»  1, 10.  cours  :  ^uris  '{eli  audit  omnia  ;  &  l'on  ne 
peut  dire  combien  de  tels  blafphêmes, 
car  je  ne  crams  point  de  les  appeller  ain- 
ii.,  font  capables  d'attirer  de  malheurs. 
6c  de  malédiftions  fur  un  Royaume 
chrétien. 

X^e  goût  de  la  faine  éloquence  infpire 
des  manières  bien  différentes ,  5c  donne  y 
fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  éloges  > 


a  Ut  quantum  tiobis  ex- 
pe<flarionis  adjecit ,  tan- 
tum  ingenii  aipiret,  dex 
tergue  ac  voUns  ad^t,  & 


me,  quaîem  effe  credidlt, 
faciat.  QuintiU  lib,  ^* 
in  pref. 
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une  prudente  ditcrétion  6c  une  {âge  i'o^ 
briété.  Il  taur ,  dans  cetre  matière,  imiter 
autant qu^on  lepeutjl'adreCTe  ingénieufe 
&  pleine  d*art  des  Anciens ,  oui  favoienc 
louer  d'une  manière  fine  <?c  délicate  ,  & 
quelquefois    même   en  paroiflanc   faire 
toute  autre  choie.   Cicéron  ,   dans   fon     cic.pru 
beau  plaidoyer  pour  ligarius  >dit  qu*il  ^''^^^'  ^*' 
efpere  que  Céfar ,  qui  ii'oublie  rien  que  "*  ^^* 
les  injures  qiCon  lui  a. faites  ,  fe  Ibuvien- 
dra  de  fattachement  inviolable  que  les 
frères  de  Ligarius  ont  eu  pour  lui  ;  Qui 
oblivijci  nikil  foies  prœtcr  injurias.  Un 
mot  jetcé  de  la  forte  dans  un  difcours, 
vaut  un  panégyrique  entier. 

Horace:,  en  marquant  qu'il  ne  fe  fent  i;^, ,.  y^. 
pas  affezde  force  pour  décrire  les  écla-  tyr.u  ^ 
tantes  vidoires  d*Augu{le,femble  n'avoir 
en  vue  que  de  répondre  à  ceux  qui  Pex- 
hortoient  à  renoncer  à  la  Satyre  :  mais 
fon  véritable  defiein  efl  de  louer  ce  Priii- 
.  ce  d'une  manière  qui  puilTe  ne  point  bief- 
fer  fon  extrême  délicarelTe  fur  le  fujet 
des  louanges  :  Cui  maie  Jipalpcre  ,  recal- 
çitrat  undique  tutus.  Ce  qu'il  Te  fait  répli- 
quer par  Trébariu§ ,  qu'eau  moins  il  poui> 
roit  célébrer  les  vertus  privées  6c  paci- 
fiques d'Augu  fie  ,  la  juftice  y  fa  confian- 
ce ,  fa  grandeur  d'ame  ,  comme  Luci- 
lius  l'avoit  fait  à  l'égard  de  Scipion  : 
ce  tour ,  dis-je  ,  eft  du  même  goût ,  6c  a 
quelque  chofe  encore  de  plus  flatteur  par 
la  comparaiibn  indirede  de  ce  Prmce 


538  D  E  V  O  î  11  s  ' 

avec  un  aufll  grand  homme  que  Scipîon» 
M.  Dei'préaux  ,  digne  dilciple  d'Ho- 
race, a  imité  en  plufieurs  endroits  l'ha- 
bileté de  ion  maître  à  louer  :  mais  je 
ne  iai  s'il  en  cfc  un  plus  beau  &  plus  in- 
génieux que  celui  où  il  met  l'éloge  de 
Lutrin  ,  Louis  XlV.  dans  la  bouche  de  la  Mol- 
Chant  /^leilé. 

Hélas  î  quVft  devenu  ce  tems  ,  cet  heureux  tcm?. 
Où  lesRoiss'honoroient  (lu  noiTi  de  Fainéans  y...». 
Ce  doux  lîécle  n'eft  plus.   Le  Ciel  impitoyable 
A  placé  fur  le  trône  un  Prince  infatigable. 
11  brave  mes  douceurs  :  il  eft  fourd  à  mu  voix. 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  Tes  exploits» . 
Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audacp. 
,  L'été  n'a  point  de  feu,  l'hyver  n'a  point  de  glace». 

J'entens  à  fon  feul  nom  tous  mes  iujets  fiémir. 
En  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  l'endormir. 
Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  la  gloire  5 . 
Ne  fe  plaît  qu'à  courir  de  viftoire  en  viftoire. 

Voilà  un  modèle  parfait ,  &  quicon- 
que aura  l'art  de  faire  entrer  dans  une 
pièce  de  vers  quelque  choie  de  pareil  ^ 
peut  compter  sûrement  iur  les  fuffrages- 
du  Public. 

Les  louanges  &  les  éloges  ne  font  pas 
la  feule  matière  des  poèmes  &  des  adions 
publiques.  On  peut  choifir  d'autres  fu-- 
jets  qui  ne  fourniflent  pas  moins  à  l'O- 
rateur ,  Ôc  ne  plaifent  pas  moins  aux  gens 
de  bon  goût  :  comme  font  les  differ- 
tations  iur  l'éloquence  ,  fur  la  poëfie  ,. 
'  fur  rhifloire^  ou  iuj:  quelque  matière  de^ 
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littérature.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  le  Recueil  *  (^u'on  vient  de  donner     ^  ^^  j^ 
de  quelques  pièces  en  vers  &  en  profe  de  Cabnfi  '^ 
Profeiïeurs  de  rUniverfité.  François 

Comme  les  difcours   dont  je  parle  ,  Qy^^^t^i^ 
foit  panégyriques ,  foie  diflertations ,  fe'J/^/,^1 
font  principalement  pour  l'éclat  6c  la  pa-  nondA^^.  ' 
I    rade  ,  je  lai  que ,  félon  les  règles  de  la'^'^'"' 
\   iaine  R.hétorique  ,  on  peut  y  étaler  avec 
I    pompe  les  richelTes  de  l'éloquence ,  & 
*    que  l'art  qui  doit  fe  cacher  ailleurs ,  peuc 
j    fe  montrer  ici  avec  plus  de  liberté.  Mais 
j    cependant  il  faut  le  faire  avec  retenue , 
I    fe  fouvenir  qu'un  difcours  folide  &  pleia  ^ 

dechofes  emporte  toujours  les  fuifrages» 
j   ne  point  chercher  à  mettre  par-tout  de  ■ 
Fefprit ,  j'entens  de  cet  efpric  &  de  ces 
penfées  qui  brillent  Comme  le  clinquant  : 
&  fur-tout  éviter  ces  tours  affedlés  &  ces 
efpeces  de  pointes  qui  peuvent  plaire  à- 
une  multitude  ignorante,  mais  qui  révol- 
tent  tout  auditeur  fenfé  &  judicieux. 
Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le 
(   jeune,  le  recueil  de  pareils  difcours  in- 
titulé ,  Panegyrici  vetercs  ,  &  encore  plus 
que  cela  les  ouvrages  de  Sénéque ,  peu- 
vent fournir  beaucoup  de  penfées  à  un 
Orateur:  mais  il  doit  les  réformer  furie  • 
I   flile  de  Cicéron.  On  trouve  aulTi  pour  ce 
genre  de  grands  modèles  dans  les  Orai- 
I  fons  funèbres  &  dans  les  Difcours  Aca- 
démiques des  Modernes. . 
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ARTICLE     IV. 

Des  Etudes  que  doivent  faire  les  Maîtres 

Ce  que  j'ai  dit  des  compofitions  & 
des  adions  publiques,  a  beaucoup  d'éclat 
pour  l'extérieur  mais  ne  fait  pas  Le  de- 
voir eflentiel  d'un  Régent  ,  qui  confifle 
dans  l'inilrudion  foiide  qu^il  doit  à  Tes 
écoliers.  Pour  y  réuiîir  ^  ilabefoin  d'é- 
tude &  de  travail.  Les  Clafies ,  même  les 
plus  baiTes^demandent  une  certaine  éten- 
due d'érudition  ,  qui  ne  s'acquiert  que 
par  la  ledure  :  &  d'ailleurs  ,  pour  l'or- 
dinaire ,  un  Profeffeur  ne  s'y  borne  pas> 
6c  doit  fe  mettre  en  état  de  paflTer  dans 
les  Clafles  fupérieures. 

La  première  étude  qu'un  Régent  doit 
faire  ,  eft  celle  qui  regarde  les  matières 
qu'il  enfeigne,  ôcles  Auteurs  qu'il  expli- 
que. Ainfi ,  par  exemple  ,  il  n'efl  point 
permis  à  un  Grammairien  d'ignorer  ce 
que  les  Anciens  ont  écrit  fur  la  Gram- 
maire ,  6c  encore  moins  ce  que  nous  en 
ont  laiiTé  Meffieurs  de  Port-Royal.  \Jït 
Profeffeur  de  Rhétorique  doit  avoir 
puifé  fon  art  dans  les  fources  mêmes ,  & 
avoir  étudié  à  fond  les  anciens  Rhéteurs 
grecs  6c  latins.  Ce  n'eft  pas  que  ni  l'ua 
ni  l'autre  doivent  accabler  leurs  écoliers 
d'un  grand  nombre  de  préceptes  :  mais  > 
pour  en  faire  le  choix  j  il  faut  lesfavoir 
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{ tous  ;  &  un  maître  habile  ,  qui  joint  le 
dircernement  à  la  capacité  ^  tire  de  Tes 
ledures  un  grand  fecours  pour  inftruire 
les  jeunes  gens. 

J'en  dis  autant  par  rapport  aux  Au- 

I  teurs.  Les  plus  faciles  ont  leur  obfcurité. 

!  Un  Régent  doit  avoir  fur  ceux  qu'il  ex- 
plique tous  les  interprêtes,  ou  du  moins 

!  les  plus  eflimés.  Il  s'y  rencontre  à  la  vé- 
rité parmi  beaucoup  de  folides  remarques. 

\  bien  des  cbofes  inutiles  :  mais  il  fait  ea 

;  faire  le  triage,  ôc  ne  débiter  à  fes  éco- 
liers que  ce  qui  convient  à  leur  âge  <5c  k 

'  leur  portée. 

j  Outre  l'étude  de  la  ClaiTe  ,.un  Régent 
doit  fe  faire  un  fonds  d'érudition  ,  tel 
qu'il  convient  à  tout  homme  qui  fe  m.cle 
de  littérature.  Le  grec  doit  lui  devenir 
familier  :  l'hiftoire  ne  doit  point  lui  êtra 
inconnue.  Et  il  ne  faut  pas  que  Tétude. 
de  ces  connoifTances  effraie.  H  eft  incroyar 
ble  combien  une  heure  ou  deux  données 
régulièrement  chaque  jour  à  Pétude  jt 

'  mènent  loin  au  bout  d'aune  année.  Il  ne. 
faut  qu'avoir  le  courage  de  commencer: 

;;  fe  joindre ,  fi  cela  eft  polTible ,  à  quel- 

'  que  Confrère  laborieux  de  de  bonne  vo- 
lonté ,  pour  conférer  enfemble  fur  lea 
Auteurs  qu'on  aura  vus  féparément  :  ne 
rien  lire  fur  quoi  on  ne  fa  (Te  des  extraits  > 
en  remarquant  ce  qui  regarde  différen- 
tes matières ,  éloquence,  poëfie ,  hiftoi-^ 
re  y  antiq^uités..  Je  me  fouviens  d'avoir 
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lu  de  la  forte  il  y  a  long-tems  prefque  tou-» 
tes  les  vies  de  Plutarque  avec  un  ami 
habile  êc  d'excellent  goût.  Chaque  femai- 
ne  nous  confacrions  un  après-midi  à  cettet 
petite  conférence  ,  qui  fe  faifoit  en  fe 
promenant  quand  le  tems  le  permettoir. 
Gn  obfervoit  de  part  &  d^autre  ce  qu'oïl 
avoir  trouvé  de  plus  beau  Se  de  pluj 
remarquable.  Chacun  propofoit  fes  diffi- 
cultés ,  &  fouvent  l'on  étoit  étonné  d'a- 
voir pafle  trop  légèrement  fur  des  endroits 
qu'on  avoit  cru  entendre ,  &  qu'on  n'en- 
tendoit  point  effeftivement.  Je  ne  fâche 
rien  de  plus  agréable  pour  des  perfonnes 
d'efprit  &  qui  fe  piquent  de  littérature,, 
que  ces  fortes  de  promenades  &  d'entre- 
tiens. 

Le  Tite-Live  s'efl  lu  tout  entier  il  y 
a  quelque-tems  dans  de  pareilles  confé- 
rences qui  fe  tenoient  une  fois  chaque 
femaine  au  Collège  de  Beauvais,  où  quel- 
ques Profeffeurs  d'autres  Collèges  vou- 
loient  bien  fe  trouver  quelquefois  :  quoi- 
que chaque  féance  ne  fût  pas  bien  lon- 
gue ,  parce  qu'elle  fe  tenoit  après  la  chC- 
iedu  foir,  cependant  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années  l'Auteur  s'eil  trou- 
vé fini ,  6c  le  travail  achevé.  M.  Crevier,: 
Régent  pour  lors  de  Seconde  au  Colle-^ 
ge  de  Beauvais,  6c  maintenant  de  Rhé- 
torique, tenoit  la  plume, &  étoit  char- 
gé de  faire  les  remarques ,  pour  les  don*-^* 
33ei  dans  la  fuite  au  Public  avec  lyie  uou-- 
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l^elle  édition  de  l'Auceur  ;  les  deux  pre- 
miers Tomes  paroi flfenî:  depuis  peu ,  & 
i  ils  feront  fuivis  des  autres  qui  font  tout 
{  prêtsje  crois  qu'on  en  fera  fort  content. 
Pour  faire  ces  forces  d'éiudes  ,  on  con- 
.  çoit  bien  qu'ail  faut  avoir  un  certain  nom- 
'  bre  de  livres  :  &  je  ne  puis  trop  exhorter 
,  lesProfefieurs  à  le  faire  chacun  une  pe- 
:  tite  bibliothèque  plus  ou  moins  grande 
^  félon  leurs  befoins  6c  leurs  revenus.  La 
j  libéralité  du  Roi ,  en  établilTantrinfiruc- 
tion  gratuite  dans  tous  nos  Collèges  ^ 
I  nous  amis  en  état  ,  6c  Je  puis  ajourer, 
I  dans  l'obligation  de  faire  cette  dépenie, 
*  abfolument  néceilaire  pour  notre  profef- 
,  fion  ,  comme  les  inflrumens  le  font  dans 

chaque  métier  pour  les  ouvriers.  Alci-  yEllan.  L 
I  biade  trouvant  un  maître  qui  n'avoit  5' '^'^^••^^* 
\  rien  des  Ouvrages  d'Homère  ,  ne  pue 
s'empêcher  de  lui  donner  un  foufHet,6c 
le  traita  d'ignorant  oc  d'homme  qui  ne 
pou  voit  faire  que  des  écoliers  ignorans. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  quelque  chofe 
de  pareil  d'un  Profefleur  qui  leroic  fans 
livres  ï 

Il  eft  difficile  d'avoir  du  goût  pour  les 
Lettres  lans  en  avoir  pour  les  livres  qui 
font  la  confolation  d'un  homme  d'efprit 
fur-tout  dans  la  vieilleiTe ,  comme  Cicé- 
I  ron  le  marque  fi  élégamment  dans  une 
lettre  à  fon  ami  Atticus  ^  où  il  le  prie  de 
luiréferverfabibliothéquejdeilinantpour  iih,  t\ 
cet  achat  une  partie  de  fes  re  v^enus.  Biblio-  Ep-  9^ 
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thecam  tuant  cave  ciiiquam  defpondeas  j 
quamvis  acreni  amatorem  inveneris  :  nam 
ego  onines  meas  vindemiolas  eo  rcfervo ,  iti 
illud  fubjLdium  feneciuti  parem.  Dans  une 
autre  lettre  il  témoigne  que  cette  acquifî 
tion  le  mettra ati  comble  de  Tes  vœux ,  & 
le  rendra  Thomme  le  plus  heureux  qui  Toit 
au  monde.  Noli  defperare  fore  ut  libros 
tuos  faccre pojfini  meos,  Quod  Ji  ajjequor  j 
fupero  Crajfum  divitiis  :  atque  omnium 
agros  )  lucos  ,  prata  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j'écris  ceci, 
j'apprens  qu'un  ProfefTeur  touché  du  m.é 
me  défir  que  Cicéron  ,  ôc  entrant  dansl 
ion  goût ,  ne  craint  point  de  Te  chargei 
d'une  rente  viagère  de  quatre  cens  livres, 
pour  acquérir  &  s'approprier  la  biblio- 
thèque d'un  de  Tes  confrères  >  a  mort  de- 
puis peu  dans  l'Univerfité,  &  qui  avoit  fait 
un  bon  ufage  de  fes  livres.  Je  fouhaite  que 
l'exemple  de  l'un  &  de  l'autre  ait  beau- 
coup d'imitateurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveil- 
ler parmi  nous ,  ou  plutôt  de  confervet 
ce  goût  de  fcience  ôc  d'érudition^  qui  a 
toujours  régné  dans  l'Univerfité  ,  ôc  de 
nous  animer  d'une  noble  émulation  par 
le  fouvenir  de  ces  grands  hommes  qui 
lui  ont  fait  tant  d'honneur  ^  &  dont  les 


il 

id 


a  Cefl  M.  Heuiet ,  au- 
teur de  deux  livres  latins 
faits  pour  Us  comm-en- 
fans  dont    'fai  çarU  ail'- 


leurs  ;  &  qui  préparoit  etti 
corc  d'antres  ouvrages  fort 
utiles  pour  la  Jcuneffe% 
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noms  font  (i  connus  &  fi  refpedés  dens 
tout  l'empire  de  la  Littératiire:Budé,Tur- 
nebe,  Ramus ,  Lambin ,  Murer ,  Bucha- 
nam,  Paiïerat,  Cafaubon,  tous  Profeiïeurs 
dans  rUniverfité  ,  ou  au  Collège  Royal. 
Ceft  ce  goût  des  Belles-Lettres  &  des 
livres  qui  a  procuré  à  la  France  tant  de 
[célèbres  Imprimeurs  qui  ont  porté  l'art 
;de  l'Imprimerie  au  fouverain  degré  de 
;perfedion.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'in-  j,tgem.  ici 
[fércr  ici  ce  qu'on  trouve  dans  M.  Baillet  Sav,  /.  ^ 
'au  fujet  des  fameux  Etiennes  qui  ont  ren- 
idu  leur  nom  immortel,non- feulement  par 
la  netteté  &  la  beauté  de  leurs  caraderes 
jHébreuxj  Grecs  ôc  Romains,  mais  encore 
par  leur  exaditude  fans  exemple^par  leur 
habileté ,  &  par  le  grand  défmtérelTement 
[qui  leur  fit  préférer  l'intérêt  du  Public 
lau  leur. 

On  fait ,  dit  cet  Auteur  j  la  belle  éco- 
nomie de  la  maifon  de  Robert  Etienne.  T"*»»»»  ^< 
Il  ne  recevoit  dans  fon  Imprimerie  que 
des  ouvriers  habiles  en  grec  &  en  latin  , 
6c  capables  d'être  maîtres  ailleurs.Il  avoit 
outre  cela  des  valets-Scdes  fervantes,  à 
quiilétoit  défendu  auffi-bien  qu'à  tous 
les  ouvriers  de  l'Imprimerie  ,  de  parler 
autrement  que  latin.  Sa  femme  &  fa  fille 
Tentendoient  fort  bien  ,  &  étoient  de 
concert  avec  tous  les  domeftiques  pour  ne 
point  parler  autrement.  De  forte  que  les 
magazins  ^  les  chambres ,  la  boutique ,  la 
cuiiine ,  en  un  mot  depuis  le  toît  jufqu^'à 
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la  cave, tout  parloit  latin  chez  ïlobef! 
Etienne.  Ce  généreux  Imprimeur  avoi 
ordinairement  chez  lui  dix  homn-^es  dl 
lettres ,  tous  des  pays  étrangers  ;,  fail'atï 
fous  lui  lofTice  de  correfteurs  des  in* 
prelîîons.  Non  content  de  rapplicarioi 
avec  laquelle  il  travailloit  à  la  ccrredio» 
de  toutes  les  épreuves  qui  lortoient  ai 
fes  preiTes ,  il  expofoit  en  public  les  feu  il 
les  imprimées  &  non  tirées,  &  promet  toi 
quelque  récompenle  à  ceux  qui  y  trouve 
roienc  des  fautes. 

Rien  n'étoit  plus  admirable  que  lé 
boutique  de  ce  célèbre  Imprimeur,  poui 
le  zèle  j  pour  Tardeur,  pour  le  goût  deî 
livres  &  des  fciences ,  pour  l'applicatiof 
6cPexa6litude  à  s'acquitter  de  fes  devoirs^ 
pour  le  défîntéiefi'ement ,  pour  la noblefl'c 
d'ame  ôc  de  ientimens,  ôc  pour  l'amout 
du  bien  public.  Ce  ne  fera  pas  fans  doute 
nous  faire  tort  ,  ni  deshonorer  notre 
étatique  de  nous  propofer  un  il  beau  mo- 
dèle à  imiter.  C'a  été  ma  vue  dans  cette 
petite  digreffion,que  je  prie  leLedeui 
de  me  pardonner. 


Il 


ARTICLE    V. 

^fplichtion  de  quelques  règles  pnrticulii 
res  à  la  conduite  d»  à  V intérieur  des 
Clajjes, 

Jfc  n'ai  rien  rapporté  dans  cet  ouvrage 
que  ce  qui  fe  pratique  ordinairement  dans 
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:îes  Clafles ,  à  rexcepcion  de  deux  articles, 
qui  regardent  l'écude  de  la  langue  fran- 
'Çoire,&  celle  de  l'Hiftoire  ,  aulquelles 
J  je  fouhaiterois  qu'on  donnât  plus  de  tems 
'&  de  foin  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire. 
j  je  comprens  dans  l'étude  de  l'Hiftoire 
■celle  de  la  Géographie  ,  delaChronolo- 
^gie  ,  de  la  Fable  ,  &  des  Antiquités.  Oa 
a  lieu  fouvent  d'en  narler  dans  les  Claf- 
|fes  :  mais  pour  l'ordinaire, elles  n'y  fonc 
[point  enfeignées  d'une  manière  fuivie  & 
;  réglée ,  par  principes  ,  &  par  méthode. 
'     On  convient  que  ces  études  font  une 
partie  importante  de  l'éducation  des  jeu- 
nes gens  y  (Se  qu'elles  font  pour  eux,  oii 
d'une  nécelTité  abfolue  ,  ou  du    mains 
d'une  très-grande  utilité  :  maison  doute 
[qu'elles  puiiTent  entrer  dans  le  plan  des 
[Clafles,  ou  la  multiplicité  des  matières 
:  qu'on  y  enTeigne  nelailTe  aucun  vuide  ; 
certainement  la  choie  n'efl    point  fans 
'difficulté.  Je  ne  la  crois  pourtant  pas  ab- 
•  folument  impraticable. 

Premièrement  pour  ce  qui  regarde  la 
langue  françoife,  une  demi-heure  donnée 
deux  ou  trois  fois  par  femaine  à  cqizq  étu- 
I  de  peut  fuffire,  parce  qu'elle  doit  le  con- 
1  tinuer  pendant  le  cours  de  toutes  les  Claf- 
fes.  Jufqu'à  ce  qu^on  ait  compofé  un  li- 
vre à  l'ufage  des  jeunes  gens ,  où  l'on  faf- 
j  fe  entrer  les  règles  de  la  Grammaire  les 
plus  nécelfaires ,  &  les  principales  obier- 
varions  de  M.  de  Vaugelas,  du  P.Bou- 
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hours ,  Sec.  fur  la  langue  françoife  ,  le< 
maîtres  peuvent  fe  contenter  d'expliquei 
les  unes  &les  autres  de  vive-voix  à  leurs 
écoliers,ôc  d'en  faire  Tapplication  à  quel 
que  bel  endroit  d'un  livre  françois.  Quin 
ze  ou  vingt  règles  6c  obfervations  fuffi- 
roient  pour  une  année. 

L''Hiïloire  pourroit  fe  diftrîbuer  del 
manière  qui  fuit.  Celles  de  l'ancien  &  du 
nouveau  Teftament  feroient  pour  les  troi: 
premières  ClaiTes ,  Sixième  ,  Cinquième  . 
&  Quatrième.  La  Fable  &  les  Antiqui- 
tés, pour  la  Troi(ieme.  L'Hiftoire  Grec 
que ,  pour  la  Seconde.  L'Hidoire  Romai- 
ne jurqu^'aux  Empereurs,  pourlaRhé 
torique.  Enfin  l'Hiiloire  des  Empereur 
pour  la  Philofophie. 

Je  n'enrens   pas   qu'on    explique   et 
'ClaiTe  toutes  ces   Hifloires   aux  jeune; 
gens  :  cela  demande  trop  de   tems  ,  Ô 
feroit  abfolument  impoffible.  Mon  def 
fein  feroit   qu'on    leur  donnât  tous  le: 
jours  une  certaine  tâche  à  lire  chez  eu3 
en  particulier ,  dont  on  leur  feroit  ren- 
dre compte  de  tems  en  tems  dans  la  Claf 
fe.  Pour  cela  il  faudroit  avoir  des  livre: 
compofés  exprès  pour  les  jeunes  gens 
Nous  en  avons  deux  excellens  poui 
n- Jiue  sA'Hi^oïvQ  fainte  :  favoir  le   Catéchifm^ 
Jean  de     hiilorique  de  M.   l'Abbé  Fleury  ,  qu 
Bcauvais  >  p^yj-  fervir  en  Sixième  ;  &  l'Abrégé  d 
dTc'Ju-  î'^î^^^iei'i  Teftament  imprimé  depuis  pe 
se         chez  Jean^Delàinc,  dont  les  Journau: 


fil 
il 


!  3e  Paris  &  de  Trévoux  ont  parlé  fore 
:  avantageufemenc.  Ce  dernier  peut  fervir 
j  pour  la  Cinquième  6cla  Quatrième.  Le 
[  premier  efl  un  abrégé  fuccind  ,  fait  ex- 
'.  près  pour  les  enfans,  &  qui  efl  à  la  portée 
j  des  plus  foibles.  L^'autre  a  beaucoup  plus 
'  d'étendue,  &  renferme  ce  qu'il  y  a  de 
!  plus  beau  &  de  plus  remarquable  dans 
',  l'ancien  Teflament ,  foit  pour  les  faits  , 
■  ibit  pour  les  fentimens  &  les  maximes. 

L'auteurya  ajoutéd'excellentes  réflexions, 

dont  il  a  déjà  donné  trois  volumes. 
On  pourroit  entre  ces  deux  Hiftoires, 

en  inférer  une  *  qui  a  pour  titre  :  Abré-  *  ElU  fg 

gé  de  VEiftoire  Sainte,...  par  demandes  é' f  "'^  '^'l 
l-l  <        r         o         '     n.^       •         r       •    cl    ^^    veuve 

I  par  reponjes  ^  oc  qui  elt  moins  luccincte  Ejiienne» 

;  que  celle  de  M.  Fleury^  ôc  moins  éten- 
\  due  que  celle  de   M.  MeflTengui.    Elle 
eft  compofée  avec  foin  ,  6c  renferme  plu- 
fieurs  réflexions  très-utiles. 

Je  fouhaiterois  qu'on  nous  donnât  aufîî 
fur  la  Fable  un  petit  traité  propre  à  être 
mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  En 
attendant  on  peut  faire  ufage  de  celui  du 
P.  Gautruche  ou  du  P.  Jouvenci.  J'ai 
déjà  parlé  d'un  petit  Abrégé  des  Anti- 
quités Romaines  ,  imprimé  en  1706  ,qui 
pourroit  fervir  jufqu'à  ce  qu'on  en  eue 
un  plus  étendu. 

Ce  qui  nous  manque  le  plus  eft  une 
Hifl:oire  Grecque  ^  &  une  Hiiloire  Ko- 
niïjine,  compofées  exprès  pour  les  jeunes 
gens.  Je  me  fuis  engagé  avec  le  Public 
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pour  la  pretniere ,  &  je  vais  y  trayaillôc 
très-férienlemenr:  d'autres  pourront  tour- 
ner leurs  vues  6c  leur  travail  du  côté  de 
l'Hiiloire  Romaine.  En  attendant,  on  peut 
faiie  ujage  de  PHifloire  Univerfelle  de 
de  M.  de  Meaux  y  qui ,  à  la  vérité,  efl  un 
Abrégé  très-court  pour  les  faîts,mais  dont 
on  efl  avantageuiement  dédommagé  par 
les  excellentes  réflexions  qui  le  trouvent 
*  ChiT^  dans  le  même  volume.  On  a'un  autre* 
Mipppiit.  abrégé  de  THirtoire  Romaine  ,  traduit 
wnllfl  derAnglois  de  Laurent  Echard  ,  qui  efl 
iacqueé.  '  ^oî't^  bon  pouF  ce  qu'il  contient.   L'Hif- 
toire  des  Révolutions  de  la  République 
Romaine  par  M.  l'Abbé  de  Vertot ,  & 
celle  du    Triumvirat  ,  peuvent   fuffir€ 
aux  jeunes  gens ,  pour  leur  donner  une 
jufle  idée  des  derniers  tems  de  la  Repu 
blique. 

Ce  feroit  un  travail  fort  utile ,  &  ce  me 
femble^aiïez  facile  ^  que  d'abréger  ce 
que  M.  de  Tillemont  nous  a  laifle  fuï 
l'Hifloire  des  Empereurs  Romains.  Or 
trouve  dans  cette  Hifloire  des  exempleî 
éclatans  Aqs  plus  grandes  vertus  y  &deî 
nic>déles  parfaits  de  la  manière  de  gou- 
veiner  les  peuples.  Cette  lecture  convien 
droit  extrêmement  aux  Philofophes,  & 
les  prépareroit  également  à  l'étude  de  h 
Tiicologie  &  à  celle  du  Droit.  De  cette 
uianiere  ,  les  jeunes  gens  aur oient  um 
connoifTance  railonnable  de  rHiftoiit 
ancienne  ^  <Sc  feroienc  bien  plus  en  étai 

d'étudiej 


K 


DESPvEGENS.  55f 

d'étudier  enfuite  l'Hiftoire  inDderne. 

Sur  la  fimple  expofirion  que  je  viens 
de  faire ,  tout  le  monde  fans  doute  con- 
viendra qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu*un  tel 
plan  pût  s'exécuter;  ôc  l'on  fent  que  de 
;  jeunes  gens  inftruits  de  la  forte  remporte- 
iroient  du  Collège  une  infinité  de  con- 
^noiflfances  agréables  ôc  utiles ,  qui  leur 
•feroient  d'un  grand  ufage  pour  tout  le 
»  relie  de  la  vie.  Il  ne  s'agit  donc  que  d'exa- 
t  miner  fi  ce  plan  eft  praticable  ^  ou  non. 
Or ,  delà  manière  dont  je  le  propofe ,  il 
jne  femble  qu'il  eft  très-facile  de  le  ré- 
duire en  pratique.  Car  je  ne  demande 
:aux  ProfefieLirs  que  de  marquer  tous  les 
jours  à  leurs  écoliers  une  certaine  tâche 
&  de  leur  prefcrire  un  certain  nombre 
de  pages  à  lire  dans  les  livres  d'Hiiloire 
que  je  fuppofe  qu'ils    auront  entre  les 
mains ,  ôc  de  leur  faire  rendre  compte  de 
tems  en  tems  de  cette  le<^ure  ,  que  cha- 
que jour  pourroit  aller  à  une  demie  heu- 
re. Je  fai  bien  qu'il   peut  fe   faire  que 
plufieurs  employeront  mal  ce  tems  i  ce 
]ui  arrive  de  même  pour  toute";  les  au- 
res  études  :    mais   comme  celle-ci  efl 
")eaucoup  plus  agréable,  il  y  a  tout  lieu 
l'efpérer  que  le  grand  nombre  s'y  por- 
era  avec  plaifir  ,  fur-tout  {\  Ton  a  foin 
le  la  mettre  en  honneur,  de  la  faire  entrer 
lans  les  Exercices  publics,  de  propofer 
les  prix  &  des  récompenles  pour  ceux 
^ui s'y diftingueronc ,  ^d'employer  cous 
Tome  ly,  A  a 
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les  moyens  que  rinduflrie  d'un  maître  ha 
bile  6czèlé  ne  manque  pas  de  lui  fuggérer. 

La  Chronologie  eft  jointe  naturelle- 
ment à  rhifloire  ,  &  rien  n*efl  plus  aifé 
ni  plus  court ,  que  d'en  donner  une  idée 
générale  aux  jeunes  gens  ,  qui  leur  fafle 
connoître  dans  quel  tems  à  peu-près  fe 
font  pafle  les  événemens  qu'ils  lifent 
c*efl  tout  ce  qu'on  peut  demander  d'eux. 
Une  faut  jamais  manquer  non  plus  à  leur 
faire  connoitre  en  gros  l'Auteur  qu'on 
leur  explique,  les  principales  circonflan- 
ces  de  fa  vie  ^  &  le  tems  où  il  a  vécu.  Un 
jour  que  j'expliquois  au  Collège  Royal 
l'endroit  où  Quintilien  parle  des  Hifto-j 
riens  Grecs ,  un  jeune  homme  me  deman-j 
da  pourquoi  il  n'y  étoit  point  fait  men- 
tion de  Plutarque.  On  lui  en  avoit  expli- 
qué plufieurs  vies  ,  mais  on  avoit  omi 
de  lui  apprendre  dans  quel  tems  6c  fou 
quels  Empereurs  il  avoit  vécu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Géographie 
on  peut  de  m.ême  l'apprendre  aux  jeu| 
nés  gens  fans  que  cette  inflruiflion  leUj 
coûte  beaucoup  de  tems  ou  de  peinej 
La  manière  la  plus  limple  ,  la  plq 
aifée  ,  qui  Te  place  le  plus  facilemeii 
dans  la  mémoire  ,  <5c  qui  y  fixe  ph| 
nettement  les  événemens  hiftoriques 
c'efl  d'être  exadt ,  à  mefurc  que  dail 
l'explicarion  de  l'Auteur  il  Te  rencoj 
tre  une  ville,  un  fleuve,  une  ine,à[ 
montrer   fur  la  Carte.    En  fuivant  il 
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Cénéral  d'Armée  dans  fes  expéditions  > 
comme  un  Annibal  ,  un-  Scipion  ^  un 
Pompée  ^  un  Céfar  ,  un  Alexandre ,  les 
jeunes  gens  auront  occafion  de  repaf- 
fer  tous  les  lieux  mémorables  de  TU- 
ïiivers  ,  &  de  fe  graver  pour  toujours 
dans  refprit  la  fuite  des  faits  ,  &  la  fi- 
tuation  des  villes.  Quand  ils  auronc 
été  un  peu  rompus  dans  cette  routine  , 
il  fera  très-facile  de  leur  enfeigner  les  dé- 
grés de  longitude ,  de  latitude  ,  &  tout 
ce  qui  regarde  la  Sphère.  On  fe  trouve 
auifi  fort  bien ,  pour  leur  apprendre  la 
Géographie  moderne  ,  de  les  engager 
quelquefois  en  famille  à  lire  quelques 
pages  de  la  gazette ,  &  de  les  obliger  à 
montrer  fur  la  Carte  les  différens  lieux 
dont  il  y  eft  parlé.  Tout  cela  n'efl  poinc 
une  étude ,  &  cependant  cela  leur  ap- 
prend la  Géographie  d^une  manière 
plus  durable  que  toutes  les  leçons  ré- 
glées qu'on  leur  en  donne  dans  les  for- 
mes. 

!f  ■  Ce  que  je  dis  ici  fuppofe  que  les  enfans 
ont  dans  leurs  chambres  des  Cartes  de 
Géographie  :  6c  c'efl  a  quoi  Ton  ne  doit 
jamais  manquer.  Je  ne  lai  s'il  feroic  im- 
poilîble  d*eri  mettre  auiTi  dans  toutes  les 
clafles.Il  fufliroit  d'avoir  une  Mappemon- 
de en  grand,  avec  des  Cartes  de  l'Empi- 
iTe -Romain  ,  de  la  Grèce  ^  de  l'Afie  mi- 
neure ,  6c  quelques  autres  pareilles.  La 
dépeniè  n'iroit  pas  fort  loin ,  ôc  elle  pour- 
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Ton  tomber  fur  les  écoliers ,  parce  qu'il 
€au-droit  renouveller  ces  Carres  de  tems 
•en  teir.s.  Je  faique  cette  pratique  aéré 
-jnife  en  ufage  dans  quelques  Collèges 
;âvec  fuccès.  Peut-être  auiîî  pourroit-on 
■y  ajouter  deux  tables  de  Chronologie , 
dont  Tune  defcendroit  jufqu'à  Jefus- 
Chrifl ,  &  Pautre  jufqu'^à  nous. 

•Quand  je  propole  ces  différentes  étu- 
des ,  je  ne  prétends  pas  qu'elles  doivent 
faire  négliger  celle  de  la  langue  latine , 
non  plus  que  celle  de  la  langue  grecque. 
On  peut  aifément  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
les  concilier  enfemble.  Ce  qui  doit  domi- 
ner dans  les  clailes,  c'efl  Pexplication.  Je 
voudrais  fur-tout  que  celle  de  l'Auteui 
grec  ne  manquât  jamais ,  ôc  qu'on  y  don- 
nât tous  les  jours  une  demie  heure.  C'ef 
peu  de  chofe  :  mais  quand  ce  tems  eft  em 
ployé  réguliérem.ent  ,  il  va  fort  loin  ai 
'bout  d'un  an.  La  récitation  des  leçons  ef 
ce  qui  dem.ande  le  moins  de  tems  ^  pare< 
que  c'efl  011  il  y  a  le  moins  à  profiter  pou 
les  écoliers.  Un  quart  d'heure,  ce  me  feA 
ble,  peut  fuffire ,  du  moins  dans  les  clafle 
qui  ne  font  pas  il  nombreufes  :  d'autan 
plus  qu'elle  revient  deux  fois  chaque  jom 
6c  Que  le  farredi ,  où  l'on  fait  répéter  k 
Jeçons  àe  toute  la  femaine ,  on  y  donn 
plus  de  tems. 

L'attention  d'un  traître ,  zélé  pouri 
jbien  de  ics  écoliers,  6c  fagement  avare  d 
;teiiis^  faura  lui  en  faire  ménager  tous  k 
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ï)Es  Regens.  ^f^ 

I  momens  avec  tant  d'économie ,  qirîl  qw 
,  trouvera    lufii-ammenc  pour  toutes  le3i 
études  dont  j*ai  parlé »^ 


CHAPITRE    Iir, 

Du  Devoir  des  Parens. 

QUiNTTLiEN  fait  commencer  le"  de-- 
voir  des  pères  &  mères  au  momenci 
môme  de  la  naiflance  de  leurs  enfans,  par 
le  foin  qu'il  veut  qu'ils  prennent  de  leur 
procurer  des  nourrices  ^  ôc  de  mettre  au- 
près d'eux  des  domeftiques  ,.  dont  la  fa- 
gelTe  &  les  bonnes  mœurs  leur  foient  con- 
nues :  &il  exige  d'eux  dafls  la  l'uite  une 
attention  continuelle  à  écarter  d'auprès  de 
leurs  enfans  tout  ce  qui  feroit  capable  d'al^ 
térer  lemoins  du  monde  leur  innocence  ;. 
&  à  ne  rien  dire  ou  faire  en  leur  préfen- 
ce,  qui  puifîe  leur  infpirer  des  principes 
dangereux  ,  ou  leur  donner  de  mauvais^ 
exemples. 

Ce  qui  regarde  la  inatiere  que  je  traite 
ici  par  rapport  aux  parens  _,  eft  d'abord 
le  choix  d'un  Maître,  &  d'un  Collège  , 
fuppofé  qu'ils  prennent  le  parti  d'y  en- 
voyer leurs  enfans.  Quintilien  nous  mar-  m  j^. 
que  cette  double  obligation  en  deux  mots,  cap.  L-  ' 
mais  qui  ne  laifTent  rien  à  défirer.  Il  veut 
qu'ils  choififlent  pour  maître  un  homme 
d'une  vertu  confommée  :  prœccptorem  di^ 
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gcrefanclljfimum  quemqiie  ,  ci/jiis  reipra^ 
cipiia prudentibus  cura  efti^  pour  Collè- 
ge celui  où  régnera  mie  difcipiine  exade 
6c  régulière  :  d»  àïfciplinam  quœ  maxime 
fcvera  fuerit, 
Lih,  j.  Pline  le  J^une ,  dans  une  de  fes  lettres , 
Ep»  3'  où  il  indique  à  une  Dame  de  fes  amies  un 
Profeiïeur  de  Rhétorique  pour  fon  fils  , 
lui  donne  fur  cette  même  matière  d'admi- 
rables avis ,  qui  concernent  proprement 
le  choix  d'un  Collège  6c  d'un  Régent  > 
comme  l'endroit  de  Quintilien  que  j'ai 
cité  auparavant  :  mais  qui  peuvent  aulfi 
regarder  celui  d'un  Précepteur.  L'endroit 
eft  trop  beau,  pour  n'être  pas  mis  ici  dans 
toute  Ion  étendue. 

„  Le  a  fecret,  pour  mettre  votre  fils  en 
„  état  de  marcher  dignement  fur  les  tra- 
^,  ces  de  les  ancêtres  ^  c'efl  de  lui  donner 
„  un  bon  guide,  qui  fachc  lui  montrer  les 
„  routes  de  la  fcience  6c  de  rhonneur:mais 

il  importe  de   bien  choilir  ce  guide. 


jj 


a  Qnibus  omnibus  ^avis 
&  majoribus  )  ita  liemum 
fîmilis  a':lolf  fcet,  fi  imbu- 
tus  honeliis  artibus  fuerit: 
quas  pluiimum  refert  à 
quo  potiflfimum  accipiat 
Àdhuc  illum  pueiitiae  ra- 
tio intra  contubernium 
tuum  tenuic  :  praccepto- 
les  doitii  habuit ,  ubi  eft 
vel  erroribus  modica  , 
Vel  etiam  nuUa  mareris. 
Jaox  ftitdia  ejus  extra  li- 


men  proferenda  funt:  jan 
circumfpiciendus  Rhetoi 
latinus  ,  cujus  rcholacfe* 
Veritas  pudor  in  primis 
caftitas  conftet.Adtfteni* 
adolefcenti  noftro  ,  eu» 
ceteris  naturae  foitunag 
que  dotibus  e-ximiacot 
péris  pulchritudo  :  cui  î! 
hoc  lubrico  setatis  noi 
piaecepror  modo  ,  fe( 
cuftos  etiam  reftcr%« 
quaerendus  tû. 


» 
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Jufqu'ici  rage  encore  tendre  de  votre  fils 
„  Pa  tenu  auprès  de  vous  fous  la  conduite 
„  de  les  précepteurs ,  &  dans  une  maifon 
„  particulière  ^  où  les  dangers ,  fuppofé 
„  qu'il  s'y  en  trouve,  font  bien  moindres. 
„  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  l'envoyer 
„  aux  leçons  publiques  ,  il  faut  choifir 
j,  un  Profefleur  d'éloquence ,  dans  l'éco- 
„  le  duquel  on  foit  aiïaré  que  règne  une 
y  y  difcipline  exade ,  &  fur-tout  une  gran- 
„  de  modeilie  &  une  grande  pureté 
„  de  mœurs.  Car  entre  les  autres  avanta- 
j,  ges  que  ce  jeune  homme  a  reçus  de 
„  la  nature  &  de  la  fortune ,  il  eft  d'une 
„  beauté  finguliere  :  &  c'eil  ce  qui  enga- 
„ge  encore  plus  ,  dans  un  âge  il  foi- 
,^  ble  &  fi  dangereux ,  à  lui  donner  un 
„  maître  qui  ne  lui  ferve  pas  de  précep- 
„  teur  feulement ,  mais  encore  de  guide 
&  de  gardien. 

Je  a  ne  vois  perfonne  plus  propre  à 


» 


f> 


^y  remplir  ces  devoirs  que  Julius  Geni- 
„  ter.  Jel'aime,&  l'amitié  que  je  luipor- 


a  Videor  ego  demorif- 
trare  tibi  pofle  JuliuiTiGe- 
nitorem.Amatur  àmerju- 
dicio  tamen  nieo  non  obf- 
tat  caritas  ,  quae  ex  judi- 
cîo  nata  eft.Vireft  emen- 
datus  &  grnvis  :  pauîo 
etiam  horiidior  &  durior 
ut  in  hac  licentia  tempo- 
runic  Quantum  eloquentia 
valeat ,  pluribus  credere 
fotes;  namdicendifacul- 


tas  aperta  &  expofita  fta- 
tim  cernitur.  Vita  homi- 
numaltos  receiTus  magnaf- 
que  latebras  habet  :  cajus 
pro  Genitore  me  fponfo- 
rem  accipe.  Nihil  ex  hoc 
vire  filius  tuus  audiet,  ni- 
fi  profuturum  :  nihil  dif- 
cet ,  quod  nefciflfe  i-eftius 
fiievit.  Nec  minCis  faepe 
ab  illo  ,  quàm  à  te  me^ 
que  ,    admonebitnr  qui- 
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„  te,  ne  réduit  point  mon  jugement  ^  si 
,,  qui  elle  doit  fa  naifTance.  C'eil  un  hom- 
„  me  grave  &  irréprochable  :  peut  être 
„  trop  auftère  6c  trop  dur  dans  les  ma- 
„  nieres,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  la  licence 
^^  de  ces  derniers  tems.  Comme  le  talent 
„  de  la  parole  ell  un  avantage  extérieur  , 
„  qui  fe  manifefle  &fefait  lentir  ,  vous 
5,  pouvez ,  fur  ce  qui  regarde  fon  éloquen- 
,,  ce  j  en  croire  le  témoignage  public.  Il 
5,  n'en  efl  pas  de  même  des  qualités  de 
,,  Pâme  :  elle  a  des  abimes  où  il  n'eft  pre{^ 
„  que  pas  poffible  de  pénétrer  s  ôc  de  ce 
„  côté-là,  je  vous  fuis  caution  de  Geni- 
^,  ton  Votre  fils  ne  lui  entendra  rien  di- 
;,,  re,  dont  il  ne  piiifTe  faire  ion  profit, 
„  il  n'apprendra  rien  de  lui  ,  qu'il  eût 
„  été  plus  à  propos  d'ignorer.  11  n'aura 
,^  pas  moins  de  foin  que  vous  &  moi, 
de  lui  remettre  lans  ceffe  devant  les 
„  yeux  les  portraits  6c  les  vertus  de  fes 
„  ancêtres,  6c  de  lui  faire  fentir  tout  le 
„  poids  du  fardeau  que  leurs  grands  noms 
^,  Iti  impofent.  N'hefitez  donc  pas  à  le 
„  mettre  entre  les  mains  d'un  maître  , 
,,  qui  le  foimera  d'abord  aux  bonnes 
,,  mœurs,  ôc  enluite  à  l'éloquence,  qui 
„  ne  s'apprend  jamais  bien  fans  ,les  boa- 
„  nés  miOturs.  Adieu. 


» 


fcus  imaginibus  oneretnr, 
quse  nonùnd&quanta  ûif- 
tineat  Pioi.uie  ,  favdui- 
bus  diis ,  crade  eum  pr£' 


ceptorî  ,  â  quo  morfsprî." 
inùm  ,  mcx  elnquentiaiji 
difc,K,qiiae  malè  iîne  me» 
ribus  difchur.  Vale. 


ïl  ne  fuffit  pas  de  faire  choix  d*unbon^ 
Collège.  Pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu'on 
en  peut  attendre  ,  il  faut  que  les  parens 
voient  fouvent  le  Principal,  les  Régens , 
les  Précepteurs  ,  pour  s'informer  de  la 
conduite  de  leurs  enfans ,  &  du  progrès 
qu'ils  font  dans  l'étude; qu'ils  leur  don- 
nent des  lumières  fur  leur  car2t9:ere  d'ef- 
prit  &  leurs  inclinations ,  qu'ils  doivent 
mieux  connoître  que  tout  autre  ;  qu'ils 
prennent  avec  eux  des  mefures  pour  les 
corriger  de  leurs  défauts  ;  qu'ils  les  ap- 
puyent  de  toute  leur  autorité  ;  qu'ils  agif- 
îent  en  tout  de  concert  avec  eux ,  pour 
lès  récompenfes  ,  les  louanges,  les  rér 
primandes ,  les  punitions.  On  ne  peut  di- 
re combien  cette  bonne  intelligence  des 
parens  avec  les  maîtres  peut  être  utile.aux 
enfans. 

Horace,dans  la  belle  fatyre  où  il  témoin 
gne  fa  vive  reconnoiflance  des  peines  ex- 
traordinaires que  fon  père  avoic  prifes 
pour  fon  éducation ,  ne  manque  pas  de 
remarquer  qu'il  avoit  foin  de  voirfouvene 
fes  maîtres  ;  6c  il  attribue  en  partie  à  cet- 
te attention  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  non- 
feulement  d'^avoir  été  exempt  des  déforT 
dres  ordinaires  à  la  JeunefTe  ,  mais  d'en 
avoir  écarté  de  foi  jufqu'aux  plus  légers 
foupçons. 
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Atqai  R  vitîis  mediocribus  ac  mea  paucis 

Mendofa  eft  natura  ,  alioqui  refta.  . . 

Caufa  fuit  pater  his.  ,  . 

Ipfe  mihi  cuftos  incorruptilïîmus  omnes 

Circuit!  doftores  aderat.  Quid  multa  ?  pudîcnm  ^ 

Qui  primas  virrutis  honos  ,  fervavit  ab  omni 

Non  folùm  fafto  ,  verum  opprobrio  quoque  turpû 

Deeduc  C'eft  une  faute  ,  dit  Plutarque  ,  bien 
iLbéris,  *  condamnable  dans  les  parens  ^  de  fe  croi- 
re entièrement  déchargés  du  foin  de  veil- 
ler fur  leurs  en  fans,  dès  qu'ils  les  ont  re- 
mis entre  les  mains  des  maîtres  ^  &  de  ne 
fonger  pointa  s^'affurer  par  leurs  propres 
yeux  &  leurs  propres  oreilles  du  progrès 
qu^ils  font  dans  l'étude  ôc  dans  la  vertu. 
Outre  qu'il  fied  mal  à  un  père,  dans  une 
affaire  Çi  importante  &  qui  le  touche  de  fi 
pxhs ,  de  s'en  rapporter  aveuglement  à  la 
bonne  foi  de  perfonnes  étrangères ,  qui 
chez  les  Anciens  étoient  te  plus  fouvenc 
des  efclaves  ou  des  affranchis  ;  il  eft  conf- 
tant ,  continue  le  même  Auteur ,  que  cet^ 
te  attention  d'un  père  à  s'informer  de  tems 
en  tems ,  &  à  fe  faire  rendre  compte  des 
études  ôc  de  la  conduite  de  fon  fils ,  peut 
fervir  en  même  -  tems  à  rendre  les  éco- 
liers &  le  maître  plus  exafts  &  plus  vifs 
à  s'acquitter  chacun  de  leurs  devoirs.  Il 
applique  à  ce  fujet  un  proverbe,  qui  dit  > 
*  Que  rien  n'eft  li  propre  à  engraiffer  un 
cheval ,  que  l'œil  du  Maître. 

Quelque  jufte  que  loit  ce  devoir ,  quel- 
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que  facile  qu'il  foit  à  remplir,  il  cfl;  ra- 
re pourtant  que  les  parens  s'en  acquittent. 
Ils  ne  veillent  guères  d'avantage  fur  la 
conduite  de  leurs  enfans  ,  lorfqu^ils  font 
devenus  plus  grands ,  &  qu'ils  font  for- 
tis  du  Collège;  &  la  plupart  font  paroi- 
tre  fur  ce  point  une  indifférence  ôc  une 
négligence  qu'on  a  peine  à  comprendre^ 
Plufieurs  la  couvrent  du  prétexte  de  leurs 
affaires  &  de  leurs  occupations,  comme  fi 
l'éducation  de  leurs  enfans  n  étoit  pas  la 
plus  importante  de  toutes  :  &  comme  fi 
la  qualité  de  père  devoir  jamais  être  ef- 
facée par  celle  de  magiflrat  &  d'homme 
public. 

Platon  remarque  que  c'eft  un  défaut 
affez  ordinaire  à  ceux  qui  font  chargés 
du  gouvernement  de  l'Etat ,  de  négliger 
le  foin  de  leur  propre  famille  ;  &  dans  un 
dialogue ,  qui  a  pour  titre  Lâches  ,  il  in- 
troduit deux  hommes ,  des  plus  confidé- 
râbles  d'Athènes ,  qui  reconnoiffent  avec 
douleur  que  s'ils  ont  acquis  peu  de  méri« 
te  8c  de  gloire  ,  o'étoit  la  faute  de  leurs 
pères  ,  qui  ,  célèbres  d'ailleurs  par  de 
grandes  avions  tant  en  paix  qu'en  guer- 
re ,  &  totalement  livrés  aux  affaires  d'au- 
trui^  n'avoient  pris  aucun  foin  de  leur 
éducation ,  6c  les  avoient  abandonnés  à 
eux-mêmes  ,  &  à  leur  propre  conduite 
dans  un  âge  où  ils  avoient  le  plus  de  be- 
foin  d'être  veillés  &  retenus.  Plût  à  Dieu 
que  bien  des  enfans  n'^euffent  pas  encore 
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aujourd'hui   fujet  de  faire  les  mêmes 
plaintes  p 

Caton  le  Cenfeur,  quoiqu'occupé des 
plus  grandes  affaires  de  TÉtat  ,  chargé 
des  plus iirtportans  emplois,  &  l'amedes 
délibérations  du  Sénat  ,   ne  tomba  pas 
dan=^  ce  défaut ,  lui  qui  voulut  fervir  de 
précepteur  à  (on  fils.  Paul-Emile  ,  au  mi- 
lieu de  les  plus  grandes  occupations,  trou- 
\n'n  le  tems  dVlfifter  aux  conférences  que 
fai! oient  fes  enfans ,    &  d'animef  leurs 
études  par  fa  préfence.  Il  fut  bien  payé 
ZjffJ^^  de  les  peines  ,  êc  la  réputation  *  qu'ils 
le  jicTnd,  'acquirent  en  fut  une  jufle  &  douce  ré~ 
fut  l'un    compenle. 

de  fes  en-  Qqç^  grauds  hommes  étoient  bien  éloi- 
'^'^"■^*  gnés  d'un  défaut  ^  très-commun  mainte- 
nant ,  fur-tout  parmi  les  grands  Sëigneui^ 
&i  les  gens  de  guerre  ,  qui  ont  grand  foin 
de  dire  &  de  répéter  à  leurs  enfans  qu'ils 
ne  veulent  point  faire  d'eux  des  Doc- 
teurs ,  &  qu'ils  ne  les  ont  mis  au  Collège 
que  pour  leur  faire  pafler  quelques  années 
en  attendant  qu'ils  ayent  atteint  l'âge  d'al- 
ler à  l'Académie,  ou  d'entrer  dans  le  fer- 
vice. Un  tel  difcours  efl  capable  de  ruiner 
tout  le  fruit  des  études  ^  parce  qu'il  tend 
diredlement  à  étouffer  &  à  éteindre  daf>s 
l'efprit  des  jeunes  gens  toute  ardeur  d'é- 
mulation: au  lieu  que  les  parens  devroienc 
employer  tous  leurs  foins  à  faire  naître 
cette  émulation  >  à  l'entretenir  ,  à  l'aug»- 
meiuer  ;  parce  que ,  fi  leurs  enfans  y  foûc. 
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^■enfibles  dans  les  clafTes ,  ils  la  porteront 
^fcnfuite  dans  les  emplois  qui  leur  feront 
SKronfiés,  &  fe  piqueront  pareillement  d'y 
!    réufîir  &  de  s*y  diflinguer. 

Je  reviens  au  choix  d'un  Précepteur. . 

iPlutarque ,  dans  un  traité  que  nous  avons 
de  lui  fur  la  manière  d'élever  les  jeunes 
gens ,  veut  qu'on  trouve  dans  les  maîtres 
une  vieirrépréhenfible,,un  caractère  d'ef- 
pritraifonnable  ^  un  grand  fonds  d'éru- 
dition ,  &  une  habileté  à  conduire ,  for- 
mée par  une  longue  expérience.  Mais  il 
fe  plaint  amèrement  de  la  négligence  , 
ou  plutôt  de  la  {lupidicé  des  parens ,  qu^i 
dans  un  choix  ^  qui  décide  pour  Pordi- 
naire  du  fort  &  du  mérite  de  leurs  enfans 
pour  toute  la  vie,  s'en  rapportent  au  pre- 
mier venu ,  n'ont  égard  qu'à  la  recomman- 
dation de  perfonnes  peu  fûres ,  &  pouffes 
par  une  fordide  avarice,  vont  au  rabais 
dans  le  choix  d'un  précepteur,  ôc  trou- 
vent que  celui  qui  leur  coûte  le  moins  eil 
le  meilleur.  Il  rapporte  à  ce  fujet  une  pa- 
role d'Ariftippe  pleine  de  fens.  Un  père , 
furpris  qu'il  lui  demandât  mille  dragmes  ^^^  ,.  , 
pour  mltruire  Ion  hls  :  Quoi  /  s  ecria-t  u  ^ 
î'acheterois  à  ce  prix  un  efclave.  Vous  en 
aurez  deux  pour  un  ,  répliqua  le  Philofo- 
phe;  infinuant  par-là  à  ce  père  avare  qu^il 
ne  feroit  qu'un  efclave  de  fon  fils. 

Le  Poète  Satyrique  fait   les  mêmos 
plaintes ,  &  ne  peut  fouffrir  que  les  pe-  ub^^f^^ 
ïes  dç  mères ,  pendant  qu^ils  font  mille  tyr,  i^ 
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folles  dépenfes  pour  leurs  bâtimens ,  leurll 
meubles ,  leurs  équipages ,  leur  table  J 
épargnent  tout  pour  l'éducation  de  leurs] 
enfans. 

Hos  inter  fumptus  Teftertia  Quîntiliano  , 

Ut  multum  ,  duo  fufficient,  Res  nulla  minori* 

Conftabit  pacri  quàm  fïlius. 

Cratès  le  Philofophe  difoit  qu^il  auroit 
fouhaicé  monter  au  lieu  le  plus  éminenc 
de  la  ville ,  pour  crier  de-là  aux  citoyens  : 
„  Hommes  de  peu  de  fens  ,  quelle  eft| 
j,  donc  votre  folie  de  ne  fonger  qu'à 
y)  amafler  des  richeffes  ,  &  de  négliger  | 
„  abfolument  Téducation  de  vos  enfans^ 
„  pour  qui  vous  dites  que  vous  les  amaf- 
„  fez  î 

7mc,  ihld.  Les  parens  payent  bien  cher  quelque- 
fois leur  nonchalance  &  leur  avarice 
lorfque  dans  la  fuite  ils  ont  la  douleur 
de  voir  que  leurs  enfans ,  abandonnés  à 
toutes  fortes  de  défordres  ,  les  déshono- 
rent en  mille  manières ,  6c  font  fou  vent 
plus  de  dépenfes  en  une  feule  année  pour 
îatisfaire  leurs  pa (fions  ^  que  les  parens 
n*en  euifent  fait  pendant  dix  années  pour 
leur  procurer  une  éducation  honnête  & 
folide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner 
pour  avoir  un  bon  précepteur,  &  feibu- 
venir  que  le  plus  noble  auffi  bien  que  le 
plus  falutaire  ufage  qu'ils  puifi'ent  faire 
ael'oj:  6c  de  l'argent  ^  c'ell  de  s'en  fervir 
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pour  acheter  des  hommes  de  mérite  en 
quelque  genre  que  ce  Toit  ,  <Sc  iur-touc 
pour  ce  qui  regarde  l'inflrudion de  leurs 
enfans. 

Lorfque  Sénéque  voulut  remettre  en-      TacU: 

.  tre  les  mains  de  Néron  Tes  grands  biens  ^  ^nat.  h. 
qui  lui  attiroient  l'envie  ,  ce  Prince  lui  '^'  ^* -^^ 

,  répondit  que  ,  quelques  grands  que  pa- 
ruflenr  ces  biens ,  il  y  avoit  des  perfon- 
nes  infiniment  au-deflous  du  mérite  de- 

I  Sénéque  qui  en  pofTédoient  davantage. 

!  „  J'ai  honte ,  lui  dit-il ,  de  voir  des  afiran- 
j,  chis  plus  riches  que  vous;  &  qu'étant  le 
„  premier  dans  mon  eitinie  vous  ne  io'/ez 
,,  pas  le  plus  grand  dans  mon  Empire.  " 
\Pudet  referre  libertines ,  qui  ditiores  fpec^ 

:  tantur.  Unde  ctiam  rubori  mihi  cjl  i  guod 
vrœcipuus  caritatc  ,  nondum  omnes  jortu- 

I  nà,  antecellis.  Je  n'examine  point  fi  Né- 

,  ron  penfoit  comme  il  parle  ici  :  mais  ce 

!  qui  eft  certain,  c'eft  que  les  parens  fen^ 
fés  &  raifonnables  doivent  penfer  de  la 
forte,  ôc  voir  avec  quelque  peiiie  qu'un 
Intendant  ,   un  Secrétaire  ,  quelquefois 

i  même  un  Portier ,  fait  chez  eux  une  plus 

!  grande  fortune  que  le  Précepteur  du  fils, 

i  de  la  maifon. 

I      II  faut  avouer  qu*il  y  a  des  pères  & 

I  des  mères  ,  quoique  le  nombre  en  foit 
petit ,  qui  fur  ce  point  ne  manquent  pas 
denobleile  6c  degénérofité;  &  qui ,  non 
contens  de  payer  de  bons  appointemens 
aux  Précepteurs  de  leurs  enfans  ^  fe  cro4 
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yent  encore  obligés  de  leur  aflfûrer  pour 
toute  leur  vie  un  revenu  raifonnable  , 
qui  les  mette  en  état  de  jouir  en  repos  & 
en  liberté  du  fruit  de  leurs  travau». 
Quelle  diminution  fait  fur  de  grands 
biens,  tels  qu*en  ont  tant  de  perfonnes 
riches ,  une  penfion  viagère  de  trente  p 
cinquante,  cent  piftoles,  plus  ou  moins 
félon  les  différentes  circonflances  ?  Ap* 
proche-t-elle  des  fervices  dont  elle  efl  le 
prix  ?  Je  lis  toujours  avec  un  plaifir  fin- 
gulier  le  difcours  admirable  que  tient  à 
Ion  père  le  jeune  Tobie  au  fujct  du  gui» 
de  qui  Tavoit  conduit  pendant  fon  voya* 
ge  ,  &  le  dénombrement  qu'il  fait  des 
Services  qu'il  en  a  reçus ,  dont  il  expofe 
la  grandeur  &  le  nombre  avec  la  même 
exaditude  que  s'il  devoit  lui-même  en 
tirer  la  récompenfe,  &  non  pas  la  don-» 
Toh.  tz,  ^Qj.^  ^^  ]^j^  pgj.g  ^  lui  dit-il ,  „  quelle 

^*''^'  „  récompenfe  pouvons- nous  lui  donner  , 
„  qui  ait  quelque  proportion  avec  les 
j,,  biens  dont  il  nous  a  comblés  ?  Il  m'a 
„  mené  &  ramené  dans  une  parfaite  fanr 
„  té  :  il  a  été  lui-même  recevoir  l'argent 
„  de  Gabelus  :  il  m'a  fait  voir  la  fem- 
^,  me  que  j'ai  époufée  :  il  a  éloigné  d'elle 
„  le  démon  qui  la  tourmentoit  :  il  a  rem- 
^,  pli  de  joie  fon  père  &  fa  mère  :  il  m'a 
„  délivré  du  poiflbn  qui  m'alloit  dévo- 
„  rer  :  il  vou5  a  fait  voir  à  vous-même 
„  la  lumière  du  ciel  :  6c  c'efl  par  lui  que 
^jDous  nous  trouvons  remplis  de  toutes. 
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„  fortes  de  biens.  Que  pouvons  -  nous 
„  donc  l'ii  donner  qui  égale  tout  ee 
„  qu'il  a  fait  pour  nous  ?  Mais ,  je  vous 
„  prie,  mon  père  ,  de  le  fupplier  de  vou- 
„  loir  bien  accepter  la  moitié  de  tout  le 
j^  bien  que  nou*^  avons  apporté. 

Quelle  noblelTe  de  fentimens  !  Le  jeu- 

(  ne  Tobie  ne  s'imagine  pas  laire  rien  de 
grand  pour  fon  guide  par  une  offre  lî 
avantageulé,  mais  il  croit  qu'il  recevra 

'  hii-même  une  grâce  ,  dont  il  fe  trouvera 

'  fort  honoré  ,  fi  le  guide  daigne  accepter 
fon  offre  -.Ji forte  dignubinir  medietatemde 
omnibus  y  quce  allatu  juin  ^Jïbi  affiimero, 

i  Voilà  un  modèle  pariait  pour  les  parens; 
comme  la  defcripti'-n  qu'il  Fait  des  lérvi- 

I  ces  que  fon  guide  lui  a  rendus  en  efl  un 
auffi  pour  les  Précepteurs  ,  qui  doivent 

'  fervir  d'Anges  gardiens  à  leurs  élevés. 

Tous  les  pères  ne  font  pas  en  état  de 
faire  la  fortune  des  Précepteurs  de'eurs 
enfans  ,  mais  tous  (ont  ei;  état  6c  dans 
l'obligation  de  les  honorer ,  de  leur  mar- 
quer toujours  beaucoup  de  coniidéra: ion, 
éc  de  leur  attirer  par  leur  conduite  i'cfti- 
îTie  6c  lerefped  des  enfans  6c  de  toute  la 
famille.  Il  7  doit  être  rega>dé  6c  relpec- 
té  coir,me  le  peie  méipe-:  c'efl  Pidée  que 

i  les  ancien:;  vouloieuL  qu'on  eût  d'un  Pré- 
cepteur. 

Dii  m.ijorum  um'iris  tenuem  &  fine  pondère  ter-   ,.,     ^"5 
ram.  ...  hb,  3.  fa^~ 

j       Quipiiecepcortm  ianfti  voluere  paxentis,  O'^'*  7» 

Eife  loco. 
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Quoique  tous  les  parens ,  ceux-mêmes 
qui  ne  peuvent  donner  que  des  appoin- 
temens  très-médiocres ,  doivent  apportei 
beaucoup  d'attention  dans  le  choix  d*ua 
Précepteur  :  il  ne  faut  pas  cependant  qufi 
fur  ce  point  ils  portent  la  délicatefle 
trop  loin  ,  ni  qu'ils  attendent  à  trou- 
ver toutes  les  qualités  qu'on  peut  défiref 
dans  un  bon  maître.  Rien  n^eflplus  rare 
qu'un  homme  qui  réunifTe  en  lui  toutes 
ces  qualités.  Les  plus  grands  Seigneurs , 
les  Princes  même  ,  ont  bien  de  la  peine 
à  en  trouver  de  tels.  On  efl  fouvent  obli- 
gé de  confier  l'éducation  des  enfans  à 
de  jeunes  Précepteurs  ,  qui  font  fans  ex- 
périence ,  &  ne  peuvent  pas  encore  avoii 
acquis  beaucoup  d'érudition.  Pourvu 
qu'ils  apportent  de  la  bonne  volonté  Ôt 
de  la  docilité  ,  qu'ils  ne  manquent  paî 
d'efprit  &  de  jugement  >  qu'ils  aiment 
le  travail ,  &  que  fur-tout  ils  a^ent  da 
moeurs  pures  ,  &  un  fond  de  religion 
&  de  piété ,  on  doit  être  content.  Il  faut 
feulement  tâcher  de  les  adrelTer  à  quel- 
que perfonne  fage  &  expérimentée  dans 
ce  genre,  pour  la  confulterdans  lesoc- 
cafîons  ,  6c  fe  conduire  par  fes  avis. 
Mais ,  ce  qui  me  paroît  ablblument  né- 
ceiTaire ,  &  à  quoi  les  parens  ne  doivent 
jamais  manquer  ,  c'eft  de  commencei 
par  mettre  entre  les  mains  du  maître  à 
qui  ils  confient  leurs  enfans  quelques  li- 
vres propres  à  leur  apprendre  la  manière 
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cfont  il  faut  s'y  prendre  pour  les  bien  éle- 
yer,  tels  que  font  ceux  de  M.  deFéné- 
ion ,  &  de  M.  Locke  Anglois  ^  &  d'au- 
l:res  pareils.  Je  fouhairerois  que  les  miens 
^puflent  leur  être  utiles.-  du  moins  c'eflla 
!/ûe  que  j'ai  eu  en  les  compofant. 
,    Les  pères  6c  mères  ne  doivent  point 
omettre  un  moyen  puifTant  qu'ils  ont  en- 
:re  les   mains  d'attirer  fur  leurs  enfans 
i.a  bénédidion  de  Dieu  :  c'elt  de  contri- 
buer plus  ou  moins ,  félon  la  mefure  de 
leurs  revenus  ,  à  la  fubfiflance  de  quel- 
que pauvre  écolier ,  Ôc  de  Paider  à  faire 
fes  études.  J'ai  reçu  autrefois  un  pareil 
fecours  de  la  libéralité  de  feu  M.  le  Pe- 
letier  le  Miniflre.  J'eus  le  bonheur  de  me 
trouver  dans  les  mêmes  clalTes  que  Mef- 
iieurs  fes  *  enfans  au  Collège  du  Plef-      *  Feu 
fis ,  &  de  profiter  de  l'excellente  éduca-  i'^^^^^ 
tion  qu'on  leur  donnoit.  Je  leurdifpu-  m^"^%1 
tois  fouvent  les  premières  places  ôc  les  uder  an-. 
prix.    M.  le  Peletier   me  récompenfoit  <^^'^«  P^^;- 
comme  eux.   Je  puis  dire  que  pendant  ^^^^^^  ^^'^ 
tout  le  cours  de  mes  études  il  m'a  tenu 
lieu  de  père  ;  &  depuis  il  m'a  toujours 
témoigné  une  bonté  véritablement  pa- 
ternelle. Il  n'y  a  point  de  jour  dans  ma 
vie  où  je  ne  m'en  fou  vienne  ,  &  ma  re- 
connoiïïance  devient  d'autant  plus  vive,, 
que  je  fens  mieux  de  jour  en  jour  de  quel 
prix  eil  une  bonne  éducation. 
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CHAPITRE   IV. 
J^u    Devoir  des  Précepteurs, 

IL  me  refte  peu  de  chofes  à  ajouter  fur 
ce  iiijet ,  après  tout  ce  que  j'en  ai  dit 
dtïnsles  differenres  parties  de  ce  traité. 

a  Les  Précepteurs  tiennent  la  place  des 
pères  6c  des  mères  ;  ils  doivent  donc  en 
prendre  les  fentimens  ,  6c  en  avoir  la 
douceur  &latendre{îe  ;  mais  une  dou- 
ceur qui  ne  dégénère  point  en  mol- 
lelfe ,  ôc  une  tendreife  qui  îoit  réglée  par 
la  rai(on.  Rien  de  ce  que  t'eroient  les 
pères  <5cles  mères  pour  leurs  enfans,  ne 
doir  leur  paroîtreau-defTous  d'eux -.j'en* 
tens  par-là  certaines  attentions ,  certainis 
foins  pour  leur  perfonne  ôc  pour  leur 
fanté,  fur-tout  quand  ils  font  encore  dans 
un  âge  tendre  ou  mahdes.  Cette  atten* 
tion  ,  ces  loins  plaitent  infiinment  aux 
parens  ,  &  fervent  beaucoup  à  leur  mec* 
tre  l'eiprit  en  repos. 

Par  la  même  raii'on,  qu'ils  tiennent  là 
place  des  pères  &  des  mères ,  il?  ne  doi- 
vent pas  le  regarder  comme  les  maîtres 
abfolus  des  encans ,  ni  prétcndie  les  gou- 
verner à  leur  gré  &  félon  leur  capri- 
ce j  lans  aucune  dépendance  des  paren?, 

a.  Sumat  ante  omnla  pa  j  in  eorumlocum.  âquibis 
remis  erga  liifcipulos  fuos  j  fibilibtii<;  t-acliinrur^exiP 
^uimuni  )  ac  fucccdeie  fe  ||  timec.  Quint,  l,  z,  c,  x*. 
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•Tans  les  confulter  en  rien  ,   quelquefois 
.même  en  défendant  aux  enfans  fous  de 
;  gToffes  p.-ines  de  leur  rien  déclarer  de  ce 
;  qui  fe  paiTe  en  particulier.  Des  maîtres 
qui  n'agiflenc   que  par  rai  Ton   &    félon 
(les  règles  ,  n'ont  pas  bc'oin  d^impoferà 
leurs  diiciples  ce  filence  &  ce  fecrec  , 
'qui  a  quelque  choie  d'odieux  8c  dety- 
'  rannique ,  &  dont  les  parens  ont  un  jufte 
jfujet  de  fe  plaindre.  Eu  communiquant 
[leur  autorité  aux  maîtres  ,  ils  n'ont  pas 
prétendu  s'en  dépoiller  eux-mêmes.  Rien 
I  n'eft  plus  jufte  ,m  plus  railonnable ,  que 
[de  les conlulter  fur  ce  qui  regarde  la  ma- 
rtîiere  de  conduire  leurs  enfans ,  d'agir  en 
^out  de  concert  avec  eux  ^  de  prendre 
leurs  avis  ,  d'entrer  dans  leurs  vues ,  en 
i  un  mot  d'avoir  de   part  6c  d'autre  une 
confiance  &  une  ouverture  entière.,  qui 
■lai ife  la  liberté  de  fe  dire  mutuellement 
tout  ce  que  l'on  croit  pouvoir  être  utile 
aux  enfans.    Je  fuppoTe    que  les  parens 
font  tels  qu'ils  doivent  être  ,  &  qu'ils 
:n'exigent   rien  qui  ioic  contraire  à  une 
i^ducation  chrétienne.  S'il  en  étoit  autre- 
;ment  _,  les  Précepteurs  ,  en  fouffrant  avec 
patience  Ôc  condefcendance  tout  ce  q.ui 
fe  peut  tolérer ,  ont  la  voie  des  remon- 
trances douces  &  modérées.  Quand  elles 
font  inutiles  ,  il  ne  leur  relie  que  le  parti 
de  fe  retirer,  sSc de  quitter  un  emploi  où 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fuivre  les 
Juraier^s  de  leur  coniaence^  ni  de  s'&c- 
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quitter  de  leur  devoir  ^  mais  de  lequittei 
d'une  manière  honnête  6c  polie  ,  fans  té- 
moigner de  mauvaife  humeur  ,  Ôc  fani 
rompre  avec  les  parens. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  bonne  intelli- 
gence des  Précepteurs  avec  les  parens. 
doit  s'entendre  auffi  par  rapport  au  Pria 
-cipal  d'un  Collége,quand  les  enfans  y  de- 
meurent. C^efl  à  lui  premièrement  qu*or 
les  confie  :  c'eft  lui  qui  eft  chargé  de  h 
difcipline  du  Collège  :  tant  en  public 
'  qu'en  particulier  :  c'ell  lui  qui  répond  d( 
tout  ce  qui  s'y  pafle.  Or ,  fans  la  fubor- 
dination  dont  je  parle  ,  il  n'eft  point  ei 
état  de  s'acquitter  des  devoirs  eflentiels  ; 
la  place  &  à  la  qualité  de  Principal. 

Parnii  les  vertus  d'un  bon  maître  ^  1; 
■  vigilance  &  l'alTiduité  tiennent   un  de 
premiers    rangs.   Il   ne  peut   les  porte 
crop  loin  :  pourvu  que  ce  toit  fans  gêne 
fans  contrainte  ,  &  fans  affedacion.  Il  ef 
î'ange  gardien  des  enfans.  Il  n'y  a  point  de 
moment  où  il  ne   foit  chargé    de  len 
conduite.   Si  fon  abfence  :  ou  fon  inat 
tention  C  car  Tune  équivaut  à  l'autre  ] 
donne  lieu  à  l'homme  ennemi ,  qui  tour- 
ne" fans  ceffe  autour  d'eux,  de  leur  en- 
lever le  précieux  tréforde  leur  innocen 
ce  >  que  répondra-t'il  à  Jefus-Chrifl  qu 
lui  demandera  compte  de  leur  ame ,  & 
qui  lui  reprochera  d'avoir  été  moins  vi- 
gilant pour  les  garder  ,   que  le  démoi 
pour  les  perdre  .^  Le  malheur  cil  que  1« 
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plupart  des  maîtres  fouvent  ne  font  aver- 
tis de  leur  obligation  fur  ce  point  que  par 
une  funefte  expérience  ,  qu'ils  auroient 
dû  prévenir  par  une  fainte  &  réligieufe 
follicitude,  qui  fait  le  caradere  propre  de 
tout  homme  prépofé  à  la  conduite  des 
autres  ?  Quiprœejî  ^  infolllcitudine.  ^^^^  ^^ 

Le  foin  du  maître  doit  s'étendre  fur  ^, 
les  domefliques  qui  fervent  les  enfans  , 
&  ce  n'efl  pas-là  une  de  fes  moindres 
obligations  ^  quoiqu'elle  foit  pour  l'or- 
dinaire ignorée  ou  négligée.  Car  ,  com- 
me le  remarque  Quintilien  ,  il  n'y  a  pas 
moins  de  danger  à  craindre  de  la  part  de 
domefliques  vicieux  ,  que  de  celle  des 
compagnons  d*étude  qui  pour  l'ordinai- 
re ont  plus  d'éducation  &  d^honneur  ; 
nec  tutior  inter  fervos  malos  ,  quàm  inge- 
nuospariim  modcjîos  j  couver fatio  ejl>  La 
règle  efl  donc  de  ne  jamais  laifl'er  un 
enfant  feul  avec  les  domefliques  ,  à 
moins  qu'on  ne  foit  bien  sûr  de  leur  pro- 
bité &  de  leur  piété  :  car  il  s'en  trouve 
de  tels,  qui  ne  peuvent  être  ménagés  avec 
trop  de  foin  par  les  parens  &  par  les  maî- 
tres. 

Comme  les  enfans  ,  fur-tout  dans  un 
âge  tendre ,  ont  i'efprit  volage  6c  léger  , 
il  efl  bon  que  le  maître  ,  pendant  les 
études  même  qu'ils  font  en  particulier  , 
ne  les  perde  point  de  vue.  Sa  piéfénce 
feule  contribue  beaucoup  à  les  rendre 
plus  attentifs ,  en  fixant  à  arrêtant  leur 
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•imagination  ;  de  e'ie  leur  épargne  biéE 
-des  diiL'adions  5c  des  négligences  ,  qui 
'font  la  iource  des  fautes  qu'ils  font  dans 
leurs  compvifîtions,  5c  qui  donnent  liei 
enfuite  à  des  réprimandes  &  à  des  puni- 
tions ,  que  le  maître  auroit  pu  prévenu 
par  une  atrenrion  plutôt  alfidue  qu^incom- 
mode  «5c  preflante.  Ceft  ce  que  Quinti 
lien  infinue  par  ces  mots  :  afflduiis  fi 
pot  lus  ,  quàm  immodicus^ 

L'afTiduiré  ne  doit  point  paroître  dif 
îîcile  dans  le  Collège  ,  où  les  maîtrei 
font  abiblument  libres  pendant  tout  1( 
tems  des  Clafles  ,  ce  qui  les  rendroii 
entièrement  inexcufables  s'ils  y  man- 
quoient:  au  lieu  que  la  même  aiTiduité 
eil  fort  dure  &  fort  gênante  dans  le 
tnaifons  particulières  ^  oà  lePrécepteu 
efl  chargé  de  fes  écoliers  pendant  tout( 
la  journée.  Il  efl  delà  fageffe  des  parens 
&  je  puis  dire  qu'il  efl  auiîl  de  leur  in 
térêt  de  s'appliquer  »  autant  qu'il  leu 
iera  polfible  ,  à  adoucir  ce  joug,  enlaif 
fant  chaque  lémaine  au  maître  une  li- 
berté entière  pendant  un  après-midi  ,ô 
jîrenant  fur  eux-mêmes  le  foin  de  veille 
.  pendant  ce  tems-là  fur  leurs  enfans.  I 
n'y  a  point  de  fan:é  qui  puiffe  fouteni 
.une  gêne  fi  continuelle.  Un  Précepteu; 
a  befoin  de  rerpirèr ,  de  voir  fes  amis , 
d'encivtenir  les  connoiflances  j  de  con 
.fulcer  fur  ies  études  &  fur  les  dilTicukéî 
>qui  fe  rencontrent  dan;)  l'éducation  ^  er 
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lin  mot  de  n'être  pas  toujours  tête-à-tête 
avec  Ion  écolier.  On  ne  fauroit  dire  com- 
bien cette  condefccndance  de  la  part  des 
parens,  eft  propre  à  encourager  les  mai* 
très ,  6c  à  rendre  leur  zèle  plus  vif,  6c  plus 
vigilant. 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent  ja- 
mais agir  par  paflîon  ,  par  humeur,  par 
caprice.  C'eil-là  un  des  plus  grands  dé- 
fauts en  matière  d'éducation  ,  parce  qu'il 
n'échappe  jamais  auxyeux  clairvoyans  des 
écoliers,  qu'il  rend  prefque  inutiles  tou- 
tes les  bonnes  qualités  du  maître  ,  6c 
qu'il  ôte  à  fés  avis  6c  à  Tes  remontrances 
prefque  toute  autorité.  Ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux  ^  c'efl  que  ceux  qui  agilTent  le 
plus  par  humeur  j  font  ceux  qui  s'en 
apperçoivent  le  moins,  6c  que  fouvent 
même  ils  fauroient  mauvais  gré  à  qui- 
conque entreprendroit  de  les  en  avertir, 
ce  qui  eft  pourtant  le  meilleur  office 
que  leur  puilTe  rendre  un  ami. 

J'ai  honte  de  rappcH'ter  ici  certains  ter- 
mes injurieux  dont  ,on  fe  fert  quelque- 
fois à  l'égard  des  écoliers.  Cruche  y  Bête  , 
âne,  cheval  de  carroffe  ,  &c.  6c  je  ne  le' 
ferois  point,  ÏÀ  je  ne  fa  vois  que  ces  termes 
fe  trouvent  encore  dans  la  bouche  de 
quelques  maîtres.  Efl-ce  la  raifon ,  eft- 
ce  la  politeffe  ^  efl-ce  le  bon  efprit  qui 
dident  un  tel  langage  ?  Ne  voit-on  pas 
clairement  qu'il  ne  peut  être  que  l'effet,ou 
d'une  baffe  éducation  qu'on  a  reçue,  ou 
Tome  IF.  Bb 
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, d'une grofîléretéd'efprit  qui  ne  fent  point 
,ce  que  c'eft  que  hienleance  ,  ou  d'unca- 
,r^£lere  violent  Ôc  emporté  qui  ne  peut  fe 
.contenir  ? 

Parmi  ceux  qui  fe  chargent  de  l'édu- 
.cation  de  la  jeuneiTe  j  il  y  en  a  plufieurs 
,que  l'état  ferré  de  leurs  affaires ,  ou  mê- 
.me  fouvent  une  pauvreté  entière  ,  obli- 
gent d'entrer  dans  cette  profeffion  ;  &  ils 
ne  doivent  point  en  rougir.  Le  célèbre 
,'Origéne  enfeigna  la  Grammaire  pour 
avoir  dequoi  lubfiiler ,  &  il  eut  le  bon- 
heur de  conferver  pendant  toute  fa  vie 
le  fouvenir  &  l'amour  de  la  pauvreté  où 
fon  père  l'avoir  lai  (Té  en  mourant.  C'efl 
un  beau  modèle  pour  les  maîtres.  Le 
falaire  qu'ils  retirent  de  leurs  peines  eft 
.certainement  bien  légitime  &  bien  méri- 
té. Je  voudrois  cependant  que  ce  ne 
fût  point  là  le  feul  motif,  ni  même  le  mo- 
îif  dominant  qui  les  y  engageât  ;  mais 
.que  la  volonté  de  Dieu  ^  §c  le  défir  de 
fe  fanflifier ,  y  euflent  la  principale  &  la 
première  part.  La  dureté  des  parens 
pblige  fouvent  les  maîtres  à  marchande! 
avec  eux ,  &  à  difputer  fur  le  piix.  Il  fo." 
roit  à  fouhaicer^  que  d'un  côté  la  génér 
jofité  des  pères  &  des  mères,  &  de  Tautrf 
Je  défintérelTement  des  maîtres ,  otaiTenl 
Ije^  à  ces  fortes  de  conventions  qui  ontj 
[ce  me  femble ,  quelque  choie  4^  bas  ^S 
,<de  foirdide.  i\  efl  beau  pour  les  deinierç , 
Aq  compter  m  ppu  plis  ^u^qn  m  faic  ojt 
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dinairement  fur  la  Providence;  ôc  jen*ai 
jamais  vu  qu'elle  ait  manqué  à  ceux  qui 
syCont  fiés  pleinement. 

Si  les  vues  intérelTées  font  indignes 
d'un  Précepteur  véritablement  chrétien, 
celles  de  la  vanité  &  de  Pambition  ne  le 
font  pas  moins.  J  ai  toujours  adniiré 
ce  que  dit  Saint  Auguflin  du  motif  qui 
engagea  Nébride  à  (è  charger  de  Pinf- 
truélion  de  la  jeunefle  s  motif  bien  oppcï» 
fé  aux  deux  défauts  dont  je  parle  ici. 
Il  étoit  ami  intime  de  Saint  Auguflin , 
&  avoic  quitté  fon  pays ,  Tes  biens  ,  &  ^«''^  ^'^^ 
fa  mère  >  pour  le  fuivre  à  Milan  ,  fans  ^*  *  "* 
autre  rai  fon  que  de  s'occuper  avec  fon 
ami  à  la  recherche  de  la  vérité  ôc  de  la  fa- 
gefl'e ,  qu'ils  cherchoient  tous  deux  avec 
une  égale  ardeur.  Il  ne  put  refufer  à  Ces 
pçieres  inftantes  d'entrer  en  qualité  de 
fous-maître  chez  Véréconde  qui  enfei- 
gnoit  les  belles-lettres  à  Milan.  Ce  ne 
fut  point  :,  dit  faint  Auguftin ,  le  défir  du 
gain  qui  porta  Nébride  à  prendre  cet 
emploi ,  puifqu'il  en  auroit  trouvé  de 
bien  plus  importans  ',  s'il  Pavoic  voulu  , 
&  encore  moins  des  vues  de  vanité  ou 
d'ambition.  Il  avoit  toujours  évité  de  fe 
faire  connoître  aux  grands  du  monde  ,  / 

n'ambitionnant    que   Pobfcurité    d'une 
retraite  paifible ,  où  il  pût  donner  tout 
(on  tems  à  l'étude  de  la  fagefle. 
I     Cet  exemple  m'en  rappelle  un  autre  , 
''  5ui  n'eftpasmoms  admirable  ^  &  qui  re- 
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garde  î'éducarion  d'un  jeune  homme  de 
^*  J^O'-  grande  qualité.  Le  père  ,  plein  d'ambi- 
Mon.^Lz.  ^^^^^  9  "^  forgeoit  qu^'à  élever  fon  fils 
€ap^J4^  dans  les  dignités  du  fîécle  ;  6c  la  mère  > 
véritablement  chrétienne  ^  qu'à  le  rendre 
grand  dans  le  Ciel.  Elle  crut  n'y  pou- 
voir réulîîr  que  partîne  fainte  éducation; 
&pour  cela^  ellepropofaà  un  Iblitaire 
qu'elle  avoir  prié  de  venir  à  Anrioche^ 
de  quitter  fa  montagne  <5c  fa  retraite  pour 
fe  charger  du  foin  de  fon  fils.  Elle  l'en 
conjura  d'une  manière  fi  vive  &  fi  tou- 
chante ,  en  lui  proteflant  qu'il  répondroic 
de  Tame  de  cet  enfant ,  qu'il  ne  crut  pas 
pouvoir  s'en  défendre.  Le  fuccès  répon- 
dit à  l'efpérance  de  cette  pieufe  mère. 
L'enfant,  conduit  par  fon  excellent  pré- 
cepteur, fit  des  progrès  extraordinaires 
dans  les  fciences ,  &  encore  plus  dans  la 
piété.  Gai ,  civil ,  affable  j  honnête  à  l'é- 
gard de  tout  le  monde  j-  ils'infinua  ,  par 
cet  extérieur  agréable  ,  dans  Tefprit  de 
fes  compagnons;  ce  qui  lui  donna  moyen 
d'en  gagner  plufieurs ,  6c  de  les  porter  à 
embraifer  la  vertu.  C'eil  faint  Chryfof- 
tôme ,  témoin  oculaire  de  ce  fait ,  qui  en 
a  écrit  Thiftoire,  mais  bien  plus  au  long 
que  je  ne  l'ai  rapportée  ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemples, 
6c  par  où  je  finis  ce  chapitre ,  c'eft  que 
la  piétéeft  de  toutes  les  qualités  d'un  Pré- 
cepteur la  plus  elTentielle,  la  plus  impor- 
tante, celle  qu'il  faut  préférer  à  toutes 
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les  autres ,  &  qui  y  ajoute  un  prix  infini.- 
Elle  infpire  aux  maîtres  un  zèle,  une  ar- 
deur, un  empreiïement  pour  le  falut  de- 
leurs  difciples  ,    qui  attirent  ordinaire- 
ment fur  eux  la  bénédiction  du  Ciel.  J'ai     Tom.  K 
rapporté  ailleurs  un  bel  exemple  de  ce  zè-  ^^A-^^^^^ 
le  dans  la  perfonns  deiaint  Auguflin ,  qui/'**^*  ■^  * 
doit  fervir  d'inflrudion  Se  de  modèle  à 
tous  les  maîtres  chrétiens. 


CHAPITRE     CINQUIÉM  E 

Du  Devoir  des  Ecoliers, 

QUiNTiLiEN  a.  prétend  avoir  renfermé 
^preque  tous  les  devoirs  des  éco- 
liers dans  cet  unique  avis  qu'il  leur  don- 
ne j  d'aimer  ceux  qui  les  enfeignent  ,. 
comme  ils  aiment  les  fciences  qu'ils  ap- 
prennent d'eux ,  5c  de  les  regarder  com- 
me des  pères,  dont  ils  tiennent  ,  non  la- 
vie  du  corps ,  mais  Pinflruâ;ion  qui  eflr 
comme  la  vie  de  l'ame.  En  effet  ce  fenti- 
ment  de  tendre ife  &  de  refped  ,  fuffic 
pour  les  rendre  dociles  pendant  leurs  étu- 
des ,  (Se  pleins  de  reconnoiflance  pendant 
toutletems  de  leur  vie,  ce  qui  me  parole 
renfermer  une  grande  partie  de  ce  qu'on- 
attend  d'eux. 


ûPlura  de  oflficiis  ^o- 
centium  locutus,  difcipu- 
Ids  id  unum  intérim  mo- 
neo,  ut  praeceptores  fuos 
non  minus  quàm  ipfa  ftu- 


dia  ament  :  &  parente§^ 
effe  ,  non  qnidem  corpo- 
rum  ,  fed  mentium  cre- 
dant.  Qjiint.lib.2,  cap,Çt' 
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a  La  docilité  qui  ccnfifte  à  fe  laifler 
conduire,à  bien  recevoir  les  avis  des  maî- 
très ,  6c  à  les  mettre  en  pratique ,  efl  pro- 
prement la  vertu  des  écoliers;  comme  cel- 
le des  maîtres  eft  de  bien  enfeigner.  L*u- 
re  ne  peut  rien  fans  l'autre  :  &  comme  i! 
ne  fuffit  pas  qu'un  laboureur  répande  la 
femence,  mais  qu'il  faut  que  la  terre  , 
après  avoir  ouvert  fon  fein  pour  la  rece- 
voir ,  la  couve  ,  pour  ainfi  dire ,  Péchau- 
fe ,  l'entretienne ,  &  l'humede  ;  de  même 
tout  le  fruit  de  l'inflrudion  dépend  de  la 
parfaite  correfpondance  du  maître  &  du 
difciple. 

La  reconnoiflance  pour  ceux  qui  ont 
travaillé  à  notre  éducation,  fait  le  carac- 
tère d'un  honnête  homme ,  Ôc  eil  la  mar- 
que d'un  bon  cœur,  b  Qui  de  nous,  dit 
Cicéron,  a  été  inllruit  avec  quelque  foio^ 
à  qui  la  vue,  ou  même  le  fimple  fouve- 
ïîir  de  fes  précepteurs ,  defes  maîtres ,  & 
du  lieu  où  il  a  été  nourri  ou  élevé  ,  nq 
fafle  un  fingulier  plaifir  ?  c  Sénéque  ex.- 

educator  »  cuinon  magi£- 
terfuus  atque  doftor,  eu» 
non  Jocus  ilk  n>mii$  iibé 
ipfc  ahus  autdoftus  eu  , 
cumgratarecordation«  ia 
m  nte  vli  tetur  ]  Cic.  pro 
Plane,  n.  Si. 

c  Praeceptores  fuos  ado- 
lefcens  veiieretutacriirpi- 
ciat,  cjiiaram  heneficio  fe 
vitiis  exu  t  &  ivh  quoriini 
tiutla  pofitus  exercet  ar« 
tes  boaas.  S^He<,  Ep.  Sf^ 


o  Ut  magiftrorum  ofifî- 
cmm  eft,  docere  ,  lie.  dif 
cipulorum  prsehere  fe  do- 
ciles, alioqui  neutrum  fi- 
»e  altero  fuffi-:ier.  Et  fi- 
cut  fruflra  fparfetis  Terni- 
lia  ,  nifî  illa  praemollitus 
foverit  fulcus  :  ita  elo- 
qu^ntia  Goalelcere  nequit 
Tiiil  fociatatradentis  acci 
pienîifqne  concordia. 
Quint  il.  ibid. 

b  Quis ; ft  noftiûm lihe- 
raliter  educatus  ,  ciii  non 


Rorte  les  jeunes  gens  à  conferver  toujours^ 
on  grand  refpedpour  leurs  maîtres,  aux 
foins  delquels  ils  font  redevables  de  s'être 
corrigés  de  leurs  défauts ,  &  d'avoir  priS- 
dès  fentimens  d'honneur  &-de  probité,  â^ 
ÏLeur  exaâ;itude  ôc  leur  févérité  déplaifeht ' 
quelquefois  dans  un  âge  où  Ton  efl'  peii 
en  état  de  juger  des  obligations  qu'on  leiit 
a.  Mais  quand  les  années  ont  mûri  l'efprit' 
&  le  jugement ,  on  reconnoît  que  ce  qûr 
tious  donnoitde  Péloignementpour  êii%' 
je  veux  dire,  les avertiflemens ,  les  répri- 
mandes ^&  la  févere  exaditude  à  ré|)ri-' 
mer  les  paillons  d'un  âge  peu  prudent  ÔC 
peu  confidéré ,  efl  précifémént  ce  qui  les 
doit  faire  eftimer  &  aimer.  Auffi  voyons-   M.Mtié' 
lious  que  Marc-Auréle ,  l'un  des  plus  fa-  Ub,  tj^tj"^^ 
ges  &  des  plus  illuflres  Empereurs  qu'ait 
tu  Rome ,  remercioit  les  Dieux  de  deux 
chofeS  fur-tout  ;  de  ce  qu'il  avoit  eu  pour 
lui-même  d'excellens  précepteurs ,  &  de 
ce  qu'il  en  avoit  trouvé  de  pareils  pour 
fes  enfans. 

Quintilien ,  après  avoir  marqué  les  dif- 
férens  caraderes  d'éfprit  des  jeunes  gens  ^  - 
nous  trace  en  peu  de  mots  le  portrait  d'un  ^ 
écolier  parfait  félon  lui,  &  certainemeilÉ- 

«  Tamiiuillos  odioha- 1  ipfa  amàri  à  nobis  debe- 
bëmus  ,  quamdiit  graves 
judicamus  ,  &  quamdiu 
bénéficia  illorum  non  in- 
teiligimus  CCim  jarti  aetas 
aliquid  prudeniiàe  colle- 
git  j  appaiet  propter  iila    £cnef.  cap.  j 
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re,  propter  quae  nonatna- 
bantur  i    admonitioncs  , 
feveritatem  >  &  inconful-  ' 
tae    adolercentie    cjfto-' 
iiam    Sente»    Ub,  j,    éê 
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très-aimable.  ^ ^  Pour  moi ,  dic-il ,  je  veu* 
^,  un  enfant  que  la  louange  excite  ,  qui 
„  foit  fenfible  à  la  gloire  ^  qui  pleure 
„  quand  il  fe  voit  vaincu.  Une  noble 
„  émulation  le  tiendra  toujours  en  ha* 
^y  leine  :  un  reproche  ,  une  réprimande 
„  le  piquera  jufqu'au  vif:  l'honneur  lui 
„  fera  tout  faire.  Il  ne  faut  point  craindre 
_,,  qu'un  tel  écolier  s'abandonne  jamais  à 
_,,  la  pareflTe.  Mihl  ille  detur  puer  ,  çueni 
laus  excitet ,  qiiem  gloriajuvet ,  qui  vicius 
fleat.  Hic  erit  alendus  ambitu  :  hune  morde- 
hit  objurgatio  :  hune  honor  excitabit  :  ïri 
in  hoc  dejidiam  nunquam  vcrcbor. 

Quelque  cas  que  faflTe  Quintilien  des 
qualités  de  TeTprit ,  il  eftime  infiniment 
pluscellesducœur,fanslefquelles  il  comp- 
te les  autres  pour  rien.  Dans  le  même  cha- 
pi:re  ,  d'où  j'ai  tiré  les  paroles  précéden- 
tes j  il  avoir  déclaré  qu'il  n'auroit  jamais, 
bonne  opinion  d'un  enfant  qui  mettroit 
fon  étude  à  faire  rire  en  contrefaifant  les 
tnaniet  es ,  la  mine ,  &  les  défauts  des  au- 
tres. Il  en  rend  ^afTi-tôt  une  admirable 
raifon.  „Un  etuant  ^  dit-il  ^  pour  avoir 
_^^  véritablem.ent  de  l'efprit  félon  moi  , 
„  doit  être  bon  6c  vertueux  :  autrement 
„  je  l'aimerois  mieux  wn  peu  lent  &  tar- 
„  tif ,  qu'avec  un  mauvais  caradere  d'ef- 
„  prit.  Non  dabit  mihifpem  bonœ  indolis 
ijui  hoc  imitandijludio petet  ,  ut  ridcatur». 
Nam  probus  quoque  imprimis  erit  ille  vcrè 
ingeniofus  :  alioqui  non  pcjus  dixcrim, 
tardi  ijfe  ingenii ,  quant  maù'. 
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Il  nous  montre  toiires  ces  qualités  dans^ 
Taîné  de  Tes  deux  enfans ,  dont  il  peint 
le  caradere  &  déplore  la  perte  d'une  ma- 
nière fi  éloquente  6c  fi  touchante  dans  la 
belle  préface  de  Ton  fixieme  livre.  On  me- 
permettra  d*en  inférer  ici  un  petit  extraie- 
qui  ne  fera  pas  inutile  pour  les   jeunes- 
gens  ,  &  où  ils  trouveront  un  modèle  qui 
convient  fort  a  leur  âge  &  à  leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  fon  cadet  quiétoit 
mort  à  l'âge  de  cinq  ans ,  &  avoir  décrit 
lès  grâces  &  la  beauté  de  fon  vifage  ,  la 
gentilleffe  de  fes  paroles ,  la  vivacité  de: 
fon  efprit  qui  commençoit  à  briller  à  tra- 
vers les  voiles  de  l'enfance ,  il  pafle  à  foiï^ 
aîné.,,  al\  me  refloit  après  cela ,  dit-il  /. 
„  mon  fils  Quintilien ,  qui  étoit  tout  mon 
^,.plaifir  ,  toute   mon  efpérance  ^  &  il 
^.pouvoit   fuffire  pour  ma  confolation, 
j,  Gar  entré  déjà  dans  fa  dixième  année  ^ 
,,  ce  n  étoit  plus  des  fleurs  qu'il  montroir 
„  comme  fon  jeune  frère ,  mais  des  fruits 
„  tout  formés,  &  dont  Tattente  ne  pou- 
rvoit plus  tromper....  J'ai  bien  deTex* 
^^périence,mais  je  nai  jamai-s  vu  dans 
j,  aucun  enfant ,  je  ne  dis  pas  feulement 

illô  vidifiTe  virtutes  inge» 
nii  ,  non  modo  ad  perci- 
piendas  difciplinas ,  quo 
nihil  praeftantius  cognovâ:*. 
plnrima  expertus,  fludii- 
que  jam  tum  non  coafti, 
ffciunt  praeceptores)  fed; 
probiratis  ,  pietatis  ,  hu« 
raanitatis ,  li^^eralitatis*-» 


flUna  poft  hacc  Quin* 
tiliani  mei  fpe  ac  volupta- 
te  nitebar:&  poterst  fuffi- 
cerefolatio.Nonen  mflof- 
culos ,  ficut  prior  ,  fed  , 
jam  decimum  setatis  in^ 
gp-eflus  annum  certes  at- 
que  deformatos  fruftjsof- 
teçderat^  Juro^has  me  ^n 
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,,  tant  de  belles  difpofirions  pour  les 
^,fciei3ces  ,  ni  tant  de  goût  Ôc  d^incli- 
jfy  nation  pour  Pétude  ^C^es  maîtres  le  fa- 
,^  vent,)  mais  tant  depcobité  ,  d-e  natur 
j>^  rel ,  de  bonté  d'ame  ,  de  douceur  ,  de 
^^  penchant  à  faire  plaifir  &  à  obliger  > 
9f  <îue  j'en  ai  connu  en  lui, 

j>>zIlav-oit  outre  cela  tous  les  avan- 
„  tages  que  donne  la  nature  ^  un  fon  de 
ji,,  voix  charmant ,  une  phyfionomie  dou- 
„  ce  ,  une.  facilité  furprenante  à  bieiv» 
„  prononcer  les  deux  langues  ,  comme 
j„  s'il  eût  été  également  né  pour  Pune 
,,&  pour  l'autre. 

jy  b  Mais  tout  cela  n'étoit  encore  que 
5,  des  efpérances.  Je  fais  bien  plus  de 
^,  cas  de  fes  rares  vertus ,  de  fon  égalité 
„  d'ame ,  de  fa  fermeté  ,  de  la  force  avec 
,,Jaquelleirferoidiiroit  contre  les  crain- 
,j  tes  &  les  douleurs.  Car  avec  quel  éton- 
,.,  nement  des  médecins  a-t'il  fupporté 
„  une  maladie  de  huit  mois  1  Sur  le  point 
„  de  mourir  il  me  confoloit  lui-même, 
jj,  &  me  défendoit  de  le  pleurer.  Son  ef- 


«  Etfam  illa  fortiiita 
avérant  cmpia  ,  vocis  |u- 
cunditBS  claritafque,  oris 
fuavitas  &  in  utracumque 
lingua  tanquam  ad  eam 
demum  natus  tiT^c  ,  ex 
preffa  projprietas  omnium 
litterarum. 
b  Sed  haec  Tpes  ad  hoc  ;.' 


etinm    ac    metus    robur* 
Naoi  quo  ille  aniaio,  quâ; 
medicorum  admiratione  , 
menfium  ofto-  valetudi». 
nero  tulit  l  Ut  ire  in  fu- 
premis    confolatus.  eft  ! 
Quàm   eriam    deficicns- ,, 
jamque  non  r.ofler  ipfuni; 
illum  alien<U3e  mentis  er- 


îlja  majora  :  confiamia  ,  j  rorem  cire  à  foi  45  Utteraj. 
gravitas' ,  contra,  dolores  I  non  Uabuiit-  ; 
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i,pYit  s'égaroic-il  quelquefois  dans  ces 
j,  derniers  momens  :  il  n'écoic  occupé 
„  pendant  fes  rêveries  que  de  fciences  5c 
„  d^études.  O  vaincs  &  trompeufes  efpé» 
,,rancesî&c. 

Y  a-t'il  beaucoup  de  jeunes  gens  parmi 
iit)us ,  dont  on  puifle  dire  avec  vérité  au- 
tant debien  ,  qu'en  dit  ici  Quintilien  de  ' 
fon  fils  ?  Quelle  honte  feroit-ce  pour  eux, 
Û  y  nés  &  élevés  dans  le  chrillianifme ,  ils 
n'avoient  pas  même  les  vertus  des  en  fans 
payens  ?  je  ne  crains  point  de  les  répéter  ' 
encore  ici  :  docilité,  obéifîance  ,  refpe£l 
pour  les  maîtres  j  porté  jufqu'à  la  rendref- 
fe,  &fource  d'une  reconnoiflance  éternéî-  ' 
le  ;  ardeur  pour  Pétude,  Ôc  goût  merveil-  ~ 
leux  pour  les  fciences  ;  éloignemenr  du  * 
vice  &  du  défordre  ;  fonds  admirable  de 
probité ,  de  bonté ,  de  douceur ,  d'hon--^- 
nêteté,  de  libéralités*  patience  même , - 
courage ,  &  grandeur  d'ame  dans  le  cours.; 
d'une  longue  maladie;  Que  manquoit-il'^ 
donc  à  toutes  ces  vertus  ?  Ce  qui  feul  pdu- 
vôit  les  rendre  véritablement  dignes  de  ce  "■ 
nom ,  &  devoit  en  être  comme  Tame  ,  - 
&  en  faire  tout  le  prix  :  le  don  précieux 
de  la  foi  ôc  de  la  piété ,  la  cormoifFance  ' 
faiutaire  du  Médiateur  >  un  défirfincere 
de  plaire  à  Dieu  ^  &  de  lui  rapporter  toisr^' 
tés  fes  adions. 

Voilà  ce  qui  relevé  infiniment  toutes  les  ^ 
autresqualicés  des enfans  chrétiens ,  &  ce-- 
qui  ieut  mérite  de  leur-écre  propofé  comr*^- 

Bb6  ' 
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un  modèle  parfait  >  &  digne  en  tout 
d'être  imité.  Ils  peuvent  les  trouver  dans 
deux  Saints  illuftres ,  dont  la  fcience  & 
la  vertu  ont  fait  tant  d'honneur  à  TEgli- 
fe  ,  je  veux  dire  S.  Bafile  ^  &S.  Grégoire 
de  Nazianze. 

Ils  étoient  tous  deuxfortis  de  familles 
fort  nobles  félon  le  monde  y  &  encore 
plus  félon  Dieu.  Ils  naquirent   prefque- 
en  même-tems,  &  leur  naiflfance  fut  le 
fruit  des  prières  &  de  la  piété  de  leurs, 
mères ,  qui  dès  ce  moment  même  les  of-. 
frirent  à  Dieu  ,  dont  elles  les  avoient  re- 
çus. Celle  de  S.  Grégoire  ,  le  lui  pré-. 
fentant  dansTEglife,  fanftifia  fes  mains 
par  les  livres  facrés  qu'elle  lui  fit  toucher. 

Ils  avoient  l'un  &  l'autre  tout  ce  qui- 
rend  les  enfans  aimables^beauté  decorps,^ 
ag;rément  dansl'efprit ,  douceur  &  poli-, 
reffe  dans  les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peutf», 
l'imaginer  dans  des  familles  ,  où  la  piété, 
étoit ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  hé-, 
réditaire  &  domeilique  s  6ç  ou  pères  ,. 
mères,  frères,  fœurs  ,ayeuls  de  côté  &. 
d'autre  ,  étoient  tous  des  faints,  ôcla  plu- 
part des  faints  fort  illuflres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avoit 
accordé  ,  fut  cultivé  avec  tout  le  foin, 
polîible.  Après  les  études  domeftiques,^ 
Qn  les  envoya  féparément  dans  les  villes, 
de  la  Grèce  qui  avoient  le  plus  de  repu-, 
tacign  pour  les  fciences  ^  âc  ils  y  prirent:. 
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les  leçons  des  plus  excellens  maîtres. 

Enfin  ils  fe  rejoignirent  à  Athènes* 
On  fait  que  cette  ville  étoit  comme  le 
théâtre  &  le  centre  des  belles-lettres  &, 
de  toute  érudition.  Elle  fut  auiTi  comme. 
le  berceau  de  l'amitié  fameufe  de  nos, 
deux  Saints  ;  ou  du  moins  elle  fervic. 
beaucoup  à  en  ferrer  les  nœuds  d'une, 
îïianiere  plus  étroite.  Une  aventure  alTez. 
extraordinaire  y  donna  occalîon.  Il  y, 
avoir  à  Athènes  une  coutume  fort  bizarre 
par  rapport  aux  écoliers  nouveaux  venus^ 
qui  s'7  rendoient  de  différentes  provin- 
ces. On  commençoit  par  les  introduire, 
dans  une  affemblée  nombreufe  de  jeunes, 
gens  comme  eux,  &làonleur  faifoit  ef- 
fuyer  mille  brocards ,  mille  railleries  ^^ 
mille  infolences  :  après  quoi  on  les  me- 
noit  aux  bains  publics  en.  cérémonie  à. 
travers  la  ville  ^efcortés  &  précédés  par 
tous  ces  jeunes  gens  qui  marchoient 
deux  à  deux.  Lorfqu'on  y  étoit  arrivé  ^ 
toute  la  troupe  s'arrêtoitjettoit  de  grands 
cris  ,  ôc  faifoit  mine  de  vouloir  enfon- 
cer les  ix)rtes  ,  comme  11  Ton  refufoit  de 
les  leur  ouvrir.  Quand  le  nouveau  venu  y. 
avoit  été  admis ,  pour  lors  il  recouvroit 
fa  liberté.  Grégoire  qui  étoit  arrivé  le- 
premier  à  Athènes  ,  &  qui  fentoit  com=s 
bien  cette  ridicule  cérémonie  étoit  con-- 
traire ,  &  coûteroit  au  caraâ:ere  grave  &^ 
férieux  de  Bafile  ,  eût  aflezde  crédit  par- 
«niTe^  compagnons  pour  l'en  faire  dlfr- 
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penfer.  a  Ce  fut-là ,  dit  S.  Grégoire  de 
Nazianze  dans  l'admirable  récit  qu'il 
fait  lui-même  de  cette  aventure  ,  ce  qui 
donna  lieu  à  notre  fainte  amitié ,  ce  qui 
commença  à  allumer  en  nous  cette  flam- 
me qui  depuis  ne  s*éteignrt  jamais  ,  5c 
ce  qui  perça  nos  coeurs  d'un  trait  qui  y 
demeura  toujours.  Heureufe  Athènes  , 
s'écrie- t'il,  &  fource  de  tout  mon  bon- 
heur l  Je  n'y  étois  allé  que  pour  acqué*- 
rir  delafcience,  ôc  j'y  découvris  le  plus 
précieux  de  tous  les  tréfors  ,  un  ami 
tendre  ôc  fidèle,  plus  heureux  en  cela 
que  Saiil ,  qui  ne  cherchant  que  des  ânef- 
fes,  trouva  un  royaume. 

Cette  liaifon  formée  5c  commencée 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  fe  fortifia 
toujours  de  plus  en  plus  ;  fur-tout,  lorf- 
que  ces  deux  amis  qui  n'avoient  rien 
de  fecret  Pun  pour  l'autre  ,  s'ouvrant  mu- 
tuellement leurs  coeurs ,  eurent  reconnu 
qu'ils  avoient  tous  deux  le  même  but  , 
éc  cherchoient  le  même  tréfor  ,  je  veux 
dire  la  fagefle  5c  la  vertu.  Ils  vivoienc 
fous  le  même  toit ,  mang^oientà  la  mê- 
ine  table ,  avoient  les  mêmes  exercices  &t' 
les  mêmes  plaifirs ,  5c  n'étoient  ^  à  pro- 
prement parler  qu'une  même  ame:  union 
merveilleufe ,  dit  faim  Grégoire ,  qui  ne? 
peut  être  réellement  produite  que  par  une  - 
amitié  chafle  5c  chrétienne. 
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Noiis  afpirions  tous  deux  également 
à.  la  fcience  y  objet  le  plus  capable  d'ex- 
citer des  fentimens  d'envie  6c  de  jalou- 
fie  :  ôc  néanmoins  ,  abfolument  exemts 
de  cette  pafTion  fubtile  6c  maligne ,  nous 
ne  connoiffions  Ôc  n'éprouvions  entre 
iK)us  qu'une  noble  émulation.  Chacun 
de  nous ,  plus  fenfible  à  la  gloire  de  fon 
ami  qu'à  la  fienne  propre,  cherchoit  ^non 
à.  l'emporter  fur  lui ,  mais  à  lui  céder  6c 
à  l'imiter. 

Notre  principale:  étude  ,  6c  notre  unique 
but ,  étoit  la  vertu.  Nous  fongions  à  ren- 
dre notre  amitié  éternelle  ,  en  nous  pré- 
parant nous-mêmes  à  la  bienheureufe 
JBiimortaliré  ,  6c  en  nous  détachant  de 
plus  en  plus  de  Pamour  des  chofes  de  la 
terre.  Nous  prenions  pour  conduâieur 
&  pour  guide  la  parole  de  Dieu.  Nous, 
nous  fervions  nous-mêmes  de  maîtres  6c 
de  furveillans ,  en  nous  exhortant  mur 
tuellement  à  la  piété  ;  6c  je  pou rrois  di- 
re, s'il  n'y  avoit  point  quelque  forte  de 
vanité  à  s'exprimer  .ainfi ,  que  nous  nous 
tenions  lieu  de  règle  l'un  à  l'autre  ,  pour, 
difcerner  le  faux  du  vrai  ^  6c  le  bon  du.; 
mauvais.  . 

Nous  n'avions  aucun  commerce  avec  : 
ceux  de  nos  compagnons  qui  étoient  pé- 
tulans ,  violens ,  ou  déréglés  dans  leurs 
moeurs  ;  6c  nous  ne  fréquentions  que 
ceux  qui  par  leur  modeftie  ,  leur  rete- 
nue 6c  feur.  ûgefle  pouvoienc  soas  ai- 
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der  &  nous  foutenir  dans  le  bon  défiTeln^ 

que  nous  avions  ^  fâchant  qu'il  en  efl'' 

des  mauvais  exemples  comme  des  mala--> 

dies  contagieufes  qui-  fe  communiquenc" 

aifément. 

Ges  deux  Saints ,  &  Ton  ne  peut  trop- 
le  répéter  aux  jeunes  gens  ,  brillèrent 
toujours  parmi  leurs  compagnons  par  la - 
beauté  ôc  la  vivacité  de  leur  efprit ,  par- 
leur afîîduité  au  travail  j  par  le  fuccès- 
extraordinaire  qu'ils  eurent  dans  toutes- 
leurs  études ,  parla  facilité  &  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  faifirent  toutes  les; 
fciences  qu'on,  enfeignoit   à   Athènes  ,. 
belles-lettres ,  poëfie ,  éloquence,  philo-- 
fophie  :  mais  ils  fe  diftinguerent  encore  ■ 
plus  par  une  innocence  de  moeurs ,  qui=. 
étoit  allarméekla  vue  du  moindre  dan- 
ger ,&  qui  craignoit  jufqu'à  l'ombre  d\i> 
mal.  Un  fonge  qu'heur  S.  Grégoire  dans . 
fa  plus  tendre  jeunelTe  ,  &  dont  il  nous: 
a  laiifé  en  vers  une  élégante  defcription>. 
contribua  beaucoup  à  lui  infpirer  de  tels  : 
fentimens.  Pendant  qu'il  dormoit ,  il  crut 
voir  deux  vierges  de  même  âge  ;  &  d'une  • 
égale  beauté ,, vêtues  d'une  manière  mo-  - 
defle,  &  fans  aucune  de  ces  parures  que^ 
recherchent  les  perfonnes   du  fiécle.  a--, 
Slles  avoient  les  yeux-  baiffés  en  terre  ,, 

^   K.fvS'tfj.r^  i"   tfvrrtfdt  xapnûtra  n^i  irapfiat  < 
Atltoi    cifxiftiTtfnifif  tirtzftTTî   KzKit    f ptuStf  , 
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&  le  vifage  couvert  d'un  voile  qui  n'eniT 
ipêchoitpas  qu'on  n^enrrevît  la  rougeur 
I  que  répandoic  fur  leurs  joues  une  pudeur 
(virginale.  Leur  vue  ,  ajoute  le  Saint  ,  me 
I  remplit  de  joie  :  car  elles  me  paroiffoient 
[avoir  quelque  chofe   au-delTus  de  l'hur 
main.  Elles  de  leur  côté  m'embrafferenc 
&  me  carelTerent  comme  un  enfant  qu'el? 
les  aimoient  tendrement  ;  &  quand  je 
leur  demandai  qui  elles  étoient  ^  elles  me 
dirent,  l'une  qu'elle  étoit  la  *  Pureté  j^ÀW*?» 
&  l'autre  la  *  Continence  ,  mais  toutes  ^j»»    '"** 
deux  les  compagnes  de  Jefus-Chrifl  ^  & 
les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au  mar 
riage  pour  mener  une  vie  célefle.  Elles 
m'exhortèrent  d'unir  mon  cœur  ôc.  mon 
efprit  au  leur  ,  afin  que  m'ayant  rempli 
de  l'éclat  de  la  virginiré  ,  elles  pulfent 
me  préfenter  devant  la  lumière  de  la  Tri^ 
nité  immortelle.  Apres  ces  paroles  elles 
s'envolèrent  au  ciel ,  &  mes  yeux  les  fui- 
virent  le  plus  loin  qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'étoit  qu'un  fonge  ,  mais; 
qui  fit  un  effet  très-réel  fur  le  cœur  du 
Saint.  Il  n'oublia  jamais  cette  image  fî 
agréable  de  la  chaileté  ,  6c  il  la  repaiToiç 
avec  plaifir  dans  fon  efprit.  Ce  fut ,  com- 
me il  le  dit  lui-même,  une  écincelle  de 
feu ,  qui  s'enflammant  de  plus  en  plus 
l'embrafa  d'amour  pour  une  continence 
parfaite. 

Ils  avoient  grand  befoin  lui  &  Bafile 
d'une  telle  vertu  ,  pour  fe  foutenir  aa 
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milieu  des  périls  d^'Athènes ,  la  ville  di 
monde  la  plus  dangereufe  pour  les  mœur 
àcaufèdece  concours  extraordinaire  d< 
jeunes  gens  qui  s'y  rendoient  de  toute 
parts,  &qui  y  apportoient  chacun  leur) 
vices  &  leurs  dér  g'emens.  Mais  ,  dit 
faint  Grégoire ,  nous  eûmes  le  bonheùl  ^ 
d'éprouver  dans  cette  ville  corrompu<p' 
quelque  chofe  de  pareil  à  ce  que  dileni 
les  Poètes  d'un  fleuve  qui  conlerve  h 
douceur  de  fes  eaux  au  milieu  de  Pâmer* 
tume  de  celles  de  la  mer  ,  &  d'un  ani 
mal  qui  fubfifte  au  milieu  du  feu.  Nous 
n'avions  aucun  commerce  d'amirié  avecpo 
les  méchans.  Nous  ne  connoiffions  à 
Athènes  que  deux  chemins  :  l'un  qui  nouâ 
conduilbit  à  l'Eglife,  ôc  aux  iaints  Doc- 
teurs qui  y  enfeignoient  ;  l'autre  qui  nouS 
menoic  aux  écoles^,&  chez  nosmairreS 
de  littérature.  Pour  ceux  qui  conduiloient 
aux  fêtes  mondaines  ,  aux  fpcftacles ,  auX 
aflemblées^aux  feflin^  -^  nous  les  ignoriomi 
abfolument. 

Il  femble  que  des  jeunes  gens  de  et 
caraftere  y  qui  lé  féparoient  de  toute  f(> 
ciété  ,  qui  n'avoient  aucune  part   aut^ 
plaifirs  &  aux  divertilTemens  de  ceux  dé- 
leur  âge,  dont  la  vie  pure  &  innocente 
étoit  une  cenfure  continuelle  du  dérè- 
glement des  autres  j  dévoient  être  eit 
butte  à  tous  leurs  compagnons  ^  &  deve- 
nir l'objet  de  leur  hame  ,  ou  du  moins 
de  leur  méprisse  de  leurs  railleries.  Cc 
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Fut  tout  le  contraire  ;  &  rien  n'eft  plus 
glorieux  à  la  mémoire  de  ces  deux  il- 
luflrcs  amis  ,  &  j'ofe  le  dire  ,  ne  fait 
plus  d'honneur  à  la  piété  même  ,  qu'un 
:el  événement.  Il  falloit  en  effet  que  leur 
i^ertu  fût  bien  pure  ,  &  leur  conduite 
,3ien  fage  &  bien  mefurée  ,  pour  avoir 
"û  non-feulement  éviter  Fenvie  6c  la 
laine,  mais  s*attirer  généralement  l^efli- 
ne  y  l'amour ,  le  reipeâ:  de  tous  leurs 
:ompagnons. 

C'eft  ce  qui  parut  d'une  maniera  bien 
éclatante  ^,  lorfqu'on  apprit  qu'ils  fon- 
^eoient  à  quitter  Athènes  pour  retourner 
lansleur  patrie.  La  douleur  fut  univer- 
élle.  Les  cris  &  les  plaintes  retentiifoient 
le  toutes  parts.  Les  larmes  coulèrent 
le  tous  les  yeux.  Ils  alloient  perdre  ,  di- 
oient-ils ,  tout  l'honneur  de  leur  ville, 
k;  la  gloire  de  leurs  écoles.  Les  maîtres 
k  les  écoliers  ,  joignant  aux  prières  & 
ux  plaintes  la  force  6c  la  violence  ,  pro- 
eftoient  qu'ils  ne  les  laifferoient  point 
lier  ,  &  qu'ils  ne  confentiroient  jamais 
leur  départ.  Il  fallut  effedivement  que 
un  d'eux  cédât  à  un  emprelfement  fi 
xtraordinaire,  &  que  l'on  pourroit  plu- 
iôtappeller  une  violente  confpiration  : 
e  fut  Grégoire.  On  peut  juger  quelle  fut 
à  douleur. 

Je  ne  fai   s'il  efl  pofTîble  d'imaginer 
m  modèle  plus  parfait  pour  les  jeunes . 
fens ,  que  celui  que  je  viens  d'expofer  à . 
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leurs  yeux  ,  où  l'on  trouve  réunis  roui 
les  traits  qui  peuvent  rendre  la  jeuneffe 
aimable  &  eflimable  :  nobleffe  du  iang . 
beauté  d'efprit  y  ardeur  incroyable  poui 
Pétude,  fuccès  merveilleux  dans  toutet 
les  fciences ,  manières  polies  <5c  honnêres^ 
modeftie  étonnante  au  miliei:  des  louan- 
ges &  des  applaudiflemens  publics , (Se. 
ce  qui  relève  ii.finiment  toutes  ces  qua- 
lités ,  une  piété  6c  une  crainte  de  Dieu 
que  les  mauvais  exemples  ne  firent  qu'ac 
croître  <5c  fortifier.  On  peut  lire  dans  le 
troifieme  Tome  des  Lettres  de  M.  du 
Guet ,  un  caradfere  adnnirable  de  ces  deu? 
grands  Saints-,  compoié  exprès  pour  deî 
écoliers  qui  répondoient  lur  quelques- 
uns  de  leurs  traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques  Saint* 

illuflres  du  chriftianîfme  ,  tels    que  leî 

deux  que  j'ai  propofés  ^  il  eft  bon  que  le; 

jeunes  gens  en  cherchent  eux-mêmes  danJ 

les  Livres  facrés.  Ils  y  trouveront  le  jeunÉ 

Samuel  ,  qui  par  fa  piété  &  fa  vertu  ù 

rendoit  également  agréable  à  Dieu  ôc  aux 

^u  Rcg,  s»  hommes  :  Fuer  aiitem  Samuel proficiebm 

*^»  atqiie  crefcebat ,  Ô'pla.cebat  tant  Domine 

quàm  hominibus. l\s  y  admireront  un  faim 

Roi:,  qui  dès  l'âge  de  huit  ans  marchant 

fur  les  traces  de  David  ,  fut  toujours  ar 

*4,  Reg.  tentif  à  plaire  en  tout  à  Dieu  :  Fecit  quoc 

^*x*        placitum  eratcoràm  Domino yô'û.mbulavii 

fer  omnes  vias  David  patris  fui.  Us  y 

yexront  Tobie  le  père  ,  après  avoir  pafle 
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lui-même  la  jeuneffe  dans  l'innocence  > 
jen  fuyant  la  compagnie  de  ceux  qui  al- 
loienr  adorer  les  veaux  d'or  ,  en  ne  fai- 
fanr  paroîrre  rien  de  puérile  dans  fa  con- 
d't  icc,  6c  gardant  exaâ;emenc  toutes  les 
bbicrvances  de  la  loi  dès  l'âge  le  plus 
Ce;;dre  :  Soins jugiebatconforda omnium..,  Tob%  r.  t^ 
l^ihil  pierilc  s^cjjit  in  opère.,.,  HtBc  ^  his 
{ijnilïa  fecundum  legcm  DeLpiiendus obfir- 
Vabat  :  ils  le  verront  ,  dis~;e  élever  Ion 
ih  de  la  même  forte  ,  en  lui  enfeignanc 
dès  Ton  enfance  à  craindre  Dieu  ,  6c  à 
s'abilenir  de  tout  péché  :  Quem  ab  Infan-     ^^"-^^ 
lia  timere  Deiim  docuit  ,  &  abjlinen  ab 
omni pcccato.  Ils  feront  furprisde  trouver 
long-tems  avant  le  chriftianifme  un  cou- 
rage véritablement  héroïque  6c  chrétien 
dans  les  lèpt  frères  Machabées,  tous  dé- 
terminés à  mourir  par  les  plus    cruels 
fupplices ,  plutôt  que  de  violer  la  loi  de 
Dieu  :  Paratl  fumus  mari  ,  magis  quàm,  ^^  Maec<Jit 
vatrias  JJei  Icges  prasvarlcari.  7.  ^ 

Mais  c'eftdans  la  fource  même  de  la 
fainteté  6c  de  la  piété  qu'ils  doivent  al- 
ler puifer  leurs  fentimens  ,  c'e(l-à-dire  , 
dans  Jefus-Chrift  ,  qui  ,  pour  fan6lifier 
l'enfance  6c  l'adolefcence ,  a  bien  voulu 
naître  enfant  ,  6c  dans  la  fuite  donner 
aux  jeunes  gens  l'exemple  de  toutes  les 
rvertus  qui  leur  conviennent  ,  par  fon 
xa.(3:itude  à  aller  au  Temple  aux  jours 
«narqués,  par  fon  attention  à  écouter  les 
Dodeurs  >  par  la  faseflfe  &  la  modellic 
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de  Tes  réponfes  ,  par  Ton  application 
faire  l'œuvre  de  ion  père  ^  &  à  exécute 
fes  ordres  ,  fans  confulcer  en  cela  ni  ] 
fang  ni  la  nature; par  ia.  parfaite  (oumi 
fion  à  Tes  parens ,  enfin  par  le  loin  qu* 
a  pris  de  faire  paroître  au-dehors  devar 
Dieu  &  devant  les  hommes  ,  à  melur 
qu'il  avançoic  en  âge  ,  des  progrès  fer 
fibles  de  la  grâce  &  de  la  fagelTe ,  dor. 
il  avoir  reçu  la  plénitude  dès  le  premie 
momenc  de  fon  Incarnation. 

Conclujion  de  cet  Ouvrage. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  la  fin  de  moi 
ouvrage.  Je  crois  ne  l'avoir  entrepris  qui 
par  des  vues  du  bien  public ,  pour  êtr 
de  quelque  fecours  ,  fi  je  le  pouvois ,  au: 
jeunes  gens ,  6c  à  ceux  qu'on  charge  d 
leur  éducation.  Je  n'ai  point  cherché  i 
y  rien  dire  qui  pût  faire  la  moindre  pei 
ne  à  aucun  de  mes  confrères  ,  ni  à  qu 
que  ce  foit.  Si  pourtant  cela  étoit  arriva 
contre  mon  deflein ,  &  fans  que  je  m'er 
fufiTe  apperçu ,  je  les  prie  de  ne  pas  me 
rimputer ,  &  d'interpréter  en  bonne  pan 
ce  qui  me  fera  échappé  fans  mauvaife  itt 
tention. 

Après  cet  averti (Tement,  il  ne  me  reftç 
•qu'à  prier  celui  qui  eil  le  Maître  uniqiu 
des  hommes  ,  de  qui  vient  toute  lu- 
mière &  tout  don  excellent ,  qui  difpenf^ 
les  talens  comme  il  lui  plaît  ,  &  qui  ea 
donflfi  leJbon  ufage  ^  à  qui  feul  il  appaiç 
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tient  de  parler  au  cœur  aufîl-bien  qu'à 
|l'ei  prit;  de  le  prier,  dis-je  ,  qu'il  veuille 
répandre  fa  bénédidion  fur  cec  Ouvrage, 
fur  l'Auteur  ,  lur  lesenfans,  l'ur  les  pères 
es  mères  j  les  maîtres,  les  domcftiques, 
en  un  mot  >  fur  tous  ceux  qui  font  em- 
ployés à  l'éducation  de  la  Jeunefle  en' 
quelque  lieu  &  dans  quelque  Collège 
qu'ils  ibient  :  &  en  particulier  qu'il  dai- 
gne verlèr  abondamment  les  grâces  lur 
rUniverfité  de  Paris  ,  y  conierver  &  y 
augmenter  de  plus  en  plus  j  non-feule- 
ment le  goût  des  Iciences  &  de  l'étude 
^ui  y  a  toujours  régné ,  niais  encore  plus 
:elui  de  la  piété  &  de  la  religion  ,  qui 
în  a  tait  julqu'ici  la  plus  Iblide  gloire* 
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